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AVANT-PROPOS
Ce livre a pour objet de faire connallre lempire de Russie dans ses vices et ses qualités, dans sa force et sa faiblesse. Il complète et rectifie ce qui a été publié sur cet étrange pays, encore à Télat d'énigme sur bien des points.
L auteur s'est attaché à ne rien dire qui ne concourût à la démonstration dont il a fait la base de son travail. 11 se flatte d'avoir su éviter les hors-d'œuvre et les digressions, dont le moindre inconvénient est de dérouter et de fatiguer le lecteur.
Après avoir exposé le principe et la nature du gouvernement russe, il fait connaître Thomme en qui ce principe se personnifie, c'est-à-dire l'empereur. Puis, continuant ses déductions, en prenant le despotisme toujours pour point de départ, il montre, dans des chapitres séparés, l'influence de la forme politique sur le caractère et les mœurs du peuple russe. Il fait un tableau complet de la noblesse, du servage, du clergé ; il énumère et fait toucher du doigt les ressources réelles de cet empire, si mal appréciées par les autres nations européennes. Il a fait entrer dans un long chapitre consacré à l'armée russe des renseignements tout à fait nouveaux, non-seulement sur l'organisation du système militaire et sur les forces effectives de ce pays, mais encore sur la guerre de Circassie. La marine, les flnances de l'État, l'agriculture, le commerce et l'industrie ont chacun leur part dans ce minutieux examen. Un chapitre sur la Sibérie complète l'aperçu sur la législation et la justice. La politique du cabinet de Saint-Pétersbourg à l'égard des peuples conquis a sa place réservée, et l'on ppnso bien que la Pologne a le triste privilège d'occuper à elle seule dans cet ouvrage autant et plus d'espace que les infortunes de ses sœurs en esclavage, la Crimée, la Bessarabie, la Géorgie, etc.
Pour éviter l'accumulation des faits sur quelques points isolés du livre, où peut-être une logique sévère aurait dû les placer, on les a disséminés dans tout le cours de l'ouvrage. Celle méthode avait d'autant moins d'inconvénient que la matière, étant essentiellement complexe, se prêtait à cet éparpillement des récils et des révélations. Ainsi on a pu placer dans les chapitres Servage^ Noblense^ Justice et dans plusieurs autres, des faits qui, procédant directement M. R. «^ 4
INTRODUCTION
du principe autocratique, auraient dû rigoureusement figurer dans le chapitre Despotitmc, naais qui cependant pouvaient fort bien être enregistrés ailleurs. H ne faut donc pas chercher dans chaque chapitre isolément tout ce que corn porte le sujet qu'on y traite ; il est nécessaire de lire les divisions correspondantes, pour avoir un ensemble complet.
Quoique les Mijsièrcs de la Russie soient, au fond, un livre éminemment sérieux, on y trouvera un grand nombre d'anecdotes et de récits, dans lesquels
I auteur s'est appliqué à déguiser la gravité de sa thèse sous la variété de la forme.
Celui qui livre ici au public ses impressions et ses jugements sur la Russie a écrit, on le verra, en pleine connaissance de cause. Les lecteurs s'apercevront tout d'abord qu'un juireil ouvrage n'a pu être comix)sé (jue de matériaux recueillis dans le pays même. L'auteur a rejeté avec soin tout ce qui ne lui a pas paru avoir le caractère de la ceriUnde; c'était le seul mo>en de ne laisser aucune prise aux dénégations sérieuses. Du reste, il aurait pu se dispenser de ces précautions oratoires, car il demande à être jugé sur son œuvre, persuadé que la vérité se trahit trop bien d'elle-même dans chacune de ses pages, pour avoir besoin d'être affirmée d'avance.
n est à l'abri de toute supposition Mcheuse sur le mobile qui l'a guidé.
II n'a puisé ses inspirations dans aucun motif de rancune; s;i franchise n'a eu à reculer devant aucune de ces obligations morales qui naissent naturellement de services rendus et acceptés; aucun lien de reconnaissance ne l'attache au peuple ou aux personnes dont il a tracé le portrait. Il était donc placé dans les plus désirables conditions d'impartialité, et il a pu écrire sans préoccupation d'animosité systématique, comme aussi sans scrupule de délicatesse.
Encore un mot : l'auteur des Afjislères de la Russie n'a été que juste. Par des motifs qu'on trouvera exposés plus loin, il n'a pas été, il n'a pas voulu être indulgent. Il n'avait aucune raison de ménager de hauts personnages, traités jusqu'ici avec une résers e par trop diplomatique. Seulement il a tenu à donner une preuve de bon goût et de respect pour les convenances, en élaguant de son livre tout ce cjui aurait pu prêter directement au scandale; et certes, sur ce point, il affirme que plus d'un éminent fonctionnaire de la cour de Russie, à commencer par remi>ereur, lui doit delà reconnaissance jwur ce qu'il a jugé à propos de laisser dans l'ombre. Mais ce qu^il a mis en lumière suffit pour faire bien connaître ce monde singuUer, si différent des sociétés modernes de l'Occident, et qu'on peut même proclamer sans modèle et sans imitateurs.
DE
CHAPITRE î
Nalure du gouvernement russe. Omnipotence de l'empereur. — Catéchisme russe. — Programme des qualités d'ua despote russe. — Tentative de suicide punie de la hastonnade.
— Infaillibilité du |>ouvoir autocratique; les victimes i^^norenl pourquoi on les persécute ; le major MasiFon et les Mémoires secrets sur la Russie; Koizcbue exilé en Sibérie ; exil du prince Dolgorouki.— Un viol moral.— Justice du despotisme — Mansuétude de Timpé* ratrice Anne. — Point de discussion avec le despotisme ; singuliers quiproquo. — Nature des supplices en Russie. — Le knout. — Supplice de madame Lapoukbin. — Supplice du skross^trot. — Toujours le bâton! — Le comte Panin et le précepleur. — Curieux eiemples de volonté despotique et d'obéissance; la (lotte incendiée et reconstruite; |)lantation d*uDe promenade en hiver; palais reb&ti en un an. — Poltronnerie du despotisme ; espionnage; violation du secret des lettres; anecdotes. — La censure en Russie; le Dieu malin; la Méditations de Lamartine; \c Journal des Débats; guillolinades liltérniros.
— Lois sur les absents et les voyageurs ; ce qu'il en coûte aux Russes |)our résider h Paris. — Éducation de la nation ; la crainte, moyen de gouvernement ; la femme sauvée des eaux et Timpératrice. — L'étiquette en Russie; respects ofQciels envers le souverain. — Les courtisans russes. — Le naturaliste Pallas en Crimée. — Traits curieux de courtisannerie : le favori en chasse ; la comédienne et le prince Korsakoff; voyage de Catherine n ; voyage de Tempereur Alexandre ; manière de faire la foule sur le passage d'un autocrate ; bestiaux changés en figurants de tliéùtre. — Voyage de l'empereur Nicolas : toujours la comédie ; le comte de Witt, le plus ingénieux des courtisans; ville bâiie en six moiâ; jardin poussé en vingt-quatre heures ; les arbres du comte Potocki ; histoire d'une parenté; rosières improvisées. — L&cheté des courtisans russes; aventure de Paul Jones ; le duc de Mortemart et l'empereur Nicolas ; histoire de la disgrto de Souu^roff; le triomphe décommandé.
Si ia Russie eut été mieux connue du temps de Montesquieu, au lieu d'avoir les regards sans cesse tournés di| côté des États musulmans, l'auteur de V Esprit des Lois n'aurait eu qu'à analyser le régime social et politique de l'empire moscovite, et ses déductions sur le gouvernement despotique eussent été à l'abri de toute contestation; car sa théorie se fût bornée à Pexposé d'un (ait, d'une réalité palpable.
La Russie, en efTei, offre à un bien plus haut degré que la Perso et la Turquie l'idéal du pouvoir absolu, en ce sens qu'on y voit celte espèce de gouvernement enfanter, avec une logique inflexible, toutes ses conséquences naturelles, et emprunter même, pour se fortifier, Tappui du gouvernement militaire. Chez les Russes, le principe despotique est armé de pied en cap.
En Perse et en Turquie, il existe une législation écrite, d'autant plus vénérable qu'elle constitue la religion elle-même. Le souverain est soumis, comme le plus humble de ses sujets, à ces lois émanées du représentant de Dieu sur la terre; ses caprices ne peuvent aller au delà des limites que le Koran leur oppose; il est omnipotent comme administrateur, c'est-à-dire comme exécuteur de la loi, mais nullement comme législateur, et encore moins dans l'ordre religieux.
En Chine, le chef de l'Klat est assisté d'un conseil ou tribunal, qui examine sa conduite et jouit du droit de remontrance. y Partout ailleurs, en Europe, comme en Amérique, le pouvoir despo- ^ tique a toujours été modifié, ou du moins tempéré, soit par des institutions protectrices, soit par les traditions religieuses.
En Russie, rien ne gène les allures du souverain. La volonté de l'empereur est la loi suprême. Il est V autocrate, c'est-à-dire qu'il ne puise qu'en lui-même la puissance et le droit de gouverner. Il est son conseil d'Etat et son sénat. Bien plus, il est le chef de la religion, le délégué de Dieu sur la terre, presque Dieu lui-même. Rien n'existe que par lui et pour lui. Il peut tout créer et tout détruire; il dispose de la liberté et de la vie de chacun de ses sujets, à commencer par le plus éminent'. Il ne doit compte à personne de sa volonté ni de ses actes; il ordonne, et tous obéissent ; il frappe, et tous se résignent. Avec bien plus de raison que Louis XIV, il peut dire : « L'Etat, c'est moi. » Il peut même ajouter : « La Russie tout entière, c'est moi. » Malgré les lois qui reconnaissent la propriété, il peut, en vertu du droit de confiscation, de vie et de mort, se considérer comme propriétaire de tout ce qui existe dans son empire. Point d'assemblées, point de conseil qui fixent le chiffre annuel des impôts; l'empereur seul règle et administre le revenu national. Point de ministère investi, sous sa propre responsabilité, du droit de déclarer la guerre ; un mot de l'autocrate suffit pour armer la nation et la faire marcher contre ses ennemis. Ce qu'on appelle le sénat n'a rien à voir à la politique ; c'est une assemblée délibérative dont les attributions se bornent à juger les appels des sentences rendues par les tribunaux infé-
Ml y n un proverl)e russe qui dit : « Pivs du izar le pouvoir, près du Izar la niorl. »
rieurs, à examiner les plus insignifiantes questions d'administration, et à enregistrer les ordonnances de l'empereur. Le tzar est le seul directeur des affaires étrangères de Tempire ; il a des commis désignés sous le nom deministreSy et qui souvent se transforment en simples expéditionnaires. * Le souverain est la source de tous les honneurs, de tous les emplois. Tout émane de lui, tout aboutit à lui. L'armée, la marine, l'instruction publique, toutes les forces nationales sont dans sa main. Il est infaillible comme Dieu môme. Que dis-j'e? plus puissant que Dieu, il peut vouloir et faire qu'un crime soit métamorphosé en une action louable. — Si l'on considère maintenant que cotte autorité sans limites s*appuie sur des institutions militaires qui décuplent sa force, et qu'elle s'exerce sur une nation à qui Thabitude de Tesclavage a fait dès longtemps oublier les droits imprescriptibles de l'homme, on restera convaincu de la vérité de ce que nous disions en commençant, à savoir : que le gouvernement russe est l'idéal du pouvoir despotique; on pourrait mémo dire un idéal aggravé de tout ce que l'abus de l'autorité peut enfanter de plus horrible, de plus monstrueux, de plus extraordinaire.
Charles XII, pendant une de ses campagnes, irrité de la résistance que le sénat de Suède opposait à ses volontés, écrivit aux mécontents qu'il leur enverrait une de ses bottes pour les faire obéir. Il semble que ce trait soit emprunté à l'histoire de Russie; quoi qu'il en soit, il peint merveilleusement la nature du despotisme.
En Russie, l'absence de toute tradition procédant du catholicisme, le caractère même de la nation, tout, jusqu'au climat, concourt à rendre plus facile l'exercice de l'autorité. L'arbitraire a devant lui un champ illimité, et il le parcourt, sans crainte même de l'assassinat, qui, s'il frappe quelquefois le despote, n'atteint jamais le principe du gouver- . nement.
La nature du gouvernement russe, l'obéissance aveugle due à l'empereur^ le fanatisme que le pouvoir inculque à la nation pour la personne et l'autorité du souverain, tout cela se trouve formulé dans le document suivant, que nous donnons comme une pièce éminemment curieuse et importante. C'est un catéchisme russe publié par ordre du gouvernement et imprimé a Wilna, capitale de la Lithuanie, en 1852. Il est destiné à l'usage des écoles et des églises dans les provinces polonaises de la Russie.
Question première. — Comment doit-on envisager Taulorité de Fcmpereur, selon Fesprit du christianisme?
Réponse, — Comme émanant direcicment de Dieu.
Deuxième demande, — Sur quoi cela est- il fondé dans In nature des choses? Réponse, — C'est par la volonté de Dieu que les hommes vivent en société ; de là.
la diTenei refacîMM 4|iiî etitifemt b iociéié q«, po«r pi«s de sArelé, te siibdif i«e en parties appelées ■atMos. dMU le fOQTerneiiieoi se trooTe confié à on prince, roi 00 enpereor, en d^aotres termes, à on chef sopréme. Noos Toyons ainsi que, comme rhomme n>xiste qoe selon la ?olonté de Dieo, la société, et particulièrement le suprême pooToir et Faotorité de notre setçneor et maître, le tzar, n*émanent aussi que de la même Tolonté difine.
IVoinéine daiumde. — Quels sont les devoirs qu*en qualité d*hurobles sujets la religion nous enseigne envers S. M. Tempereor de Russie?
Béponse, — Nous lui devons culte, obéissance, fidélité, payement dimpôts, service, amour et prières, le tout pouvant être compris dans les deux roots : culte et fidélité.
QwUriiîM demande. — En qnoi doit consister ce culte, et comment doit-il se manifester?
Béponse. — Par le respect le plus absolu dans nos paroles, mouvements, conduite, pensées et actions.
Cinquième demande, — Quelle est Fobéissance qoe nous devons à Tempereur ?
Réponse. — Une obéissance entière, passive et illimitée sous tous les rapports.
Sixième demande, — En quoi consiste la fidélité que nous lui devons?
Répome. — Dans Texécution rigoureuse de ses ordres, sans examen ; dans Faction de nous acquitter de nos devoirs envers lui, et de (aire tout ce qu*il exige sans normurer.
Septième demande, — Est-ce pour nous ime stricte obligation de payer les impôts k notre gracieux souverain Fenipereur?
Réponse. — Il est de notre devoir de payer chaque impôt selon ses comniandemenlSi quant à la somme et quant au terme.
Umiiiéme demande. — Sommes-noos obliges au service de S. M. Fempereur?
Réponse. — Certainement. Nous devons, lorsqu*il Fexige, nous sacrifier en obéisscnit il sa volonté, soit dans le service civil, soit dans le service militaire, ainsi qu^il le Juge Ik propos.
Neuvième demande, — Quels sentiments de bienveillance et d'amour devons-nous k Fempereur?
Réponse. — Nous devons témoigner notre bonne volonté et notre affection, selon notre position, en tâchant de contribuer à b prospérité de notre pays natal, la Russie (I), aussi bien qu*à celle de notre père Fcmpereor et de son auguste famille.
Dixième demande. — Sommes-nous obligés de prier poor Fempereur et la Russie, notre pays?
Réponse, — Ooî, nous devons prier en publie et en particulier, en implorant le Tout-Puissant d*accorder k Fempereur b santé, le bonbenr et la sûreté de sa personne. La même chose s*appliqae a notre pajér 0[m connilnc one partie indivisible de Fempire.
Onzième demande. — Qneb sont les prnKifHe* typnnés k ces deroirs? * )St non la Pok^gne!
Mépùnte. -^ Le manque de recpect, la désobéissance, rinCidélilé, la malveillance, la trahison, la mutinerie et la révolte.*
Douzième demande. — Le manque de respect et rinfldélité à Tégard de Tempereur, comment doivent-ils élre considérés sous le point de vue religieux?
Réponse. — Comme le péché le plus déteslable, le crime le plus horrible.
Treizième demande. — Ainsi la religion nous défend de nous révolter et de renverser le gouvernement de Tcmpcreur?
Répome, — Elle nous défend de faire chose semblable, n'importe dans quelles circonstances.
Quatorzième demande. — Outre le culte que nous devons à Tempereur, avons-nous à témoigner du respect aux autorités publiques qui émanent du souvera'n?
Réponse. — Oui, parce qu'elles en émanent, parce qu'elles le représentent, et parce qu'elles sont instituées à sa place, de manière que l'empereur est partout.
Quinzième demande. — Par quelles raisons devons-nous remplir les devoirs qui viennent d'être énoncés?
Réponse. — Par des raisons de double nature : les unes naturelles, les autres révélées.
Seizième demande, — Quelles sont les raisons naturelles?
Réponse. — Outre ce qui a été dit, les voici : l'empereur étant le chef de la nation, le père de tous ses sujets, qui forment une patrie commune, la Russie mérite déjà par là le respect, la gratitude et Tobéissance ; car le bien public, comme la sécurité individuelle, dépendent de la soumission qu'on témoigne à ses ordres.
Dix-septième demande. — Quelles sont les raisons révélées de ce culte?
Réponse. — Ces raisons consistent en ce que Tcmpereur est le lieutenant et le ministre de Dieu pour exécuter ses commandements. La désobéissance à l'empereur s'identille par conséquent avec la désobéissance envers Dieu lui-même, qui récompensera dans l'autre monde notre culte et notre obéissance envers l'empereur, comme il punira sévèrement, et pendant toute l'éternité, ceux qui pourraient y manquer. Dieu nous ordonne, d'ailleurs, de donner notre amour et d'obéir, du fond de notre hme, k chaque autorité, et particulièrement à l'empereur, non par considérations temporelles, mais par crainte du dernier jugement.
DiW'huitième demande. — ^ Quels sont les livres qui prescrivent ces devoirs ?
Réponse. — L'Ancien et le Nouveau Testament, et en particulier les Psaiimes, le^ Évangiles et les Ëpitres apostoliques.
Dix-neuvième demande. — * Quels exemples confirment ces doctrines?
Réponse. — L'exemple de Jésus-Christ lui-même, qui vécut et mourut sujet de l'empereur de Rome, et se soumit respectueusement au décret qui le condamnait à mort. Nous avons, de plus, l'exemple des apôtres qui aimaient et respectaient égale« ment les autorités, enduraient patiemment les cachots, selon la volonté des empereurs, et ne se révoltaient pas, comme des malfaiteurs ei des irajtres. Nous devons donc aussi suivre ces exemples, 'savoir souffrir et nous tajrc.
Vingtième demande. — L'usage de prier Dieu pour le bonheur du souverain, à quelle époque a-i-il pris naissance?
Avec le dfspolîsDW rasse. point de discussion possible. L'ordre donné ou sigoé par le maître est invraisemblable* impossible; il n*importe; Texcculion doit suivre immédiatement. Ce que Tcmpcrcur dit doit être bien, ce qu'il veut doit être praticable. Le factionnaire discutc-t-il la consigne que lui a donnée son caporal? Il la suit souvent sans la cornprendre* sans chercher même à s*en expliquer le sens. Le Russe à qui son supérieur a daii^nc transmettre une injonction quelconque n*est, comme le soldat en sentinelle, qu'un instrument aveugle chargé d'accomplir tel acte délibéré et résolu p^ un plus puissant, un ressort passif obligé d*obéir machinalement à l'impulsion qu'il a reçue.
On conçoit que l'habitude d'ordonner, sans formes et sans examen, des châtiments qui sont aussitôt infligés, peut occasionner d'étranges incidents, de cruelles méprises et des complicxitions d'autant plus déplorables, qu'elles n'étaient pas prévues. Voici une anecdote qui montre ce que rinnocence la plus sûre d'elle-même peut avoir à redouter du despotisme russe. Cest le comte de Ségur, ancien ambassadeur de France à Saint-Pétersbourg, qui parle :
« Un matin, je vois arrifcr chez moi, avec précipitation, un homme troublé, agité à la fois par la crainte, par la douleur, par la colère ; ses cheveux étaient hérissés, ses yeux rouges et remplis de larmes, sa voix tremblante, ses habits en désordre. C'était un Français.
« Dès que je lui eus demandé la cause de son trouble et de son chagrin : — Monsieur le comte, me dit-il, j'implore la protection de Votre Excellence contre un acte affreux d'injustice et de violence: on vient, par ordre d'un seigneur puissant, de m'outrager sans sujet, ejt de me faire donner cent coups de fouet.
« — Un tel traitement, lui dis-je, serait inexcusable, quand même une faute grave l'aurait attiré ; s'il n'a pas de motif, comme vous le prétendez, il est inexplicable et tout à fait invraisemblable. Mais qui peut avoir donné un tel ordre?
cr — C'est, me répondit le plaignant, S. E. M. le comte de Bruce, gouverneur de la ville.
« — Vous êtes fou, repris-je; il est impossible qu'un homme aussi estimable, aussi éclairé, aussi généralement estimé que l'est M. le comte de Bruce, se soit permis à l'égard d'un Français une telle violence, à moins que vous ne l'ayez personnellement attaqué et insulté.
— « Hélas! monsieur, répliqua le plaignant, je n'ai jamais connu M. le comte de Bruce. Je sais cuisinier; ayant appris que M. le gouverneur en voulait uOy je me suis présenté à son hôtel ; on m'a fait monter dans son appartement. Dès qu'on m'a annoncé à Son Excellence, elle a ordonné
despotisme était venu. En Russie, ne se tue pas qui veut. Un paysan qui attente à ses jours vole son seigneur, s'il appartient à un noble, ou l'empereur, s'il est serf de la couronne. D'ailleurs, le suicide d'un pauvre diable tend à prouver que tout le monde n'est pas également heureux dans l'empire des tzars. C'est donc une insulte au pouvoir, à l'empereur. Quoi de plus logique? Aussi, le convalescent fut-il bien et dûment fustigé, pour apprendre à vivre. Il fut beaucoup plus malade du knout que du rasoir. Un peintre français de notre connaissance, qui soigna ce malheureux après son châtiment, ne pouvait comprendre une si stupide barbarie. Sa surprise eût été moins profonde, s'il eût quelque peu réfléchi aux conséquences nécessaires du gouvernement absolu, tel qu'il existe et se pratique dans cet heureux empire. Le mougik n'avait rien à dire; il le comprit et s'abstint de murmurer. D'ailleurs, qui aurait accueilli ses plaintes? Il se contenta de guérir et de restituer à son maître la jouissance de sa personne, miraculeusement sauvée du suicide et du bâton.
En Russie, quand le despotisme vous frappe, de quelque part qu'il vienne, la plupart du temps, vpus ignorez la cause de votre disgrâce. Au fond, rien n'est plus naturel : comme le pouvoir autocratique est infaillible, et qu'il n'y a pas à raisonner «ivec lui, il est tout à fait inutile qu'il daigne apprendre à la victime pourquoi il la persécute ou la tue. Un Dieu peut et doit se passer de jugements contradictoires; le tzar n'est-il pas une incarnation de la Divinité?
Il faut, sous peine de tomber dans une fatigante prolixité, s'en tenir, quant à présent, aux exemples les plus célèbres : — le major Masson, depuis longtemps au service de la Russie et secrétaire des commandements d'Alexandre, alors grand-duc, fut, un jour, arrêté et envoyé hors des fron* tières par ordre de l'empereur Paul I". Il ignora toujours le véritable motif de cette brutale expulsion, et il était réduit à supposer qu'il devait ce traitement tout à fait autocratique à sa ressemblance avec le colonel Laharpe, précepteur des grands ducs, et que le tzar détestait. Masson se vengea cruellement par la publication de ses Mémoires secrets sur la Russie, et vraiment l'exécution fut terrible. Kotzebue comprit mieux le despotisme russe. Comme le major Masson, il fut enlevé et transporté en Sibérie, sans se douter seulement de ce qui avait pu servir de prétexte à cette proscription. Il n'en sut pas davantage durant tout le temps de son exil. A son retour auprès do l'empereur, bien loin de se plaindre, il devint le plus plat serviteur de Paul I". C'était un homme sans dignité, mais qui savait sa Russie par cœur.
Le prince Dolgorouki a été privilégié. Quand on Ta appelé à Saint- Pétersbourg en 1843, il savait fort bien que c'était pour le punir d'avoir publié en France, sans la permission de l'empereur, une brochure assu-
piirtariiee iuhii. (> duen vint i mtmru. et la laahoe ordosiiu qu'on Ytatpoiim. De boaehe en bouche Tonire « de Eaiirc empailler Soderiautl m arriva, ^^ns .iiitre cfimtiienlaire. an dMf de la police. Or, il y avait à Saint- Félertbourg nn étranov^r fort rieke. naturalisé Busse, et porteur da mémf! nofli i{iie le caniche déftint. Ce fnt inique, par la plo5 buriescpe mépriiH*. Tiifficier de poiii'R vonlnt faire empailler Tivant. Heureu:çement il était honqoier de Timpératrice, et, i^ràce à ce titre, il obtint, non »;in» beaocnnp de ««nppticatioft:! et de larme:<. la faveur d*cn ap(>eler à la clémence de r^thehne. In.<«tniite de ce qui se passait, la tzariue ne fut pas médiocrement effrayée des r^sultat^ que pouvait avoir un caprice impérial mal compris, et rendit b liberté à Thomonyme de feu sou épogneuL
On ei^t presque tenté de demander pardon au lecteur de lui raconter d<' pareils détails, car ils sont si invraisemblables, qu*on a d*abord quelque peine à y croire. Mais la Russie est la terre classique dos merveilles: il s'y passe des choses tellement extraordinaires, que quiconque ne coniiait pa* bien cet étj)nnant pays^ les reléguera dans le domaine de la fable et da mensonje. f>tte incrédulité est le partage de tous les étrangers dans les premiers t<>mps de leur séjour en Russie. Ce n'est qu'à force de voir, de leurs propres yeux, des prodiges encore plus frappants, après avoir étudié rabsolntisme moscovite dans ses conséquences rigoureusement logirines, qu'ils finissent par croire à ce qu*ils avaient rejeté comme impos.'-ibli*. .Nos lecteurs passeront peul-ôlrc par les mêmes impressions e» li;«ant les faits et les récits disséminés dans cet ouvrage. Nous autres. likéranx d'Occident, nous sommes si peu habitués à ces excentricités gavremementales , que lorsqu'on nous raconte les mystères de ce mmide étnn;7e. nous sommes toujours prêts à crier au miracle. Mais notre pyrrhonisroe est bien forcé de céder devant la réalité, tout en confenant qne le despotisme enfante parfois des événements et des combinaisons que la folie entée sur le spleen /le plus bizarre pourrait à {KMne prodniff» d;)ns ses plus violents accès.
« IXins les pays despotiques, dit Montesquieu, on est si malheureux, q«e Ton y craint plus la mort qu'on ne regrette la vie : les supplices y drHf est donc être plus rigoureux. Dans les États modérés, on craint plus de perdre la fie qu'on ne redoute la mort en elle-même : les supplices qai Ment simplement la vie y sont donc suffisants ^ » Il ajoute : « Les iMMumes eilrèmement heureux et les hommes extrêmement malheureux ionl également portés à la dureté... Ce que Ton voit dans les hommes en
' têpfii éU$ Mt^ cbap, ix.
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particulier se trouve dans les diverses nations. Chez les peuples sauvages, qui mènent une vie très-dure, et chez les peuples des gouvernements despotiques où il n'y n qu'un homme exorbitamment favorisé de la fortune, tandis que tout le reste en est outrage, on est également cruel. »
Cette théorie sur la différence des supplices suivant la nature des gouvernements doit être ainsi complétée en ce qui concerne la Russie : dans un Etat soumis au régime autocratique la vie de Thomme étant tenue pour rien, les supplices ont ordinairement pour objet de faire souffrir et de flétrir, plutôt que de tuer. Supprimer purement et simplement un coupable de la société, ce serait manquer le but que se propose le souverain despotique, savoir : de venger l'injure faite à sa toute-puissance religieuse et politique, et de rappeler au sujet, par un traitement ignominieux, sa condition infime et essentiellement précaire. En Russie, la peine de mort n'est presque jamais appliquée, et elle n'existe que parce que le tzar peut la décréter suivant son bon plaisir. Mais on a trouvé mieux : le knout a le double avantage de tlélrir, et de tuer quelquefois, de sorte que dans bien des cas, c*cst la peine capitale déguisée. Puis la marque au front a remplacé l'arrachement des narines; enfin la Sibérie complète le châtiment en retranchant le condamné du milieu de ses concitoyens, et en le vouant à un supplice de tous les jours, surtout quand il doit travailler aux mines. Pour les simples délits, le bâton suffit : il dégrade Thomme et quelquefois le tue, comme le knout. Cette législation pénale est donc en merveilleuse harmonie avec les principes de l'autocratie.
Le knout est, en apparence, fort bénin; ce n'est autre chose qu'un fouet cortiposé d'une longue courroie de cuir spécialement préparée pour cet objet. Quand celui qui le manie a l'habitude du métier, et qu'il a affaire à un sujet de constitution délicate, il peut le tuer. On_peut donc considérer le knout comme l'équivalent de la guillotine, avec l'hypocrisie et rignominie de plus, avec la célérité de moins.
Avant de décrire ce genre de fustigation tel qu'il se pratique aujourd'hui, nous raconterons le supplice de la belle et trop célèbre madame Lapoukhin. Nous suivrons le récit de l'abbé Chappe d'Âuteroche qui tenait toutes les circonstances du fait d'un témoin oculaire*.
* On peat voir le Voyage en Sibérie par cet ecclésiastique, membre de rAcadémie des sciences de Paris. Ce curieux ouvrage, qui révéla bien des turpitudes et bien des choses étranges, fut réfuté par Hmpératrlce Catherine II elle-même. La réfutation porte le litre de l' Antidote, La tzarine était persuadée que Tabbé Chappe avait écrit par ordre de M. de Choiseul, alors ministre. Elle n'eu était que plus furieuse. Nous verrons plus loin que la fameuse madame DacbkofT voulait venir à Paris tout exprè.^ pour brûler la cervelle au véridiquc abbé.
Madame Lapmikhiu était une des plu8 charmantes femmes de la cour d'Elisabeth. Imprudemment liée avec un ambassadeur étranger, qui tramait un complot, elle fut compromise dans cette intrigue, et condamnée a recevoir le knout. Elle s*avança au supplice dans un négligé qui rehaussait les charmes de sa personne. Longtemps recherchée à la cour pour son esprit et sa beauté , elle espérait que quelques-uns , au moins , de ses anciens amis viendraient Tencourager par leur présence dans ce moment formidable ; elle ne connaissait pas la bassesse des courtisans russes. Son regard, promené sur la multitude qui Tcnvironne, n*aperçoit qu'une foule avide de voir couler le sang d'une femme. Cependant elle raffermit son courage et surmonte son émotion. Elle ne savait pas encore tout ce qu'elle allait subir d'humiliations et de tortures de toute espèce.
L'un des exécuteurs lui arrache une espèce de mautelet qui lui couvrait la poitrine. Cet outrage fait reculer Madame Lapoukin; elle pâlit, répand des larmes de houle et se débat pudi(|ueinoiil sous la flétrissante élreinte des misérables chargés de la torturer. Mais elle lutte vainement, et en quelques minutes les vêlements qui couvraient la partie supérieure de son corps ont disparu. A la vue de celte malheureuse jeune femme, nue jusqu'à la ccinlure et à demi morte de désespoir, la populace qui contemple ce hideux spectacle fait entendre un frémissement douloureux. Les sentiments délicats trouvent toujours, même dans la nmllitude la plus ignorante et la plus grossière, quelques cœurs pour les comprendre. Tout à coup l'un des bourreaux la prend par les deux mains, et, se retournant brusquement, il la place sur son dos recourbé, en l'élevant de quelques pouces au-dessus du sol. Un autre se saisit de ses membres délicats, et lui fait prendre sur le dos de son camarade l'attitude qui convient le mieux à ce genre de supplice ; tantôt il lui appuie sa large et sale main sur la télé pour l'obliger à la tenir baissée, tantôt il semble la caresser, comme l'assassin qui flatte la victime dont il va déchirer le flanc.
Le bourreau s'arme aussitôt du knout. Il s'éloigne de quelques pas, en mesurant de l'œil l'espace qui lui est nécessaire ; il saisit le fouet avec les deux mains, et, faisant un saut en arrière, il applique à la condamnée un coup de cet instrument terrible. Cette première atteinte enlève une bande de peau depuis le cou jusqu'aux reins, et ce sanglant sillon témoigne de l'adresse de l'exécuteur. II mesure de nouveau l'intervalle de rigueur, et frappe encore la victime évanouie. En quelques minutes» les épaules et les reins de la pauvre femme sont complètement dénudés. Des torrents de sang s'échappent de cette plaie multiple. Le bourreau redouble, et creuse à plaisir dans ces chairs vives et pantelantes. C'est un spectacle à fendre un cœur d'airain; la populace en supporte la vue
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avec un stoîcisa|B que la pudique terreur de madame Lapoukhin avait un moment cbraivft, mais que l'aspect et Todeur du sang transforment presque en félicité. Enfin, quand il ne reste plus une parcelle de peau à enlever, la patiente est délivrée, mais épuisée et mourante *. ^
Ce n'était pas assez. On lui coupa encore la langue, et ce corps mutilé fut immédiatement envoyé en Sibérie, pour terminer par l'exil un supplice commencé par le knout.
D'ordinaire, on arrachait les ailes du nez aux individus condamnés à la déportation en Sibérie. Madame Lapoukhin, comme criminelle de *f
lèse-majesté, avait dû subir un raffinement de barbarie. Gomment supporta-t-eUI sans mourir d'aussi épouvantables tortures, c'est ce qu'il est difficile àé comprendre. Elle fut rappelée d'exil sous le règne de Pierre III, et offrit an exemple bien rare d'une faible femme échappée à la mort, à la suite d'un supplice qui tue quelquefois des hommes vigoureusement constitués.
Aujourd'hui le condamné qui doit recevoir le knout est conduit devant un pieu fixé en terre, et croisé, à son extrémité supérieure, par une pièce de bois arrondie, posée horizontalement de manière à former deux angles droits avec le poteau qui la soutient. Un solide anneau de fer est scellé au bas du pieu. Le condamné est placé de façon à ce que sa poitrine repose sur la pièce de bois horizontale, que ses bras pendent en avant, et que, par conséquent, son dos soit convenablement arrondi. Un lien commun assujettit ses mains, et, passant dans l'anneau rivé au bas du poteau, va saisir et garrotter ses pieds. Il est donc réduit à une immobilité complète. Le mode d'exécution est le même. Quand le bourreau le veut bien, il tue le patient en quelques seeondcs : il lui suffit de faire en sorte que le fouet, s'cnroulant autour du corps, aille chercher la poitrine et atteigne la place du cœur.
Le supplicié jette, à chaque coup, des cris déchirants. Mais tout est prévu, et de peur que les spectateurs ne s'attendrissent, un roulement continuel de tambours couvre la voix du malheureux qui se lamente.
Si le knout équivaut à la guillotine, le CKpoai» cmpoîî (skross-stroi) ^ peut être assimile à la fusillade. Voici en quoi consiste ce supplice :
Après lecture du jugement en présence du régiment assemblé, Fexécuteur s'empare du condamné et lui attache solidement les deux mains à l'extréniilé du canon de son fusil. Un autre exécuteur tient la crosse devant lui et à la hauteur de la ceinture , de telle sorte que la baïon-
' Voir la gravure.
* G'est-à-Klire lilléralemenl à travers les rangs, parce que le condaroné reçoit les coups de baguette en passant à travers une haie de soldats.
' C*esl-à-dire liltéraleiiUMil à travers les rangs, parce que le comiamné reçoit les coups (le ba^^uette en passant à travers une liaie de soldais.
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indistincicnr^eni, car Iq 30x0 le plus faible n*08t pas à Tabri do cel odieux châtiment. L*éducation des serfs et des soldats se fait par le bâton»' Un paysan nVt-il pas assez d'intelligence ou Toreillo assez juste pour apprendre la musique? — Le bâton. Un soldat ne tourne-t-il pas assez vite sur ses talons, est-il gauche ou stupide, ou bien manquo-t-il quelque chose à sa tenue? — Le bâton. Pour la désobéissance de l'esclave envers son ]iiaitre, le bâton ; pour un de ces milles petits délits dont nos domestiques se rendent chaque jour coupables, le bâton ; au marchand ri^sse qui aura manqué de respect à un noble, le bâton *. Pprtout et toujours cet ignoble instrument de honte et d'oppression violente. Ceci seul peint tout un or? dre social.
Le bâton est tellement dans les habitudes des nobles de Russie, qu'ils ne conçoivent pas un autre moyen de répression ou de vengeance pour les délits ou les offenses ordinaires. Les Russes les plus distingués par l'éducation et les manières ne s'en font pas faute. A ce propos il nous revient en mémoire un faitcfui nous paraît éminemment caractéristique.
Le comte Panin, ancien ministre de Paul I", habitait son château, en
compagnie de son médecin, M. D , de sa gouvernante, madame P...,
et d'un autre Français qui faisait l'éducation de doux jeunes garçons. Les attentions du précepteur pour madame P..., tout innocentes qu'elles étaient, déplurent au comte Panin, et lui inspirèrent un vif sentiment de jalousie. L'expulsion du jeune homme fut résolue. Un jour, le comte feit entrer le médecin dans son cabinet et lui dit : « Docteur, j'ai à vous consulter sur un sujet important; je me flatte que vous serez de mon avis. Dubois (c'était l'instituteur) est un drùle que je veux mettre à la porte; mais ce n'est pas assez de le chasser; je veux le punir plus efficacement. J'ordonnerai a quelques-uns de mes paysans d'aller l'attendre sur h route, de l'arrêter, et de lui administrer une vigoureuse bastonnade. Il ne mérite pas moins, n'est-ce pas; qu'en pensez-vous? »
Aussi stupéfait qu'indigné, le docteur D répondit qu'en France une
pareille action serait appelée crime et lâche <^uot-apens. Et il s'empressa d'aller révéler à M. Dubois le projet du noble comte. Le jeune précepteur
■ Un tailleur de Bordeaux, le nommé Boutoux, établi a St-Pétersbourg, refuse un jour de faire de nouveau crédit h un soigneur qui lui devait déjà une assez forte somme. Le noble se nkche et donne un soufflet au roturier, qui a iMmi)erlinence de ne vouloir pas être dupé par un grand seigneur. Le tailleur riposte, et le noble va le dénoncer comme coupable de ravoir frappé. Le malheureux Boutoux est arrêté, reçoit la bastonnade, est obligé de vendre son établissement à vil prix et de déguerpir aussitôt. — On voit qu'en Russie, ce ne sont pas seulement les Russes qui ont h redouter le bûton et le knout. Là, le fouet est cosmopolite.
partit, et, grâce aux pistolets dont le docteur l'avait muni, il sortit sans obstacle des terres de M. de Panin.
A dater de ce moment, M. D s'aperçut que le comte le traitait
avec une froideur marquée. Il ne tarda pas à être oblige de le quitter '.
Le comte Panin était pourtant un homme éclairé, spirituel, affichant des idées philosophiques et se donnant pour très-libéral. Mais il était Russe, avant tout, et pour un noble russe, le bâton est, vis-à-vis d'un inférieur, l'argument le plus naturel.
Que tout plie, que tout obéisse, que tout se courbe humblement devant la volonté d'un supérieur, tel est Tunique axiome des Russes; et les supplices sont les instruments pratiques de cette théorie. La nature ellemême doit céder le pas au despotisme : dès que l'empereur a dit : « Je le veux, » il ne doit plus y avoir d'obstacles, plus d'impossibilités matérielles.
Sic volo, sic jubeo, sit pro ratione voluntas.
Les conditions de temps que réclament toutes choses dans les pays soumis à la vulgaire raison n'existent pas pour un autocrate. Tout doit se soumettre, même ce qui est du domaine de la création et des révolutions physiques dli globe. Pour l'empereur, l'hiver ne doit pas avoir de ^ frimas, l'été de chaleurs ardentes. Si le soleil cessait d'éclairer notre planète, et que S. M. Nicolas I^r s'avisât de dire : « Que la lumière soit! » il faudrait bien, bon gré mal gré, que la lumière fût, sauf à l'autocrate à se contenter d'un soleil factice, comme tant de choses dont les tzars s'enorgueillissent et qui sont ce que le chrysocale est à l'or pur. Rref, imaginez tout ce qu'il y a de plus phénoménal, de plus fantastique, de plus incroyable, et vous n'aurez pas encore une idée exacte de ce que peut produire, par tous les moyens possibles, la volonté de cet homme-Dieu qui se fait appeler l'empereur de toutes les Russies.
Le 5 juin 1790, la foudre tombe dans le port de Wasili-Ostrow et brûle toutes les galères, tous les chantiers, et plus de soixante maisons d'ouvriers. Aussitôt un ukase solennel de l'impératrice Catherine II ordonne que tout le dommage, évalué à quatre-vingts millions de roubles, disparaisse en moins de six semaines, et que la flotte, reconstruite, soit prête à quitter le port avant l'arrivée des glaces. Un mouvement extraordinaire se fait dans Sl-Pétersbourg. Tout est en émoi, tout doit concourir à l'accomplissement des désirs de Sa Majesté. De nombreux courriers partent
' M. Dubois est actuellement minislre du culte prolestant dans un des départements de Vv>i de la France.
à franc étrier pour porter le pompeux ukase jusqu'aux confins les plus reculés de Tempire. Ordre est eni^oyé à Arkhangel de diriger immédiatement sur la capitale des matériaux et des ouvriers munis de leurs outils. Rcvel et Riga reçoivent la même injonction. Il s'agit de reconstruire et d'équiper à neuf plus de cent galères portant de deux à trois cents hommes armés. Certes ce ne sera pas trop de toutes les ressources de la Russie pour exécuter une pareille tâche dans un aussi court espace de temps. Les hommes arrivent, ils travaillent nuit et jour, ils s'épuisent et meurent de lassitude; mais l'ouvrage avance... Hélas! il faut bien le dire, il ne put être achevé pour le terme prescrit , parce que toutes les puissances maritimes du monde, réunies, n'y seraient point parvenues, mais ce qu'on fit n'en fut pas moins miraculeux, et, dans tous les cas, l'impératrice avait été obéie *.
L'empereur Paul imagine, un matin, de faire planter deux promenades magnifiques dans la perspective de Newski. On était en plein hiver, au milieu du plus grand froid de l'année ; la terre était couverte de neige et glacée à plusieurs pieds de profondeur. On passera outre. L'autocrate veut une promenade, il la veut immédiatement, c'est-à-dire dans quelques jours, afin qu'aux premiers rayons du soleil printanier, les arbres, s'ils ne meurent pas, puissent donner quelques feuilles. Cette promenade sera double et aura quatre rangs d'arbres ; elle s'étendra dans un espace de deux vcrstes ou deux kilomètres ; elle sera environnée de barrières peintes de diverses couleurs. Les arbres devront, au moment de leur plantation, avoir quinze ou vingt pieds de haut. Il faut que tout cela se fasse, car Paul I" a la volonté d'un tyran et l'ardeur capricieuse d'un fou. Des entrepreneurs se présentent; ils se chargent de tout moyennant un prix convenu.
On .se mit à l'œuvre. Pendant trente jours, dix mille ouvriers furent employés à cette extravagante besogne. Les arbres étaient arrachés et replantés avec leurs racines et avec la terre où ils étaient nés. Les fosses destinées à les recevoir étaient creusées à une grande profondeur, mais on ne pouvait fendre qu'à coups de hache le sol durci par la gelée; quand le circuit de la fosse était tracé, on plaçait au centre un tas de bois et de fagots qu'on faisait brûler pour détremper et ramollir la terre. L'héritier du trône, le grand-duc Alexandre, inspectait les travaux, et stimu-
■ Cette anecdote est tirée d^ane note manuscrite du duc de Bassano, inscrite en marge d*un Tolume du célèbre voyage de Clarke en Russie, volume qui est entre nos mains. On lit au bas : « Note fournie par M. Sokolniki. » M. Sokolniki éuit en captivité à St-Pétersbourg à répoqne de cet événement.
lait lo zèle des ouvriers. Il savait que la colère de son irascible père tomberait sur lui tout le premier, si tout n'était pas terminé à l'époque désignée. Bt*ef, les arbres furent déracinés et replantés, les promenades sablées et environnées de i^azon pris sous la neige, les barrières et les bancs posés et peints, tout cela dans Tespace voulu. Cbaque arbre transplanté coûtait soixante-dix francs, et les entrepreneurs no les avaient garantis que pour trois ans, comme une montre suspecte. LVssenticI pour rempereur, c'était qu*ils donnassent des feuilles au |)rin(em|)s suivant; ea courtisans qui savent leur mélier, les arbres se gardèrenl bien île mourir.
L'empereur Nicolas a fait mieux encore. Il a voulu que le palais d'Hiver, détruit il y a quchpies années, fiil entièrement rebâti dans Tespacc d'un an. Ce tour de forée a été exécuté; mais des six mille (uivriers employés à ee travail pendant Tliiver le pins rude, combien en est-il qui ont succombé à l'excès de la fatigue et du froid?
Les Russes sont tiers de leurs monuments aux formes colossales, des gigantesques palais qui embellissent ou plutôt cpii attristent leur capi^ taie. Mais quand on songe à Teffrayanle eonS^ommatirui d*lmmmes qu'a exigée la construction de ces édidces, le sentiment qu'on éprouve en visitant Pétersbourg est tout autre que celui de Tadmiration. Là où des mil* lions d'individus sont aux ordres et à la discrétion (Kun maître unique et lout-puissant, de pareils travaux n*(Uit rien de surprenant ni de méritoire, car ni les bras ni l'argent ne manquent jamais. Le despotisme a élevé les pyramides d'Egypte: en bâtissant les monuments de St-Pélersbourg il n'a fait qu'accomplir un acte tout simple de sa volonté. Ce cpii, en pareille matière, constitue lo mérite des |)ays soumis à un gouvernement modéré, c'est qu'on y fait des choses tout aussi belles, de meilleur goût et plus utiles, avec des moyens infiniment plus bornés: S(Mileinent on sait s'y résigner aux conditions de temps, tandis ipie b^ pouvoir aristocratique sacrifiera la fortune publicpu? et la moitié d'une génération pour satisfaire en quelques mois un caprice ou un besoin de vanité. Il est dans la nature du despotisme de jouir beaucoup et vite: il s*in(|uièt(^ peu du lend(unain : après lui le déluge! Quand les sauvages (rAméri((ue veuh^nt avoir du fruit, ils coupent Tarbre au pied et cueillent tout ce ([u'il porte. Voilà le gouvernement despoti(|ue.
Le despotisme, surtout en Uussie, est essentiellement ombrageux et poltron. 'Jl sait si bien so rendiv justice à lui-même, qu'il craint toujours h colère des gouvernés. La nation courbe la tète et se laisse frapper en silence; mais un jour vient où, poussée à bout, elle se lève et égorge l'oppresseur. La noblesse russe est à plat ventre devant rempercur; ipais si SCS intérêts, trop longtemps froissés, éveillent ses susceptibilités, elle
éclate el assassine le maître. Rien n'est plus dangereux, on le sait, qu'un lâche révolté. Quand les serfs russes s'insurgent, c'est pour tout tuer, tout incendier, tout détruire. Les tzars n'ignorent pas ces conséquences normales de la nature de leur pouvoir; aussi tremblent-ils toujours pour leur couronne et même pour leurs jours. L'oreiller du despotisme donne de cruelles insomnies. Tout peut être danger pour un tel gouvernement, surtout en présence de la civilisation occidentale, qui, avec ses lumières et ses perfectionnements en toute chose, apporte en llussie le désir d'un régime plus rationnel et de vagues aspirations vers la liberté. Il faut donc que \q pouvoir autocratique se défende contre les importations intellectuelles de la France et de TAngleterre, tout en cherchant à s'approprier une certaine partie de leur civilisation. Il faut qu'il reste constamment cuirassé en présence de ces ennemis redoutables. •
Et il se cuirasse, en effet : dans aucun pays Tcspionnage n'est mieux or- / ganisé qu'en Russie. A Pétersbourg, les murs ont des oreilles. La police a recruté des serviteurs dans toutes les classes de la société, de sorte que dans chaque maison, à plus forte raison dans chaque lieu public, il y a des traîtres tout prels à dénoncer au maître ou à ses subordonnés un mot hostile ou seulement suspect, une pensée mal exprimée ou mal comprise. L'espionnage est si général dans ce pays, qu'on ne comprend pas comment il peut s'y trouver deux individus qui osent se confier l'un à l'autre les choses intimes de leur cœur ou de leur esprit.
Ici, nous avons à peine besoin de le dire, le secret des lettres est pure fiction. Aucun cachet n'est sacré pour la police russe. Ceci s'avoue hautement, publiquement, comme une chose toute simple. Voici, à ce sujet, un mol d'une naïveté charmante : Un jour de l'année 1850, un diplomate français alla se plaindre à un employé supérieur de la poste de St-Pétersbourg de ce que les lettres qui lui étaient adressées par courrier ordinaire étaient toujours en retard. — « C'est singulier, répondit l'employé, et je ne comprends pas comment cela peut se faire , car, pour expédier vos lettres plus promptement, j'j/ ai mis un commis de plus. » Au premier de l'an, le diplomate mit un billet de 500 francs dans la main de l'honnête fonctionnaire, en lui disant : « Ce sera pour un second commis. »
Cette infâme habitude du gouvernement russe est si bien connue et des nationaux et des étrangers, que personne n'emploie la voie de la poste pour exprimer sa pensée sur les matières qui touchent a la politique. Il en résulte que la violation du secret des lettres est parfoitcment inutile.
La défiance de tout ce qui a forme de lettre est telle, en ce pays, que les plis qui ne parviennent pas à leur adresse par l'entremise officielle de la poste sont, parcelamême, suspects. Unvoyagcuranglais, M. Raikcs, chargé
de remet Ire une lettre à la ^^ande-<luclle«l<^? Hélène. enTora son domestique au palais de cette princesse, avec ordre de déposer le paquet entre lefrmaiIJ^ de >on chariiU'Ibu uu dt* smi KH-rétiiin*. t'iraiid^* fut sa surprise lorsqu'il vit retenir !•' dMiiif>tiijin* et que rrluini lui apprit que le charokellan avait r«.'[Mtu>>ê la k'tln.* ci» m me >i i- Ile avait r\v rni|K*ït«V, et avait positiviijiciit iefus«'dc la rfrfvnir. M. Haiki'> (ni «iMijid«'d»-rIinerse>noms etqualit('^ «-ld"*.'\liilK'r>Mn pj>H'-port. pniirqu*(»nii>.it aio|«l«.'r le message.
Les p3i-tic-ulit.'i> eu\-iiiênn'>. >e niodilanl >ur \*-< priiHt-s. partaient ces ridicul«'> tcrrfUi>. Il e^-l d'u^a;:»- i\An> \r^ ;:rainif> uiai^niis df refuser ti»utes le^ l«^ttn> dont un ne coiinait pa< l>i«'n rvarti-nimt Ti»! i;jiiie.
La CfH^uiv e>l un pni»ant ni«i\in dr tJ»'f«'nM' cinlrt" les idtVs delilN^rté. Aussi le U'-uvenieuicnt ^u^^«• fail-ii :jrand cas de rrlte arnir. qu'il iTuil très-rednutalde. Aucun livre. au«i#ii«' l»r«n;liure. aucun numêm de jiiurnaL patç une (ouille, pas une li;ine iniprini«e. n'est introduit en Hu^'^^ie. du inoius osten.*il>leuicnl, î*ans avoir été examiné. é|dui'lié. lacéré et débarrassé de tout ce qui pourrait sonner mal à l'oreille impériale. Gimine dans le royaume de> cieux. il y a lK'aucou|i il'appflt > et peu d'élus, car la censure mo^ o\ite e>t si niais«'ment cliatnuilleu>e. qu'tlle fulmint* sttuvenl ses analliéme- contre le> production^ littéraires le^ plusinuffensives. Nous en donnerons plu^ loin la [»rcu\c.
Catherine H. qui >a\ait >i bien prendre les allures d'un philosophe. n'en faisait pa»- mnin< exercer la ceii>ure avec tous les raflini'm«*nts d'inquisition et de iK'ti-e qui caractéri^^enl cette institution «lans les Klals despotiques. C'était un ajcnt de police nommé Le;:endre qu'elle avait chargé d'eierci'r ce noble métier pour tout ce qui >'imprimait à Sl-Pétersbour«î en lan^ue^ étran::ére>. !>.• di::iie homme retrancha d'une piére devers où Ton parlait de l'Amour le> nmts >acramentels : Ce Dieu malin, et il motiva la ^up|Jre^^iolI sur ce qu'il était de la dernière iiulécence de dimner rêpithéte de maliu à un di«'U. Toutee que l'auteur put obtenir de lui. ce fut de >ub>tituer le mot badin à l'adjeclir qui axail si fort choqué le pieux exécuteur des liaut«s uuvro littéraires de (^itherine. Une autre fois, il supprima d'une ode à la louan;:e de la tzarine une slnqdie où se trouvaient ccb deux \\'r< :
Partout la foudre gronde et le glaire s*3d|niise ; L'd roi tombe du irùm.' et son sceptre se brbe.
• •• Allusion aux préparatifs de guerre faits en 17W, et aux commencements de la révolution française. C'était un crime d'oser entrevoir que le trône de Louis XVI s'écroulerait.
Aujourd'hui la censure a fort à faire en Russie, le nombre des journaux et d'ouvrages étrangers ayant considérablement augmenté depuis vingt ans. Mais les limiers de Tempereur Nicolas suffisent à leur tâche ; leur impitoyable main souille toutes les créations de la pensée ; leurs ciseaux s'attaquent à tous les produits de l'imprimerie. A l'époque où le tzar actuel était revêtu du noble emploi de censeur en chef, on vit une traduction en langue italienne des Méditations de M. de Lamartine, être l'objet des plus pitoyables tracasseries. Chaque vers était déclaré impie ou séditieux, ou tout au moins dangereux ; il fallait changer, rogner, épurer, supprimer. Quel martyre pour l'illustre chantre du pèlerinage de ChUde-Harold ! Faites donc des vers pieux et royalistes, pour être ainsi livré aux bêtes ! — Rien de curieux comme les exécutions censoriales dont le Jounia/ des D^6flî5 est souvent la victime à St-Pétersbourg. Ce n'est pas assez pour le gouvernement de livrer ce journal à ses abonnés de Russie au prix de 500 francs par an ; il faut encore qu'il le leur envoie en lambeaux et tellement défiguré, que cette feuille, pourtant si innocente ailleurs, est quelquefois réduite Siux nouvelles diverses^ au feuilleton et aux annonces. Le Journal des Débats révolutionnaire en Russie! /
Les massacres auxquels préside le bureau de censure atteignent tant de victimes, qu'on a dû régulariser l'action de cette guillotine littéraire. Les livres étrangers sont mis en coupe réglée, c'est-à-dire que périodiquement les censeurs envoient aux libraires un tableau imprimé de tous les ouvrages autorisés, mutilés ou entièrement supprimés. Nous possédons plusieurs de ces curieuses listes, les unes en russe, les autres en français. On y voit parmi les ouvrages entièrement prohibés : les Essais théologiques^ de M. Chenevière ; \a Lettre sur lesaint-siége, par l'abbé Lacordaire; Ithiel, ouvrage de controverse religieuse, par M. Poupot, pasteur protestant de l'école de Sorèze ; le Valet du Diable^ par Raban ; le 'livre du Peuple^ par M. de Lamennais (cela allait sans dire); Aymar ^ par M. de Latouche; le Mémoire sur M. de Talleyrand, par MM. Place et Florens; une Carpe dans un baquety par M. Amédée de Rast; V Histoire générale du dix-huitième siècle y par M. Ragon; les articles Condorcet, Consommation, Constant et Culture^ de VEnqiclopédie nouvelhy dirigée par MM. Pierre Leroux et Jean Rcynaud, et beaucoup d'autres productions allemandes ou françaises. Au nombre des livres mutilés, on remarque : le Capitaine Paul, par M. Alexandre Dumas, plusieurs livraisons du Dictionnaire de la Conversation et de V Encyclopédie nouvelle^ déjà citée ; les Mémoires secrets, de M. d'Allonville ; Marie-Antoinette devant le dixneuvième siècle, par madame Simon-Yiennot, etc.. Nous avons aussi entre les mains quelques débris d'ouvrages lacérés. Ce sont des fragments
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de8 Chambellans ordinaires, du Pacha à mille et une queues, par le capilainc Marryat, ol de plusieurs autres publications. Toute» ces pages détachées portent les traces des ciseaux de la censure, l^es unes ont été arrachées, d'autres coupées. De toutes ces mutilations, celle dont deux feuillets de M. Alphonse Escpûros ont été l'objet nous a paru la plus curieuse. Il nous est impossible de deviner ce qui , dans le passage retranché, a pu exciter la susceptibilité des pendarmes littéraires de Russie*. Le système de défense contre les principes et les idées de l'Occident ne serait pas complet, si le gouvernement russe permettait un contact prolongé entre ses sujets et les jacobins ' de France et d'Angleterre. Mais on peut bien penser cpie le despotisme moscovite y a mis bon ordre. Il a rendu son cordon sanitaire aussi compacte et aussi rigoureux que possible; il a si peur d'être troublé dans ses jouissances ! Malheur à lui si les Russes s'imprégnaient de la civilisation démocratique! Un ukase interdit à tout noble nissi; de séjourner à l'étranger plus de quatre années consécutives, aux individus des autres classes plus de trois ans. Quand l'absence se prolonge au delà de ce temps, les biens du délinquant sont confisqués*. Quant aux fortunes médiocres, la faculté de voyager leur a été complètement
• Voici la repro(iuclion textuelle de ce passage ; le lecteur jugera :
* Il y a deux pages dans la vie de Jésus : l'une écrite avec du sang, l'autre avec de la gloire.
« Un enfant du peuple qui vient au monde dans une élable, un artisan qui manie la hache et le rabot, un juif que les peuples de la terre repoussent et méprisent, un séditieux battu de verges devant un peuple qui rit, une télé de ninlfaileur bonne; pour le crachat et le soufflet, un chef de bande qu'on renie et désavoue, im criminel pendu au gibet, un cadavre sur lef|oel on jeUe un peu de terre et d'oubli, voilà toute l'histoire de THomme.
« Tournons la page maintenant.
« Un envoyé promis depuis quatre mille ans, un l>erce8U que les rois de la terre viennent adorer, nnc vie enloun'»e de merveilles et de prodiges, ime main qui commande aux sépulcres et les force à lâcher leur proie, des pieds qui marchent sur les flots de la mer, une doctrine sublime et tout empreinte de vérité, un regard qui touche et change les cœurs, une mort volontaire et tonte- puissante, des sentinelles qui n'ont \m garder un cadavre, un supplicié qui envahit et conquiert le monde, une croyance qui traverse dix-neuf siècles, une parole restée debout et immortelle parmi les ruines et les débris de tous les systèmes humains, un gibet qui volt tomber devant lui tous les sceptres de la terre, une eiistence de vertu suivie d'une éternité de gloire, voilà l'histoire du Dieu. »
' En Hussfei tout ce qui a des opinions tant soit peu libérales est jacobin.
' Cet ukase esl do 17 avril 1834. Afin que les Russes ne paissent pas alléguer qo^ils n'en ont pas connaissance, on les oblige, quand on leur délivre un passe-port, il prendre par écrit et à signer l'engagement de se conformer à l'ordonnance impériale.
Un autre ukase, en date du 24 mars 1857, complète le premier, et règle la mise en séquestre des biens des voyageurs qui prolongent leur absence au delà du terme prescrit. On y Ht qu'une timple visite des aatorités sur les domaines de l'absent suffit pour consfater l'absence et la contravention. Ce second ukase, dont le texte russe est entre nos mains, n'est pas moins curieux.
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enlevée de fait par la récente ordonnance qui élève à 200 roubles argent, ou 700 francs par an, le prix des passe-ports pour l'étranger. Lee commerçants ne peuvent sortir des limites de Tcnipirc qu'en se résignant à être suivis, partout où ils se rendent, par l'œil de la police russe*.
Quelques Russes des deux sexes résident presque en permanence à Paris, à Londres et dans les capitales des autres grands Etats; mais c'est a condition qu'ils y joueront ce rôle d'observateur que chez nous on qualifie volontiers d'un nom flétrissant. Quant à M. Demidoffet à quelques autres russes opulents, ils savent ce qu'il en coûte en cadeaux aux fonctionnaires influents et même h la famille impériale, pour se faire tolérer en Franco. Mais Paris vaut bien quelques millions dépensés en joujous de malachite et autres colifichets auxquels l'empereur et son auguste épouse paraissent fort sensibles *.
La loi du 17 avril 1834 n'a pas seulement pour but de réprimer les fantaisies voyageuses des Russes; elle contient, en outre, des dispositions dont l'objet est de prévenir tout désir de mariage entre les femmes russes et des étrangers. On ne peut empocher que la femme ne suive la condition et le domicile* de son mari; mais en passant sous une domination étrangère, elle est tenue, en vertu de cet ukase, do vendre, dans le délai de six mois, les biens immeubles qu'elle possède en Russie ; et le (jouvernement prélève iO pour 100 sur les capitaux quelle emporte de son pays!
Jusqu'à quel point, et combien de temps toutes ces précautions préserveront-elles le gouvernement russe des dangers de la propagande occidentale, nous ne savons; toujours est-il que l'autocratie se défend de son mieux contre l'invasion intellectuelle et morale de la France. Elle s'enferme dans SCS domaines comme dans une forteresse, et, du haut de. ses triples remparts, elle regarde au loin pour voir si elle n'aperçoit pas quelque ennemi sous la forme d'un livre, d'un journal ou d'une idée. Comme l'avare qui ne perd pas de vue son trésor, elle veille avec un soin farouche à la conservation de son pouvoir, criant : Qui vive! au moindre
■ Voici, d*après une pièce originale imprimée en Russie, et que nous possédons, la teneur de rengagement signé par les négociants :
a Je soussigné, après avoir pris communication de la circulaire de M. le direclenr du ministère des affaires intérieures, en date du 25 mai 1825, et adressée à tous les gouverneurs civils, dépose la présente obligation dans la chancellerie de M. le gouverneur général mili^ taire de *** ; je promets de présenter chaque fois le paisse-port pour Tétranger, qui m'a été délivré dans cette chancellerie, et de le faire viser par MM. les consuls et agents russes résidant dans les villes étrangères où je me trouverai pour affaires de commerce ou par lesquelles je passerai. »
* On assure qu'assez récemment Timpéralrice a consenti à recevoir de M. A. Demidoff un petit temple en malachite, qui avait coûté une somme énorme.
bruit du dehors, et croisant la baïonnette devant toute chose ci tout individu qui lui porte ombrage.
Mais les garanties les plus sures du despotisme moscovite sont dans Torganisalion de la société qui Tentoure et dans Téducation qu'il donne au peuple dont il dirige et monopolise Texploilation.
« J'ai vu, dit Voltaire, des enfants de valets de chambre à qui on disait : Monsieur le marquis, songez à plaire au roi ; et j*ai ouï dire qu*à Venise les gouvernantes recommandent aux petits garçons de bien aimer la république, et que dans les sérails de Maroc et d'Alger on crie :* Prends garde au grand eunuque noir. » C'est cette dernière formule qui fait le fonds de l'éducation des Russes ; seulement au lieu d'un grand eunuque noir, il y a un empereur à qui il faut savoir plaire et dont on doit craindre le courroux.
La crainte! — voilà le principe et le grand ressort du gouvernement autocratique. Tous les Russes sont élevés dans la terreur superstitieuse de tout ce qui rappelle l'idée de pouvoir. Obéir et se taire, adorer l'empereur si l'on peut, le redouter à défaut d'autre sentiment, faire abnégation de soi-même pour tout rapporter à des maîtres exigeants, refouler tout élan de l'esprit ou du cœur vers l'indépendance , se résigner à n'être toute sa vie qu'un soldat sous les armes , ne faire usage de l'ouïe et de la vue que pour entendre et pour voir ce que prescrit ou autorise le pouvoir, se condamner au rôle de muet sur la politique, l'histoire, la philosophie et les matières religieuses, s'habituer à la dissimulation, au mensonge, à la flatterie, h la bassesse, tel est le catéchisme dans lequel les Russes apprennent la vie sociale. En général, ils se montrent élèves soumis et se laissent aisément façonner. Soit influence prolongée du despotisme sur leur race, soit tendance de leur nature semi-asiatique, ils profitent rapidement des leçons qu'on leur donne et deviennent sans efforts ce qu'on veut qu'ils soient.
L'empereur est le point de mire de toutes les pensées, le pivot autour duquel se meut toute cette étrange société. 11 faut faire tant de choses pour lui plaire, et se garder de tant d'autres choses pour ne pas l'offenser, que ce dieu mortel est, en quelque sorte, l'unique préoccupation des nobles russes. Ceux qui ne l'aiment pas le craignent. — Catherine II regardait un jour, des balcons de l'Ermitage, la débâcle de la Neva. Elle voit une jeune fille tomber dans l'eau et envoie sur-le-champ à son secours. La pauvre fille une fois sauvée, l'impératrice veut la voir, et se la fait amener toute grelottante de froid. Elle la fait habiller de vêtements tirés de sa propre garde-robe, et la congédie en lui donnant quelque argent et en lui recommandant de venir la voir quand elle voudrait se marier. Â peine sortie du
palais, la jeune Russe est interrogée sur ce qui vient de lui arriver : — « Ah! s'ccrie-t-elle, j'ai été plus épouvantée en entrant chez la souveraine qu'en tombant dans la rivière M » Ce mot peint admirablement les sentiments qu'un autocrate inspire à son peuple, sentiments si vifs et si ineffaçables que les bienfaits même ne peuvent les affaiblir. — On ne saurait trouver une plus éloquente définition du despotisme moscovite.
Dans les gouvernements modérés ou démocratiques, le souverain se contente des égards et des respects que lui attirent ses hautes fonctions. Moins il se montre exigeant, plus la vénération et la sympathie des citoyens sont empressées à se manifester en sa présence. Le peuple anglais pousse, sur le passage de la reine, de joyeux hurrah! auxquels il n'est pas obligé; personne ne refusera au président des États-Unis le coup de chapeau tout à fait volontaire que les citoyens de ce pays adressent au premier magistrat de la république. En Russie, les démonstrations de l'amour des sujets pour le monarque sont obligatoires. Dans un État où tout est réglementé, discipliné, numéroté, on ne pouvait laisser au libre vouloir des gouvernés la forme des rapports publics entre eux et le maître suprême. La Russie est le pays de l'étiquette, et ici l'étiquette n'est pas, comme ailleurs, confinée dans la résidence du souverain; elle envahit les lieux publics, elle court les rues et les promenades, elle s'installe au théâtre; en un mot, on la rencontre partout où peut se montrer en présence de ses adorateurs ce fétiche qu'on nomme le tzar.
Quand l'empereur assiste officiellement et ostensiblement au spectacle, il faut qu'avant le lever du rideau et dans les entr'actes, tous les spectateurs se tiennent debout et tournés vers le soleil impérial.
Quand l'autocrate parcourt en voiture ou autrement sa bonne ville de St-Pétersbourg, tous ceux qui se trouvent sur son passage sont tenus de s'arrêter, de se découvrir et de s'incliner. Si l'on est en voiture, il faut descendre, quelque temps qu'il fasse, et se présenter sans pelisse. Paul P*" infligea maintes fois les punitions les plus sévères à des gens qui, ne le connaissant pas ou n'ayant pas été avertis à temps, ne s'étaient pas arrêtés pour lui rendre hommage ^. On dira que Paul était un tyran bizarre et extravagant, que Nicolas est moins exigeant, et se promène le plus souvent incognito. Cela est vrai ; mais ce que ne fait pas cet empereur, \\peut le faire. Son successeur pourra remettre en pratique tous ces usages qui n'ont pas, que nous sachions, été abroges par aucun ukase. De ce qu'un souverain n'abuse pas souvent d'un privilège ou d'une mauvaise loi.
* Mémoires secrets sur la Russie, t. HI, pag. 465.
* Voir plus loin les détails sur Paul I<r.
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ec iiVstpas à dire que c(^ privilé<>:c ou celte loi soit sans dan^^er pour les gouvernés. Au surplus, le houleux et absurde cérémonial dont nous venons de parler est toujours usité entre militaires. Malheur au soldat qui* n'apercevant pas roflieier cpii passe, m» s'arrête pas pour le saluer! les coups de pnin<^' dans le visa|:e ou de hàtnn sur le dos lui rappellent la consigne à laquelle il a iuvoinntaireuKMil uianqué.
Comment, avee celte constant<> préocciqKitioii de ce (|ui peut plaire ou déplaire à leurs supérieurs, les liiisses pourrainil-ils conscMver celle noble lierlé (pii est le sijzue- caracléiislique drs esprits indépi^ndants? Quel est le cceur, (pielle rst riutclliiiriicc cpii pourrait résister à Tiiifluence de celle atmosphère d'obéissance servile7 A dire \rai, toute la politique du despotisme moscovite tend à cel ai>aissement continu de la nation. Tout est combiné de fa(;on à «e que (lersimne ne puisse échapper complètement à Taction délétère de celte odieuse |)ropa^Mnde.
Les ordres, et surtout les ordres militaires qui, dans tous les autres pays, sont destinés à récompenser les services rendus à la patrie et à exciter rénuilalion, ne sont en Russie qu'un moyen |)our b» souverain de rémunérer la bassesse et d'exciter l'andûlion des courtisans. C'est peu : pour se rendre le mailr(^ de tous les dévouemenls et de tous les esprits, le pouvoir a or^'anisé la nation de telle manière rpie la carrière de chaque individu dépend An monanpie. H y a une aristocratie; mais comme la naissance n'en forme pas le fon(l(Mnent, comme on ne parvient à la noblesse que par la faveur du tzar, il en rèsulle (piétons les désirs des sujets aboutissent à l'autocrate, que tout relève de lui, que tout espère en lui. De là, dans tout individu, unt^ andûlion démesurée et un esprit d'inlri<4:ue qui patent les meilleures (pialilés; de là aussi la courtisanerie plate et ignominieuse et tous les vices qu'enfanlc? ce Héau, difjme fruit du despotisme.
Les Russes sont les plus habiles courtisans qu'il y ait au momie. Dans aucun pays l'art de llalter le maîtn», de s'insinuer dans ses boinies ^n-àces, d'évincer de dangereux concurrenls par toute sorte de moyens, n'est pratiqué avec^ autant d'adresse persévérante (jiU3 dans celui-ci. C'est là qu'il faut cluîrcher le type du vil llaf(orneur qui, pour parvenir aux boinieurs et à la richesse, sacrifie, art besoin, parents, amis, lieus sacrés, devoirs de probité et de loyauté. Reste à savoir si l'enqxMvur p<Mil é|>rouver, pour cette tourbe bassement adulatrice, un sentiment autre que le mépris.
Ne craignez pas que les Russes laissent jamais échapper un mot qui soit désagréable à l'autocrate. S'il survient un accident fiicheux, tel que la tempête qui, en 18r)î>, fit noyer des centaines de personiu's dans le trajet de St-Pélersbourg à Péterhoff, soyez certain que personne n'en parlera, de
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peur d'affliger le maître, ou plutôt de crainte d'exciter sa mauvaise humeur qui pourrait retomber lourdement sur la nation. En Russie, un fait n'a pas toujours la valeur d'un fait; il est souvent considéré comme non advenu, quelque capital, quelque grave qu^il soit. L'histoire elle-même n'est sérieuse, aux yeux de ces gens-là, que pour certaines choses et certaines périodes. Tout ce qu'elle met à la cliarge des empereurs de Russie ou de leurs agents, est censé ne pas exister; tout ce qu'on y pourrait trouver qui fût de nature à contrarier le tzar est mis prudemment sous le boisseau. Que ne peut-on la refaire tout entière, et n'y laisser que ce qui peut flatteries despotes! Silence absolu, silence éternel sur une multitude d'événements anciens ou récents, mensonge sur beaucoup d'autres, telle est Thygiëne morale à laquelle la courtisanerie a habitué les sou-^ verains de Russie.
11 ne se trouvera jamais dans ce pays une voix assez sincère pour oser dire toute la vérité. L'empereur voudrait n'être pas trompé qu'il le serait toujours; triste condition des despotes 1 11 ne saura même jamais la situation exacte de ses vastes domaines, quelles sont les provinces qui souffrcnt^ les populations qui se plaignent, les améliorations que réclament telles ou telles parties de l'empire. Tous les voyageurs russes, officiels ou autres, savants ou non, qui ont parcouru les possessions du tzar, ont menti h qui mieux mieux, pour faire leur cour au souverain. Le célèbre Pallas lui-même, ce judicieux naturaliste qui, le premier, a fait connaître la nature physique de la Russie méridionale, n'a trouvé que fles éloges pour tout ce qu'il a vu *. Tous les états statistiques, tous les rapports envoyés par les gouverneurs de provinces à l'empereur sont mensongers. Nicolas ne connaît même pas exactement la population de son royaume. Un de nos amis, qui vient de terminer un long et utile voyage dans le sud de la Russie, a constaté d'énormes différences entre les chiffres ofTiciels ot les chiffres vrais. Quel pays que celui où les fonctionnaires se croient obligés de mentir sur de semblables matières 1
Dans nos pays de franc-parlor et d'habitudes semi-démocratiquès, nous ne pouvons imaginer jusqu'à quel point d'extravagance, et presque de folie les Russes poussent l'esprit de courtisanerie. Prenez l'histoire de Russie règne par règne, et vous trouverez, presque à chaque page, depuis les siècles antérieurs jusqu'à nos jours, des exemples prodigieux de
» tallas fut vîcMme de ceUe faiblesse. II fît à Catherine II un tableau si séduisant de la Crimée, que cette impératrice, pmir le récompenser de ses irafaux, lui donna de vastes domaines dans celte terre promise. Or, il se trouva justement que les nouvelles possessions du professeur faisaient partie d*un territoire extrêmement insalubre. Le malheureux cour- Usan y végéta misérablement, et finit par y mourir i\o la fitVvre.
cette déplorable tendance. Sous Catherine II, le comble de l'habileté' courtisanesque consistait a flatlor Taniant en titre de la tzarine. Il n'était sorte de bassesses auxquelles les ^ens de cour, et jusqu'à des militaires et de vieux généraux, ne se résiiîuassent pour se faire bien venir du favori. Cela soulève le cœur de déj^ofit. Un jour, Zouboff, chassant dans les environs de la capitale, s'arrêta sur le chemin de St-lVtersbourg à Tzarskoc- Célo. Les grands seigneurs qui venaient à la cour, les paysans, toutes les voilures, les courriers ofliciels, et jusqu'à la poste, s'arrêtèrent et ne passèrent outre que lors([ue le jeune homme, las d'attendre le lièvre sur la route, jugea à propos de se remetln' en chasse, et cette halte dura plus d'une heure. — Sous Tempereur Paul, c'était à son favori Koutaïcoff qu'il fallait savoir plaire, et les courtisans faisaient assaut de platitude pour se concilier la bienveillance de l'ancien valet de chambre du tzar. Le plus sûr moyen de lui faire la cour, c'était de couibler de présents sa maîtresse, madame Chevallier, actrice du Théâtre-Français de St-Pétersbourg. Or, voici le biais que les intrigants avai(;nt trouvé : les loges du théâtre étaient louées à l'année, mais toutes les fois (pie l'on donnait des pièces plus intéressantes, l'abonnement était suspendu au profit des principaux acteurs et des premières actrices, et c'était alors chez les bénéficiaires qu'on allait prendre et payer les billets de loges. Ouand la suspension de l'abonnement était au profit de la Che\allier, les grands seigneurs se faisaient inscrire chez elle pour des loges. Le billet était de 20 à 25 roubles, mais ils se payaiait, entre les mains de la maîtresse de Koutaïcoff, jusqu'à 5 et GOO roubles. Quelques-uns valurent à l'insatiable comédienne le double et le triple de cette dernière somme. Ces libéralités étaient soigneusement enregistrées en regard des noms de leurs auteurs, et la liste était soumise au favori qui prenait note de ceux qui s'étaient montrés le plus généreux, et les recommandait aux faveurs de l'autocrate. Ce nauséabond tri|)otage était connu de tout le monde à St-Pétersbourg, et personne n'y trouvait à redire. Mais voici, toujours sur le même sujet, un fait plus spécialement caractérisli([ue :
Le prince Korsakoff, conunissaire de l'empereur à l'armée de Condé, était rentré à St-Pétersbourg en même temps que les troupes russes faisant partie de la coalition. 11 avait pour secrétaire un Alsacien nommé Prud'homme. Un jour d'abonnement suspendu au bénéfice de la Chevallier, ce secrétaire fut chargé d'aller demander un billet à l'actrice; et comme le prince Korsakoff avait appris que, pour obtenir quelque chose de l'empereur, il fallait faire l'aumône à la maîtresse du grand écuyer, il recommanda à Prud'homme de payer largement la loge demandée. Le secrétaire s'acquitta de la commission; mais le prince ne lui ayant pas
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désigné le chiffre de Toffrande, il crut faire les choses trùs-grandement en donnant 100 roubles. En apprenant sa maladresse, le prince entre en fureur et accuse le secrétaire de sa mine. Toutefois, pour tacher de réparer la bévue, il court chez un bijoutier et achète pour 1,200 roubles de diamants qu'il envoie sur-le-champ à la Chevallier. Charmée autant que surprise de ce riche cadeau, la comédienne délivre gratuitement un billet de fauteuil a Prud'homme, invite le prince à un thé pour le présenter à son amant, et, quelques jours après, Paul I*' donne à Korsakoff le commandement d'un régiment en garnison à St-Pétersbourg. — Tout le monde admira et envia le savoir-faire du prince courtisan.
Quoique la noblesse russe ait peu d'affection pour l'empereur actuel» qui, ainsi qu'on le verra, contrarie souvent ses vues et ses intérêts, elle n'en est pas moins bassement adulatrice envers lui. N'a-t-on pas vu , en 1857, les seigneurs de la province de Penza décider qu'une maison, dans laquelle le tzar s'était arrêté dans un de ses voyages, serait convertie en chapelle, où l'on réciterait tous les jours des prières pour la conservation des jours de ce souverain?
Le célèbre voyage de Catherine II en Crimée est au nombre des exemples les plus frappants, et des mensonges dont se paye l'aveugle vanité des souverains moscovites, et de ce que peut l'ardeur courtisanesque de la nation russe.
Les autocrates ne voyagent pas aussi mesquinement que les rois constitutionnels et les présidents de républiques. Le cortège de Catherine se composait de quatorze voitures et de cent soixante-quatre traîneaux. Cinq cent soixante chevaux attendaient l'auguste voyageuse à chaque relais. Comme on était aux jours, les plus courts, la nuit était fort longue: il fallait donc marcher dans les ténèbres; mais la nuit existe-t-elle pour une impératrice de Russie? Des deux côtés de la route, à de très-faibles distances, on avait dressé d'immenses bûchers de sapins, de cyprès, de bouleaux et de pins, auxquels on mettait le feu quelques instants avant l'arrivée du cortège. Ces réverbères, d'un nouveau genre, faisaient oublier la clarté du soleil. Pour procurer ce royal amusement à la tzarine, il avait fallu dévaster des bois précieux, mettre en réquisition, faire travailler et battre. Dieu sait combien de pauvres paysans; mais un monarque russe s'inquiète peu de cela, si même il peut le savoir.
Toutes les villes que traversait l'impératrice étaient soigneusement endimanchées et se présentaient aux regards de la souveraine, toutes pimpantes et toutes joyeuses de la posséder dans leurs murs. Rien de triste, rien d'affligeant sur le passage de Catherine. Partout le bonheur, la joie.
mm^mm^^^^w^-^'T^lUK'
rabondauoo. — Uoureiiv poiiplo que le peuple russe pendant les
voyages de ses maîtres!
Le 1" mai 1787, après deux mois de séjour à Kioiï, l'impératrice s'embarqua sur leBoryslhéne, suivie d'une ilolle magnifique, dette flotte était eomposéode plus de qualre-vini^ls hàliments portant trois mille hommes^ marins ou soldats: à leur tète s'avançaient sept galères de forme élégante ; peintes avec goiU, et dont les nombreux é(|uipages étaient vêtus avec une parfaite uniformité. Sur les tillacs on avait disposé de somptueux appartements, resplendissants d'or et de soie *.
L'babile Potemkin, qui, en perdant le titre d'amant de la tzarine, avait conservé toutes ses bonnes grâces, s'était ingénié à semer la route de sa bienveillante souveraine de tout ce rpii pouvait flatter son amour-propre d'impératrice. Des milliers de prétendus curieux, mis avec un luxe de propreté peu ordinaire en Russie, couvraient les rives du Dnié|)er, saluaient l'auguste visiteuse de bruyantes» acclamati(»ns, et lui offraient en tribut les |)roduclions de leurs provinces. Des escadrons de Cosaques, postés là tout exprès, manœuvraient, en caracolant, dans les plaines que baignent les eaux du fleuve. Des villages posticlies, bâtis pour la circonstance, s'élevaient çà et là pour égayer le paysage et faire croire que le désert n'existait plus en Russie. « Les \illes. les bourgades, les maisons de campagne et quel(|uefois de rustiques cabanes, étaient tellement ornées et déguisées |)ar des arcs de triomphe, par des guirlandes de fleurs, par d'élégantes décorations d'architecture, que leur aspect complétait l'illusion au point de les transformer à nos yeux en cités superlies, en palais soudainement construits, en jardins magi<|uenienl créés '^. w
Potemkin avait soin de ne fiiire arrêter la flotte qu'en face des villes ou des villages bâtis dans des sites pittoresques. D'immenses troupeaux avaient été amenés dans les steppes environnants pour rompre l'uniformilé de leur aspect, l ne quantité innombrable de bateaux montés par des jeunes garçons et des jeunes filles, parés de leurs plus beaux vêtements, accompagnaient la flotte, en chantant les louanges de la grande, de la bonne, de l'incomparable et toute-puissante Catherine. Tout cela, en Russie, s'appelle de la vérité!... Â Krementchuk, la tzarine descendit dans une maison aussi vaste qu*é- Icgaute. Un jardin anglais avait été improvisé à l'aide de rochers roulés à grand'peine, de gazon récemment semé, et d'arbres transplantés, à
* Ségur, MémoiretyOU Souvenin et anecdotes, t. III, pag. 94. M. de Ségur était aa nombre (les diplomates étrangers û qui Catherine avait i^ermis de voyager avec elle, pour se garantir contre l'ennui.
• Ségur, t. Ilî, pag. nc.
force de bras, avec leurs racines et leur feuillage. Ici, nouvelle parade de nobles, de marchands et de paysans recrutés des provinces voisines et dûment endimanchés.
Il est un incident de ce voyage qui ne doit pas être passé sous silence. Le comte Schérémetoff donna à Timpéralrice une fête splendide dans une de ses terres, située à une faible distance de Moscou. Au nombre des divertissements, était la représentation d'un grand opéra russe. L'auteur des paroles et celui de la musique, rarchitecle qui avait construit la salle de spectacle, le peintre qui l'avait décorée, les acteurs et actrices, les figurants et figurantes du ballet, les muâiciensde l'orchestre, étaient tous des serfs du comte Schérémetoff. C'était un opéra moscovite pur-sang. Il faut connaître les mœurs russes pour imaginer le nombre de croups de bâton à Taide desquels tous ces paysans avaient été dressés à ces différents eiercices î
L'empereur d'Autriche, Joseph II, qui vint rendre visite à Catherine pendant sa fastueuse pérégrination, exprima d'une fiiçon remarquable «on opinion sur toutes ces merveilles. Connue M. de Ségur le questionnait sur les nouveaux établissements de la Hussie méridionale, il lui dit : « J'y vois plus d'éclat que de réalité... Tout paraît facile quand on prodigue l'argent et la vie des hommes. Nous ne pourrions tenter en Allemagne ni en France ce qu'on hasarde ici sans obstacle. Le maître ordonne; des milliers d'esclaves travaillent. On les paye peu ou point ; on les nourrit mal; ils n'osent laisser échapper un murmure, et je sais que depuis trois ans, dans ces nouveaux gouvernements, la fatigue et l'insalubrité des marais ont fait périr cinquante mille hommes, sans qu'on les plaignît, et même sans qu'on en parlât. » Ce jugement , qui tire son importance autant de sa justesse que du rang de l'homme qui l'a fornuilé, nous dispense de tous commentaires.
Trente-sept ans plus tard, la courtisanerie russe se signalait par des actes absolument semblables. L'empereur Alexandre visitant, en 1824, les colonies militaires de la Russie méridionale, assista à la môme comédie, entendit les mêmes mensonges. Le général de Witt lit des dépenses énormes et mit en jeu toutes les ressources d'une imaginîttion féconde, pour faire croiro à l'autocrate que les nouveaux établissements de cavalerie étaient dans l'état le plu» florissant. Les maisons furent badigeonnées, les roules garnies d'arbres coupés la veille (lans les bois environnants, et destines à parader pendant un jour, que dis-je? pondant quelques minutes. On loua des hommes et des enfants pour l\iire foule autour du tzar; des troupeaux de moutons et de gros bétail, également loués, complélaiont la décoration, et donnaient la plus séduisante idée de l'ai-
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n'était guère propre à servir de théâtre à de grandes manœuvres. D'ailleurs Odessa est une ville toute construite, toute formée. Le beau mérite de recevoir un descendant de Pierre le Grand dans une ville qui a mis un demi-siècle à s'élever, comme si elle eût été bâtie dans un pays de régime constitutionnel! Il faut quelque chose de plus étonnant, une merveille, un miracle, un chef-d'œuvre de courtisanerie. Le comte Woronzoff, gouverneur de la Russie méridionale, et le comte de Witt, commandant en chef des colonies militaires, décident la création d'une ville nouvelle. M. de Witt s'y entend. Dieu merci, et l'habile prestidigitateur, qui en 1824 sema tant de prodiges sur les pas d'Alexandre, n'est pas homme à reculer devant une difliculté de cette nature.
La ville fut créée en effet, et elle s'appela Wosnecensk. Dans l'espace de quelques mois Odessa vit surgir à quelques verstes de ses murs, d'abord quelques maisons, puis des rues entières, puis des palais; oui, des palais, un pour l'empereur et sa famille, l'autre pour Son Excellence le comte de Witt, qui se serait bien gardé de coucher sous la tente avec les officiers qui avaient l'honneur de lui obéir. Combien de milliers de soldats et de paysans furent arrachés, les uns à leurs garnisons, les autres à leurs travaux et à leurs familles, pour édifier cette flatterie sous forme de ville; combien sont morts à la peine, de froid ou de faim, de fatigue jou sous le knout, c*est ce que nous ne savons et ce que sans doute nul ne sait. Il fallait que cela fût, et tout fut exécuté à la lettre.
Mais est-ce tout? Non. Le comte de Witt, une fois le pavillon impérial construit, vint à penser, en homme aussi galant que bien avisé, que l'impératrice ne se plairait guère dans une habitation privée de jardin. — Vite, qu'on entoure la demeure sacrée d'un magnifique jardin anglais ! — Il n'y a pas d'arbres. — Qui dit cela? Des factieux. Il faut qu'il y en ait, et il y en aura quelque part, près ou loin, ici ou là, n'importe. Dût-on ravager la propriété d'un ami, d'un parent, d'un frère, on se procurera des arbres , et, qui mieux est , des arbres tout venus , tout chargés de feuillage. Ainsi fut-il fait. — Il existait non loin d'Odessa une fort belle propriété ayant appartenu au comte Potocki et confisquée à la suite de la révolution de Pologne, à laquelle ce Polonais avait pris part. Le comte Potocki est le frère du comte de Witt ' ; mais
' Voici rhisloire de la parenté du comte de Witt et du comte Potocki : Le comte de WiU, père de celui dont il est question, était Hollandais, an service de Pologne. L'ambassadeur polonais à Constantinople, ayant un jour aperçu au bazar des esclaves une Jeune Grecque d*une beauté remarquable, la fit acheter pour son compte par un mu-
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un courtisan russe n'y regarde pas de si près. — Par onlre du général, des milliers d'arbres furent arrachés dans le pare du noble proscrit, el transplantés, avec leur tern». natale, dans le jardin du château de Wosnccensk. Partout ailleurs qu'en Hiissie un pareil acte serait une infamie; dans l'empire des tzars c'était une chose tonte simple. D'ailleurs, il fallait à l'impératrice un rideau de verdure, inie décoration d'opéra-comiqiic. Les arbres du comte Polocki étaient si beaux, que vraiment il eût élc difficile de résister à la tentation. Kt (pii pourrait ilire d'avance combien chacun d'eux rapporterait à rinixénieux créateur de tant de merveilles?
Mais est-ce tout,en(in? — Mon Dieu! non. — Il était à craindre que la vue des steppes immenses de la Nouvelle-Hussie ne produisît une tricheuse impression sur l'esprit des au^^nistes personnages. La suprême habileté consistait donc à leur dissimuler le désert, c*esl-à-<lire à leur laiie croire, à eux et aux étranj^'ers venus à Wosneccusk, (jue celle |)arlie des domaines du tzar possédait de riches métairies, des fermes peu|»lées de [mysans heureux. Il s'agissait, en un mr»t, d(» réaliser en viugt-quatre heures la Normandie dans les plaines arides de la Kussi(». Oue lil-on?
On enleva de Podolie les plus jolies esclaves (pi'jui pût rencontrer, el on les amena à Wosnecensk. Voilà des fermières toutes trouvées, el des plus accortes. Ces jeunes lilles, convenablenK^nl atlil'ées, et dé^juisées en laitières, ne pouvaient (|ue donner aux botes du comte de ^Vitl une excellente idée de la population agricole du pays. Kt puis, avantage non moins précieux, après avoir paradé sous les yeux de T impératrice, elles rendraient un nouvel oflice, en servant aux plaisirs des soldats, pour être enh'n proclamé<'s et couronnées rosin'es. — On a nié le fait: mais il faudrait prouver à tous les étrangers ([ui ont été témoins de cette abomination qu'ils ont mal vu ou ([u'ils ont menli.
Le comte de Wilt fut royalement récompensé de ses llatleries : — 100,000 roubles argent, ou eu\iron 550,000 francs, une jduie de déco-
sulmao, oi renvoya à son souverain, qui ne pouvait manciuer d'ôlre sensible à ce cuiteau.
Or, le comte de VV'itt était alors gouveriKMir de Kuminieck, et quand la belle Grecque passa dans sa ville, il la trouva si fort de son goût, quMI s*abstint de renvoyer à son adresse et la garda pour lui. Plus tard, U Tépousa, et decetle union naquit le comte de Wiu, cet ingénieux militaire qui s*entend si bien a créer des villes en six mois, à improviser des rosières, comme on le verra tout à l'heure, et à faire pousser des arbres en une nuit.
Devenue veuve ou séparée de son mari (le divorce était d*un usage très-rré<iuent en Pologne), Tancienne esclave grecque devint comtesse Potocki, et donna le jour, entre autres enfants, au comte Potocki dont nous avons parlé. Le général de Win et M. Potocki se trouvent donc être frères, frères de mère, il est vrai, et issus de pères différents ; mais tout autre qu'un courtisan russe se contenterait de ce lien de parenté, et le tiendrait pour suffisamment respectable.
rations et de faveurs de toute nature, furent le salaire de ses conceptions de courtisan. — Nous n'avons pas entendu dire qu'il ait demandé à l'empereur charmé la grâce de son frère, qui lui avait fourni de si beaux arbres, et qui, par conséquent, était pour quelque chose dans sa réussite.
Nous nous flattons d'avoir peint assez exactement le courtisan russe. Pourtant un trait essentiel manque encore à l'esquisse de sa physionomie.
Ici nous retrouvons encore, et plus nettement caractérisée, la fatale influence du despotisme. Le despotisme abaisse tous ceux qui subissent son action ; il rétrécit les esprits, avilit les caractères et endurcit les cœurs, au point de les rendre étrangers à tout sentiment de charité, de délicatesse et de générosité. En Russie, dès qu'un homme de cour tombe en disgrâce» tout le monde s'éloigne de lui. Il n^a plus d'amis, de protecteur; le désert se fait autour de sa personne maudite : c'est Gain après son crime, c'est l'excommunié du moyen âge à qui on refusait l'eau et le sel, et dont on craignait le contact odieux. M. de Ségur raconte que le célèbre Américain Paul Jones, compagnon de victoire du prince de Nassau, étant revenu à St-Pétersbourg, fut l'objet d'une accusation calomnieuse inventée par ses ennemis. L'impératrice Catherine II retira immédiatement sa bienveillance à l'amiral étranger, et aussitôt Paul Jones fut délaissé de tous les flatteurs, qui, l'instant d'auparavant, le fatiguaient de leur encens. Lorsque, plus généreux que ces lâches courtisans, M. de Ségur alla porter ses consolations à l'intrépide marin, il le trouva en proie au désea» poir et décidé à se brûler la cervelle. Son isolement était complet ; tous ses prétendus amis le fuyaient comme un pestiféré ; aucun avocat ne voulut se charger de sa cause , aucun fonctionnaire ne consentit à l'écouter; son domestique même le quitta; de telle sorte qu'il se trouvait entièrement seul Ml miUeu d'une ville immense. La colère de la souveraine l'avait atteint; c'en était assez pour le faire traiter comme un misérable marqué du signe de la réprobation. Grâce cependant à l'ambassadeur français, les calomniateurs furent confondus, l'innocence de Paul Jones brilla au grand jour, et l'impératrice, désabusée, avoua qu'elle avait eu tort. Sur-le-champ, et, conmie par l'effet d*un talisman, les courtisans affluèrent chez l'amiral , et ce fut à qui d'entre eux trouverait les mots les plus chaudement sympathiques pour le plaindre de sa disgrâce momentanée et le féliciter de sa victoire sur ses ennemis.
Nous bvons cité cet exemple parce qu'il est célèbre et significatif; nous aurions pu en mentionner mille autres. Transportons-nous d'un saut dans le siècle actuel, et nous trouverons encore â signaler des faits non moins
éloquents. — Le duc de Mortcmart, ambassadeur de France à St-Pétersbourg, en 1830, ayant été visiter l'église de Kasan, et y ayant tu de nombreux trophées composés en partie de drapeaux pris sur nos armées, déclara qu'il ne mettrait plus le pied dans cette église où se trouvaient réunis, avec un faste aussi insultant que puéril, des souvenirs pénibles pour un Français. Quelque temps après, le tzar, guéri d'une maladie grave, contractée à la fin de la guerre de Turquie, jugea à propos de se décerner un Te Deutn pour remercier le ciel de l'avoir conservé à ses sujets. Ce Te Deum devait être chanté dans Téglise de Kasan. M. de Mortemart, officiellement invité à la cérémonie, refusa d'y assister. Il sentait que comme Français il ne pouvait, sans faiblesse, prendre part à une solennité qui devait avoir lieu au milieu des témoignages matériels de nos revers, que, comme ambassadeur de France, il ne le pouvait sans lâcheté. En conséquence, et malgré les plus pressantes sollicitations, il persista noblement dans son refus et s'abstint.
Son absence fut remarquée, et l'empereur en témoigna un vif mécontentement. Aussitôt tous les courtisans qui, la veille, n'avaient que des sourires pour l'ambassadeur, se retirent de lui, et il se fait à ses côtés un vide tel, qu'il aurait pu se croire infecté de quelque maladie contagieuse. — Quelques jours se passèrent ainsi, dans la solitude la plus absolue. — Enfin, un matin, M. de Mortemart est appelé auprès de Tempereur. 11 s'y rend, et Nicolas, qui avait compris rinconvenance de sa mauvaise humeur, le loue de sa résolution et lui fait compliment de son patriotisme. H eût mieux valu comprendre plus tôt, et ne pas donner, par une colère déplacée, la preuve d'une î\me assez peu élevée pour ne pas apprécier les sentiments honorables chez les autres.
Dès que le bruit se fut répandu que M. de Mortemart était rentré en grâce, l'hôtel de Tambassade française ne fut pas assez vaste pour contenir la foule <les gens de cour. Pendant plusieurs jours le diplomate, un instant mis en quarantaine, jouit d*uu crédit énorme; il en profita pour obtenir, en faveur de nos compatriotes et de la France, des concessions aux<|uelles Tempereur s'était jusque-là obstinément refusé.
Mais l'exemple le plus curieux de cette làchelé des courtisans russes, c'est la <lisgràce de Souwaroff. (^e héros de la Russie revenait à St-Pétersbourg, chargé des lauriers que son heureuse étoile, et l'infériorité numérique des Français, lui avaient permis de moissonner en Italie. EnthoQsiasmé des succès de son généralissime, malgré la honteuse défaite de Zurich, Paul V^^ ordonna, par Un ukase spécial, que Souwaroff ferait à St-Pétcrsbourg une entrée triomphale. Le cérémonial était tracé d'avance. Un corps considérable de cavalerie, dragons, hussards et Cosaques à che-
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val, devait aller à la rencontre du vainqueur de la Trebia, à plusieurs lieues de la capitale; vingt mille hommes d*infanterie étaient commandés pour former la haie sur son passage; ordre était donne d'illuminer toutes les rues de la ville ; le triomphateur devait être conduit dans un char impérial, avec la plus grande pompe, au palais de l'autocrate, pour y occuper l'appartement que la bienveillance du maître lui avait fait préparer; enfin, pour perpétuer la mémoire de cet homme illustre, il avait été décidé qu'on élèverait sur la plus grande place do Sl-Pétersbourg un monument de marbre et d'airain rappelant à la fois et les traits du héros et ses victoires les plus brillantes. Certes, il tiUait que la reconnaissance de Paul fût bien vive pour décerner à un général, à un sujet, des honneurs dignes d'un souverain. On trouvera peut-être, dans cet étalage de gratitude, une preuve nouvelle de l'excentricité du caractère de Paul ; mais personne, à coup sûr, ne blâmera le sentiment qui avait dicté le programme de cette fête nationale.
Voici maintenant le revers de la médaille :
L'empereur apprend que Souwaroff s'est permis de ne pas exécuter un ordre émané de sa toute-puissance ; c'était une affaire d'étiquette militaire, un détail insignifiant et absurde, une vétille, presque rien ^ Aussitôt la désobéissance du généralissime est pompeusement mise à l'ordre du jour de tous les corps d'armée, et le triomphe est contremandé. Souwaroff arrive, dangereusement malade, épuisé, mourant. Il entre à St-Pétersbourg au milieu de la solitude et du silence le plus complet. Il se fait con duire chez sa mère, dans un quartier éloigné; et là, dévoré de chagrin, désespéré de l'ingratitude de cet homme dont il a sauvé la couronne, il meurt comme un lépreux, dans un triste et solennel isolement!...
L'empereur daigna dire que la mort de Souxvaroff était une calamité publique, mais que sa désobéissance avait terni ses lauriers. Aussitôt la tourbe des gens de cour de s'écrier : « C'était un grand homme, mais il donnait lui-même l'exemple de l'indiscipline. » — 0 race méprisable des courtisans, race plus méprisable encore des courtisans russes!
Voilà ce que deviennent les hommes sous l'action prolongée de l'autocratie.
' L*empereur voulait que le commandant en chef nomm&t à tour de rôle un des généraux de Tarmée, qui devait être le général du jour, recevoir les ordres de son su|HTieur et les transmettre à qui de droit. G*ètait ce règlement que Sou warofT avait violé. Le prince Bagration était le seul oflQcier supérieur en qui il eût confiance; il lavait maintenu général du jour pendant toute la campagne. De là le mécontentement des autres généraux, de là d'odieuses dénonciations (les courtisans russes sont, en vérité, capables de tout) ; de là, enfin, la fureur de Tautocrate.
Nous terminons, ou phitAt nous suspendons ici cette {*\m\o sur le despotisme russe. Les ehnpitres suivniils en seront, en (piel(|ue sorte, les corollnires; enr, nous Pavons dit. I:i ilnssit* est un pays iiiipitoynldemciil logique. IMul n Dieu, pour hx moralité et la condition mntcrielle de ses habitants, (pi*il le fût un peu moins!
CHAPITRE II
Ii'SMPSRZUR ST SA FAMXI.I.B.
Portrait de l'empereur Nicolas Pawlowitch. ~ Le souverain et le père de famMle. —Tendance funeste des facultés intellectuelles de Tempereur. ~ Comment son précepteor devint baron. — Le tzar parle bien'fhinçais; il aime les calembours. — Ses goûts littéraires. — Sa manie de détails. — Autographe de sa main. — Caporalisme ou soldatomanie; détails curieux; mot caractéristique du grand-duc Constantin; anatomie militaire, Texercice à nu; la Russie est un vaste corps de garde; culte dé la discipline et de Tétiquette militaire; sujétion de Tuniforme; le général Langeron et le grand-duc Michel. — Disgrâce du général Mouravieff. — L'empereur aime à poser ; ses mœurs privées. — Histoire galante d'un empereur delà ChinOf de son ministre de la police et de la femme d*un mandarin. — Caractère de Nicolas. — La vérité sur sa conduite pendant Tinsurrection militaire de 1825 ; détails sur cet événement. — Anecdote sur M. Demidoff. — Attitude de Nicolas à IVpuque du choléra, pendant la campagne de 1828, vis-à-vis de la noblesse russe et à la suite des révolutions de juillet et de Pologne. — Anecdote au sujet des événements de 1850. ~ Libéralité de Nicolas envers quelques étrangers. — Actes de barbarie; mot caractéristique de l'empereur au sujet de la citadelle de Varsovie. — Jugement sur le tzar Nicolas.. — Portrait et caractère de Timpératrice. -^ La chevelure et la barbe du chef d'orchestre. — Monsieur et Madame Nicolas, — Portrait et caractère du grand-duc héritier. — Comment les Russes respectent l'ordre de succession au trône. — Histoire du mariage du grand-duc héritier. — Le duc de Leuchtemberg. ^ La grandeduchesse Olga. — Projet de mariage entre celte princesse et le duc de Bordeaux ; clauses du contrat; véritables motifs de la rupture des négociations. — Le grand -duc Michel.
On va voir inaintenanl dans quel homme le principe du despotisme se trouve actuellement incarné.
L'empereur Nicolas Pawlowitch * est né le 7 juillet 1706 et a par conséquentquarante-huitans. Il ya des gens quile trouvent magnifique; un godt plus délicat apprécierait avec moins d'enthousiasme ses formes massives et presque gigantesques. Une taille de deux mètres moins quelques centimètres et une charpente à Tavenant suffisent bien pour constituer un Hercule ; mais quand la distinction et une certaine élégance manquent ii cet cnsem-
• Fils de Paul.
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ble, on est tout siniplement un colosse et non un homme véritablement beau. Or, cVsl là pivoisémcnl le cas do rompereur do Russie. Tne précoce obésité no fait qu'a^riiravor oo oaraotoro do vulfjarilé cyolopéonno. La graisse sied mal aii\ Tilans, surtout quand les Titans ont rindéoonli». habitude do porter des véloinonts qui acousonl t(Milos les formes du corps. La fureur du pantalon oollani fait ressembler S. M, l'autocrate Nicolas à ces écuyers du Cirquo-Olympitjuo qui mollont leur amour-propre à dessiner leurs muscles les plus microscopiques. Quand le torse et les menibres se rliar^^ont dVmhonpoint, cola n'est plus seulement inconvenant , cela devient essenlicllouient disgracieux ; et la seule chose qui vienne tout d'abord à l'esprit en voyant de pareilles proportions en long et en large, c'est : « (Combien cet houune pése-t-il? »
Le visage de rompereur ne manque pas de dignité : un certain port de tcic soigneusement étudié et une affectation do gravité hautaine aident à Illettré et complètent la majestuosité du souverain de toutes les Itussies. Ce charlatanisme, du reste, no messied pas à la personne physi({ue du tzar. Les allun^s théâtrales vont généralement bien aux hommes qui tiennent du tambour-mîijor. la simplicité ne h'ur convient pas.
L'habitude du commandement et la volonté opiniâtre se lisent aisément sur ce visage empreint d'un orgueilleux contentement de soi-même. Les yeux, sévères et froids, expriment la dureté inilexible. Le développement trop ])rononcé de toute la partie inférieure do. la figure, la longueur de la lèvre supérieure, et un certain empâtement des mâchoires et du menton, révèlent la prédomiuance dos instincts matériels sur l'intelligenco, la ])rédil(Mtion de la forme eu toute chose, et le manque (h; distinction dans les sontiuieiits et les idées. L'aspect général est glacial, intimidateur, repoussant, l^is un éclair do bénignité dans cet (oil mat et sans reflet : pas un monxMit de bonté souriauto sur cotte bouche magistralement sérieuse, (^ost la pliysionouno la plus autocratique qui se puisse voir, c'est le despotisuio fait houiuio, la plus irréprochable personnification du pouvoir absolu. A ce point de vue, l'empereur Nicolas peut offrir un sujet d'étude assez intéressant.
Il y a dans toute la personne de ce souverain <|uelque <*hose d'apprêté, de guindé, de faux, ou plutôt de pédantoscpiement otliciel. On voit qu'il pose toujours, qu'il se regarde passer, qu'il cherche à imposer le respect et la crainte par son attitude pleine de hauteur et d'arrogante fierté. L'usage constant de l'uniforme a roidi ses mouvements et donné un tour particulier à tous ses gestes. On peut dire qu'il est toujours sous les armes et qu'il ne quitte jamais le hausse-col. C'est un type éminemment militaire, sans toutefois qu'il y ait en lui rien de notablement martial;
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c'est plutôt un modèle de soldat discipliné qu'une physionomie d'homme de guerre.
Un coup d'oeil jeté sur le portrait qui accompagne ce texte complétera l'idée qu'on doit se former de Tempereur Nicolas'. Passons à la personne morale.
Il y a en lui deux individus. Quand il est sur le terrain politique, c'est un despote, souvent un tyran, toujours un maître menaçant et terrible. Il faut que rien ne lui résiste, et il est sans pitié pour tout ce qui peut porter ombrage à son pouvoir. Il est acerbe dans son langage, quelquefois cruel et inexorable dans ses vengeances, tellement jaloux de son omnipotence, qu'il craint toujours qu'on ne cherche à y porter atteinte ; de là sa sévérité, qui parfois tourne à la barbarie.
Mais dés qu'il rentre dans la vie privée, dès qu'il daigne redevenir homme, il se transforme volontiers. C'est alors le père de famille affectueux et indulgent, l'ami loyal et dévoué, si toutefois un autocrate peut être l'ami de quelqu'un. Il est fâcheux que le souverain domine trop le simple mortel, que le Dieu absorbe l'homme.
Nicolas est, sans contredit, un homme intelligent, mais point un homme d'esprit. Malheureusement il est à craindre qu'il n'ait en lui le germe de cette excentricité qu'on a remarquée chez plusieurs membres de sa famille. Paul, son père, était fou ; Alexandre, son frère, est mort dans un état mental assez extraordinaire; Constantin, son autre frère, a toujours oiïcrt les symptômes d'un dérangement de cerveau; Nicolas, par l'inégalité de son caractère, par la violence de son langage et de ses actes politiques, par sa haine absurde de tout ce qui est réforme et rénovation, annonce devoir tôt ou tard arriver à celte situation intellectuelle qui, sans être la folie, n'en est pas moins une infirmité véritable.
Rien dans son langage ni dans ses manières n'annonce qu'il ait reçu une éducation brillante. Il a été élevé par un Suisse d'une capacité fort médiocre *, et c'est sans doute à cela qu'il faut attribuer l'accent légèrement genevois qu'il a quand il parle français. Du reste, il possède fort bien notre langue, comme la plupart des Russes de famille aristocratique ; mais il parait l'avoir étudiée bien plus dans ses tours familiers que dans ses délicatesses et ses ressources de bon aloi. Il est assez initié au langage des
* Voir la gravure.
' Voici comment ce précepteur suisse fut anobli : un jour, Paul I" passant auprès de lui, lui dit en manière de plaisanterie : « Bonjour, l)aron. • A ce mot de bnron, qu*il prend au sérieux, le précepteur tombe à genoux, et remercie rempereur de la faveur insigne qu'il vient de lui accorder en lui conférant un liire de noblesse. L^empereur se montra, ce jour- ' là, homme d*esprit ; il conûrma le titre de baron, et s*amusa pendant plusieurs jours de celte plaisante aventure.
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rôle éminemment charitable, et dont notre république des lettres ne doit pas se plaindre , car elle ne manque pas de génies incompris et de talents persécutés.
Le manque de goût et de tact est un trait distinctif de Nicolas. Sans recourir aux faits que nous avons recueillis à l'appui de cette opinion, nous citerons deux incidents du récent voyage du tzar en Angleterre : le premier jour de son arrivée dans la Grande-Bretagne, l'autocrate donnait sa main à baiser à tout le monde. Un peu plus tard, s'apercevant que ces manières autocratiques convenaient fort médiocrement au peuple anglais, il distribua force poignées de main. A une revue passée à Windsor, on l'a entendu dire : « Mes camarades^ les soldats anglais, ici présents. » Un homme d'esprit et de goût se serait plié aux habitudes britanniques sans tomber dans cet excès de choquante trivialité. La veille ou l'avant-veille de son départ de Londres, les Anglais ont donné un bal splendide au bénéfice des réfugiés polonais. On croira difficilement que Nicolas ait eu l'idée de contribuer à la souscription et d'envoyer 12,500 fr. à une dame patronesse. Le bourreau de la Pologne, le persécuteur de tant de héros vaincus, s'associer publiquement à une fête polonaise ! Ceci n'est pas seulement une grossière inconvenance ; c'est aussi une sottise assaisonnée de cruauté. C'est ce que le président du comité polonais, lordDudley Stuart, a fait sentir à Nicolas, en refusant sa souscription. La leçon a été dure, mais qui dira qu'elle n'était pas méritée.
Suivez un homme dans ses habitudes intimes, dans ses goûts familiers, et vous devinerez bien vite la nature et la portée de son esprit. L'empereur Nicolas a la passion des détails. Il s'occupe de tout, se fait rendre compte de tout; il lit tous les jugements des tribunaux civils, pour les modifier ou les réformer; tout ce qui se fait dans $on empire, en matière politique ou administrative, lui passe sous les yeux. C'est là une activité de pot-au-feu, qui dénote un esprit singulièrement terre à terre et mesquin ! Il y a dans cet autocrate du sergent-fourrier et du teneur de livres.
Il inspecte assez souvent l'école des Cadets, qui est l'école polytechnique de la Russie, et son désir de tout voir, de tout faire par lui-même, se trahit dans ces occasions. Sa visite n'est jamais annoncée : il tient trop à prendre ses gens en défaut! Il se glisse dans les couloirs sur lesquels s'ouvrent les classes, et regarde à travers Xe'jadas ménagé tout exprès dans chaque porte. S'il aperçoit un élève appuyé nonchalamment sur son banc, ou qui, suffoquant dans son uniforme, l'a déboutonné pour quelques minutes, le professeur est à l'instant renvoyé comme coupable de ne pas veiller assez rigoureusement au respect de la discipline et de la tenue mi-
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lilaire. Sa louriiécrmicilruiili-edaiissuii ]iiiluis loutsatisfiiit de lui-même, et tout fier de la facou lnoiii{)ho[ile dont il sauve^^arde les inlvréts de son royaume. D'aulres uciutpa lions Uiutaiissi grave? l'attcndrut dans sa résidence impériale : sou cabinet de travail est surnioult- d*uti lélégraphe, cl c'est lui, le tzar, le niaitre suprrme. (jui. de sa prupre main, fait mouvoir les bras de riiistruinentaéricn, duni un Frani;ais, M. Château, lui a appris le mystérieux langage. A ce trait on ri'iiiiinait eu même (enips le cerveau ctroittjui se coniplaîlaux détails iiilimes vi It- di'S])ulc ombrageux qui craint qu'une main infidèle ne troiiquf.' ou nu niodilio la formule télégrapliiquc de sa volonté. Celui-là cunnaiiruil bien |)eu K's nécessilés el les habitudes logiques de l'aulocralic qui s'étonnerait de voir un puiissant empereur gravement occupé à af^iti'rles fiii'llesd'uun mécanique à signaux.
L'autographe que nous donnons plus loin esl luiu preuve frappante do cette prédilection pour les menues choses delà vie poliliquc.OnyvoitM.de BcnkendorlT, ministre de la |)olice, <lemandor à l'empereur dans quelle tenue il faudra se présenter à la table impériale , et s'il eonvient qu'un certain colonel prussien, sans doule de passage à St-l*élersbourg, Ggurc & la parade à pied ou à cheval. Ces questions sont trop graves pour que le tzar dédaigne de s'en occuper. Aussi répond-il : — « En tenue de i/ala ' et cordons prussiens. J'ai ordonné que tous les ofliciers fussent à cheval, et (îrunwald leur arrange cela. » Tout à l'heure nous avons vu Nicolas employé du lélégraphe: le voici grand niailre des cérémonies, — Maiiro Jacques aurait-il passé empereur?
Mais c'esl particulièrement en tout ce qui concerne l'armée et la tenue militaire que l'emiiereur Nicolas montre son amout' désordonné pour le détail. S'agit-il de supprimer ou d'ajouter un bouton de guêtre, d'élargir d'un cenlimélre les parements d'un uniforme, de changer la plaque d'un shako, ou d'examiner loute autre question de cette importance , c'est Sa Majesté l'aulocrale de tontes les Uussies qui délibère sur ces matières transcendantes, cl qui résout le problème avec cette sagacité de maréchal des logis qui le distingue. 11 n'csl pas rare de voir le cabinet du Izar encombré de baïonnettes, de sabres, de casques, de bonnets de police, d'uniformes, de selles de cavalerie, d'épauleltcs , de bufileteries et autres oripeaux militaires, le tout destiné à exercer l'imagination inventive de Nicolas et à subir sa haute et judicieuse critique. Voilà, certes, du temps bien employé! Auprès de pareils sujets de méditaliun, que sont les intérêts du peuple et de la noblesse, les lamentations de la
■ 11 y a dans l'aulogRiplie : en opauHiiiHaa 4>op^a, ou eu caraclères (ranvaii, preidnidcAnaïn forma, ce qui sigoiOe : • eu leoue de fêle ou du guis. •
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à part, IVmpeiTur Moolas est vraiment ma|;niiiqiio à la tetc de ses soldats, et le titre de premier eaporal des deux mondes lui est légitimement dû.
Vaut-il mieux qiir «rla,el |MMit-oii dire dr lui <|ui» r't-sl un militaire distingué? Ilrlas 1 ceuv de uns cjmipatrinli's qui l'ont suivi dans la rampagnc de lSi^< contre le? Tun s savt'Ul qu'en présemv do rfunemi, l'empereur Nir(das se réduit à zéro, et qu'il man«|U(> absolument «les qualités nalurellesqui font 1rs généraux habiles. Quant à la ;zu**rre de la INdogne, qui lui aurai! fourni dVxeelIfutes ncr.isions d'acquérir rexpcrieme qui lui manquait et qui lui mauqur emorc, il n'rn finit point parler, car on sait (pie le tzar s'est dispensé d'y paraître en persninie. tout en déplorant sans d<)ule ce despotisme de la grandeur souveraine <pii, en pareille circonstance, attache presque toujours les rois au rivairc.
Avoir une armée admiraldemrnt disriplinér t-l slupidriuiiit (diéissanlo, des soldats dont la tenue soit irréprorhalde dans les rircjinslances ofticiclles, (pii fassent l'exercice comme îles mannequins mus j>ar des ressorts intérieurs, tel est le hut, t( I est le rêve des em|>ereur> de Itussie. Un jour, quehpi'un faisait rd>ser>er au ^rand-duc Constantin ipie les guerres contre la France avaient singulièrement formé les soldats ru>ses. « Bah! ré[)ondit le prince, la «jrKisKK liATt: u: soldat. » (!»'lle admirable naïveté révèle, à elle seule, la tendance des autoerates en matière militaire. Nicolas, connue ses devanciers, veut des automates ipii paradent proprement et suivant la rigueur des prineipes. Le reste est peu de chose, et le point de vue moral n'occupe pas le nioin^ du monde ers inïprévoyauts despcdes. Aussi verra-t-on à qiiris ré<ulf.ils ont abouti ces efforts exclusifs vers un perfeetionneinent tout supi-rrniol.
Chez remj)ereur Nicolas, la fureur du rapoialisme est devenue, nous ravfuis dit, jnédominantc. Klle b* suit partout, et le soldat se trahit, à chaqm* instant, sous runifnriue de généralissime. Il y a quelques années, un atelier de prinfn.s étran;:ers avait été installé par ordre du tzar dans une <alle du palais de TKrmitage, voisin du palais d'hiver ([u'habite la famille impériale. C'était un d(*s |)lus a^iéables passe-tem|)S du César d'aller eauser familièrement avec les artistes campés auprès de lui. Hès qu'il entrait dans l'alejier, il se saisissait d'un tambour destiné à servir de modèle, e(, les bagui'ltes à la main, il se livrait,avec une joie enfantine, à toute sorte d'exercices musicaux capables d'assourdir les oreilles les moins délicates. La vérité historique veut qu'on reconnaisse que Sa Majesté est de première force sur cet instrument. On ne trouverait pas dans la garde nationale parisienne un tambour ofliciel qui accentue le roulement avec une aussi merveilleuse volu-
fer, le nez au veill, une main derrière le dos ci de l'autre tenant sa canne, qu'il levait et baissait en cadence, en criant: Raz, (IwUy raz, dwa (un, deux, un, deux); soltemont ^^lorieux de braver, sans fourrures, vingt ou vingt-cinq degrés de froid, cet Iioniino élait devenu lliomme-parade ', et réalisait Tidéal du sergent instructeur. Assisté par ses deux lils aînés, il se livrait avec volupté à toutes les jouissances du caporalisme. H allait et venait, commandant rexercice, attentif à tous les mouvements, gourmandant les maladroits, et leur inculquant à grands coups de canne la science du port d'armes, faisant avancer celui-ci, reculer celui-là, relevant la tête à l'un, serrant la ceinture à l'autre, et toujours merveilleusement seconde, dans toutes ces importantes opérations, par son fils cadet, son digne élève, le grand-duc Constantin.
Alexandre eut moins à s'occuper de ces puérilités. La situation de l'Europe, à l'époque de son avènement, était trop sérieuse, pour qu'il pût, comme son père et son frère, jouer à la poupée avec ses soldats. La guerre le détourna dé la parade, le bruit des batailles lui fit oublier l'exercice à poudre. Néanmoins il ne démentit pas le sang paternel, et montra que, lui aussi, avait su lije avec succès dans le manuel du conscrit.
Mais Nicolas a fait refleurir les beaux temps de la soldatomanie. La manœuvre est son plaisir le plus vif, sa récréation la plus recherchée. Nul ne s'entend mieux que lui à dresser un soldat, à le manipuler, à le dompter, à Tabrutir militairement, à le transformer en automate organisé. Lui-même donne l'exemple ; il manie le fusil avec une habileté prodigieuse, et offre, l'arme au bras, le plus irréprochable grenadier qui se puisse voir. Il surpasse tous ses subordonnés en science théorique et pratique, comme iLles domine par sa haute taille,
Quantum lenta soient inter viburna cupressi.
Il excelle à faire mouvoir un corps do troupes. Sa voix pleine et ionore articule le commandement avec énergie et précision. Son attitude impérieuse et ses mouvements intentionnellement majestueux imposent l'obéissance à ses ordres. Admirable cavalier, il parcourt avec la rapidité d'une flèche le front de ses régiments et se porte avec prestesse partout où sa présence lui semble nécessaire. Son cheval est le seul à s'apercevoir de l'accroissement de son embonpoint. Toute courtisanerie
* Poar faire leur coar h Pcmpereur, les plus vieux généraux, les officiers les plus cacoctiymes. osaient, sans respect pour leurs rhumatismes el leurs catarrhes chroniques, venir à la parade sans pelisse et aussi légèrement vi'^lusque Tempereur. Les Russes sont courtisans Jusqu*à la fluxion.de poitrine inclusivement.
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Ms t<iblraiix de balnillo. forl môdiocros du ro^U\ il sVliidiiiit à reproduire tons los d(*l«nils dr riinirornie, jiisqiraiix ai^ralVs drs habits et aux niiitirros insrrifs siir 1rs Imiilniis.
Commoiil ps|w''r«'r iriin Irl iiion:in|iM' la moindre iiidiiI«:i>ni'o pour les négligcnrcs dt'-s siil»allrriiPs'M)cm;indr/, îiîix rCtirins russes s'il osl possible de Irouvor un suprrioiir pins hnilal rt |)|iis niôliriiltMi>t*mtMit sr^rre que Nicolas? Tri fnit niln» mille iimntnT.i riinpnrlaïKr (pie n«f (empereur attache à des choses tpii nVii ont pas ivr^lh^inriit «'t donnera la niesnrr dr la violence de son cinirtriT : — Après \v< niaii(i'i]vn.*s di' \V(»>ne(rnsk, en 1837, le tznr alla insp<M'tcr le <(Hps dr (IrinuM' rdinnijuidi» par l«' ^'énrral Mouravief. Ces Innipi-s, spéiialiMunif rliar^res di's travaux du port d« Sévostopol. et inaninnt la pelle vA la pinrlie pendant les deux tiers de Taiinéc, étaient et devaient être ninins hii'u exoreées que celles des colonies militaires du Sud. L'empereur, ipii avait été enrlianté de la tenue des troupes de Wosnecensk, depuis lnn;^Meinps dre><ées \ï\v le eomlt' dt? Witt, s'aperçut aiscment de riulV'riorilê d<* la izarnisnn de Sêvoslopnl. Au lioii de recommander au ^ént'ral Tinstruitinn «le ses ^ohlats, il «Mitra tout d'abord en Fureur et apostropha ^'rossièremeut le enuiuiandaut Mouravief «n la tête de ses réjiiments. Il (il i)lus : il publia ini (Uilre du jour destiné à être envoyé dans toutes les jiroviuces de l'empire, et dans le^piel il siirnalait le général Mouravief connue un homme iudiiiue d'exercer |dus lou;itenips des fonctions supérieures dans Tarmée. Ku mém** temps il destitua le malheureux oflicicr '.
Tel mailre, tel valel. Nulle pail eet aphorisme n'est plus vrai qu'en Russie. 11 suftit (|ue Tautoerate aimc^ à s'oeeuper de tout ce ipii touche il la discipline militaire, pour (pie |(>s eourti<au< cl la famille impériaU* elle-même croient devoir imiter son exeiuj>le. \.r i:iim«l-diie Miclud n'est pas moins infecté de ce ^out ridicule (pie son aiij^ni^le frère. t!e princ«' est si entiché de eaporalisuie, «pi'il (il pendant \\\\ a»e/. 1nn^' temps manœuvrer dans une L^llerie de son palais une eompaiiiiie de ma;:nili(pies grenadiers k.mikhemlm m s. Assi>(é de son médecin, il étudiait au point de vue anatomi(pi(^ tontes les évolutions, cl elu'rehriit à inodilier Texercice suivant le jcMi naturel des muselés. — « noelenr, il me semhh' (pu» le cubitus ne se meut pas librement dans le momemeiil (pie je viens di» commander. Ou'en peusez-viuis? — Le tarse et le tendon (rAchille ne sont-ils pas |îênés par ce chan^femenl (h' position? — Je crois (pie si je
' Un voyageur franrAis, qui avait vu M. Mouravief i:liar«;«'MlVmlK>npoinl (H nif>nie l>«iucoup trop gros, le trouva, qu(*lques mois après, d'une inai;^reur effrayante. Le pauvre liomme ne pouvait se consoler de l'affront qu'il avait rt-yu à la face d«» toute l'armée russe, pour quelques manœuvres ou quelques mouvements d'exercice imparfailement ex«»culés.
faisais porter l'arme un peu plus haut, la cuisse se développerait mieux. — N'y aurait-il pas moyen de faire saillir davantage les muscles pectoraux? » Et cette clinique militaire continuait ainsi pendant plusieurs heures consécutives. Nous ne jurerions pas que Son Altesse Royale n'ait pas complété ses études de physiologie soldatesque en disséquant ellemême quelques grenadiers, pour imiter Tcxemple de ces professeurs d'équitation qui, le scalpel à la main, cherchent dans les flancs entr'ouverts des chevaux de nouveaux principes de science hippique. Le prince aurait fait déshabiller la Russie pour se donner le délicieux spectacle d'une armée innombrable manœuvrant in naturaUbus, Mais, soit que son frère le tzar en eût conçu quelque jalousie, soit que la grande-duchesse sa femme craignît que la vue quotidienne d'un bataillon d*Antinoùs n'inspirât à son époux le goût exclusif de la statuaire antique. Son Altesse Royale dut renoncer à son joujou anatomique, et se contenter de la gloire d'avoir reculé, par ces conceptions éminemment originales, les limites du caporalisme.
Les voyageurs s'écrient : « La Russie est un vaste corps de garde I » Oui, sans doute, et il serait impossible qu'il en fût autrement. Tout, ici, est organisé suivant les goûts et les caprices du souverain. Le souverain aime à jouer au soldat; il est tout simple que les sujets se prêtent à ses , fantaisies et se fassent militaires au moiiis par l'habit. Aussi, quand vous arrivez à St-Pétersbourg, vous semble-t-il que vous entrez dans une immense citadelle, dans un véritable camp. En Russie, tout est soumis à la discipline militaire, et la nation entière est constamment l'arme au bras. Tout ce qui tient au gouvernement de prés ou de loin, porte l'uniforme; les juges, les étudiants, les professeurs n'en sont pas dispensés. L'uniforme, dans cet étrange pays, est l'objet d'un culte particulier, c'est le signe de la sujétion, et, à ce litre, il ne saurait être mieux à sa place. Les Russes aiment beaucoup le bal masqué ; eh bien, les hommes n'y peuvent paraître qu'en uniforme, cl un petit manteau suspendu derrière le collet de l'habit constitue à lui seul le déguisement. — L'impératrice ayant, un jour, assisté à la représentation d'un proverbe chez un diplomate, en fut si ravie, qu'elle pria l'empereur de lui procurer le même plaisir dans son propre palais. Le tzar refusa, « parce que les acteurs seraient obligés de mettre bas l'uniforme, et qu'une pareille licence à la cour serait d'un très-mauvais effet. » — L'étiquette militaire, voilà la religion des Russes qui entourent le souverain. Malheur au fonctionnaire qui, même avec les motifs les plus légitimes, manquerait à cette loi rigoureuse ! Du reste, les sujets se façonnent aisément aux absurdes obligations que leur impose cette vie d'automate. Voici une anecdote qui montre jusqu'à quel point les
supérieurs poussent rcxigence el les subordonnes la soumission en matière (l*éliquelte el d'uniforme. Le général Langcron, ce renégat qui a si longtemps porté les armes conlre la France, était cloué dans son lit par un violent accès de goutte. Tout à coup sa femme annonce le grand-duc Michel. Ce fut un coup de théâtre : le général jette son bonnet de nuit, demande sa capote, qu*il endosse, met son hausse-col, et s'arrange de manière à recevoir le prince dans la tenue la plus sévère. Et il était moribond ! et il avait les deux jambes presque paralysées ! — Cependant le général Langeron était un des militaires les pins estimés à St-Pétorsbourg. Il était comblé des laveurs de la famille impériale ; on Taimait particulièrement à la cour« non-seulement à cause de ses services, mais encore el surtout à cause de son caractère enjoué, de son esprit et de ses bons mots. Il pouvait donc se croire autorisé à se dispenser, durant ses accès de goutte, du cérémonial ordinaire en présence de ses chefs. 11 n'en était rien. Fixé depuis trente ans en Russie, il s'était plié aux habitudes de la discipline moscovite, et tenait à ne pas déplaire à son tout-puissant patron, dont la faveur tient quelquefois à un bouton de guêtre ou à un passe-poil, ij} fait nous a été raconté par une personne qui en a été témoin.
Du reste, l'empereur Nicolas lui-même a fait mieux que cela : pendant toute la cérémonie du mariage de sa lille avec le duc de Leuchtenbcrg (1839), on l'a vu, oubliant la solennité du lieu cl de la circonstance, et surmontant Témotion qu'il devait éprouver, se déranger à chaque instant pour rectiher les infractions à l'usage el au progrannne ofliciel. Ou le voit, en Russie l'étiquette passe avant toutes lt*s convenances, et avant d'élre père on est soldat, r'est-iHlire une machine soumise à certaines règles décrétées par un maniaque que préoccupent sans cesse les fonnules de V école de bataillon el les traditions de la parade.
Encore si ces habitudes d'esprit et d'allure, étaient compensées, chez Nicolas, par des instincts bienveillants v.l des élans de magnanimité! Mais, il faut bien le dire, cel autocrate porte, dans tous ses actes, dans toutes ses résolutions, cette roideur, cette froide dureté qui se font remarquer dans ses manières quand il pose devant un corps d'armée. On peut citer de lui des traits nombreux qui révèlent sinon une insigne cruauté, du moins une grande insensibilité el une violence qui cède quelquefois aux conseils de la poiiti(iue el de la raison d'Etat, mais jamais à ceux de la clémence. El d'abord toute sa conduite envers la Pologne vaincue * témoigne d'un esprit de vengeance qui touche à la barbarie. Mais tenons-nous-en, (piant à présent. an\ faits isolés, et nous en trouverons de non moins significatifs.
* Voir le chnpitro onnsnnv à la Pologne.
Il n'est pas rare de voir cet empereur aggraver, de son propre mouvement, le châtiment des malheureux que la loi a frappés. Beaucoup de jugements ont été modifiés par lui, et presque toujours dans le sens d'une augmentation de peine. Nous en rappellerons trois exemples qui se rapportent à des faits assez connus. En 1827, on découvrit l'existence d'une société politique organisée parmi les officiers du corps lithuanien. Le fils du général Ilgestrom était du nombre des affiliés. Tous furent arrêtés et condamnés par un conseil de guerre à être dégradés et envoyés dans les garnisons de la Sibérie. Il semble que le châtiment était assez sévère, car il brisait la carrière des condamnés et leur infligeait un exil éternel. Mais la justice de l'empereur n'avait pas encore prononcé. L'arrêt fut, comme d'ordinaire, soumis à Nicolas, qui, usant de son droit souverain de révision, fulmina contre tous les prévenus la condamnation aux mines ! Or, nous l'avons dit dans le précédent chapitre, eu Russie, le despotisme use peu de la peine de mort, parce que le principal objet de la législation pénale, dans un État de régime autocratique, c'est de flétrir l'homme et de lui rappeler, par un châtiment ignominieux, que sa condition est essentiellement précaire. Dans cet ordre d'idées le travail des mines est la peine la plus sévère après le supplice capital ; car il entraîne et implique l'exil, les galères, le knout et toutes les misères du forçat russe en Sibérie '. On voit que la sévérité de Nicolas s'exerce avec discernement, et qu'avec lui les condamnés ne perdent jamais au change.
Même cruauté dans l'aflaire du porte-enseigne Ânguel, que nous ra« conterons plus loin dans tous ses détails. Anguel avait été condamné à passer deux fois à travers les verges d'un escadron. L'empereur, jugeant que ce n'était pas assez pour un délit, à coup sûr très-véniel, écrivit en marge du jugement : a J'approuve l'arrêt , mais j'ordonne que le coupable passe trois fois à travers les verges de deux escadrons, qu'il soit destitué de son grade à perpétuité, sans pouvoir quitter le service de la Aitô^' ni avancer dans aucun cas. L'arrêt doit être exécuté immédiatement. )i Or, passer trois fois à travers les verges de deux escadrons, ou recevoir environ deux mille coups de bâton, c'est tout simplement la mort. Nous l'avons déjà fait remarquer : en Russie on ne guillotine pas, mais on tue sournoisement avec le knout, qui a, de plus, l'avantage de flétrir la victime ; on ne fusille pas les militaires, mais on les fait hypocritement expirer sous le bâton, dans des tortures atroces et avec le sentiment de leur dégradation morale.
■ Voir le chapitre Sibérie,
* Anguel était Saxon.
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Kri 1828, quelques Polonais, :ici'u$é!! ilo eomplot ooiilrc le gouTefneifjMit nissi\ i'iUTut trmluils dexnnl le stMiiitel ni-(|nitlés. faute de preuves. Mai* lU n'i''('liu)i|H'i'«.Mil pas à la vriïj;eann' Ar ri'inprreur. La justice les nMi'ii «'ilisdiis. la liiiiiif ilii ili-spote les nindanina. Ilciix fiirciit envoyés en Siliôrii*, ii* resti* fut pl.uô sous la sui'vtMilanrt* de la pcdiee. Les juges. r'esl-à-dire les sriiiilruis. suliirenl une drlfulimi ffuM :in à \arsM\ie.
Lf» l'ail suivant esl «nitue plus inlicux : il pinoxf qur Ni* «das n'est pas exi'nipl de eellf lii/aiTi'i'ie. snuvenl nurllr. (|ui rsl Ir propiv d'un ffrand nombre de tlopnti's.
lîn homme, un Fianeais. i»miiln\r nimine pnd'ixsrur dan^un Cidlê<;e de St-lVtersImur^. rsl t-li.ir;:r. un diuiinu lit*, df tmiduin* lf> «'drves à la messe. Pendant rufficf. il ^.'asHiiMl sur une iliiiisf plai ri^ jiar hasard auprès de lui. Or. dans la relii^ion i!i-rr«|ur.il i-sl dt'l't'nilu dr s'assfoir durant le servit!' di\in. Li' prèln* fait sii:u»' à l\"'lranL»'r 4lr <♦• h-vor : eelui-ci u'ohéit pas au ireslr menaeant du pnpr.
Certes, il n** vit-mlra à Tidre d'auiun h«ininu> *\*' m-iis que M. R
{ c'était le Français m ipieslinn i «-ùt la roupaldt' it fidlr int^Mitinn d'offenser la susicptihiliti* riliiiiruso ties Hu><»"*. KviiJrnnntMil il était sous l'empire d'une préitecupatinii toute-puis>antr. ou tdditif. par une subite indispiisition. île si> tenir iissis. La r.n<iin di>:iit ifi.i : in.ii^ lf< nécessités du despotisme disaient autr»- rluiso. I.i» f;«il lui r.ipp-irlé à l'empereur, pape et jui:i' supiénu*. tjurlques j«»uis aup;uav:nit . panillr chose s'était pa>>i'e sous lo'! ycu\ uh'iih' du t/;ii". i-l d.ni< ilfs ciroiuistaneos bien plus crjvrs : nu st'i rétairc du miiii>ti'i* •!•• Said:iiju.\ ♦^•ii^tant à la messe dans 1.1 chapelle ini|)érialc. iiv.iit tr<*u\t'di' l«in i: miI d'- rcstiM' didiout au mnmeiit nù les liilélcs <c pr.istc! u.iii-nt pnui l'jdnîati.in. L'i-mpm'ur a\ait été ^ivrnionî Idessé il»' i«'lt«' • .»uiluil«'. i\iil« luini ni dii ti f par une pensée blanuide: m;ii< iounih' il >'.iLii><ail d'un miMibiedu c'»rp< diplMuutiqne. il avait ternie I» s \eu\. Jitlriiduil quuiii- m • .i-i-iu 'i'nftYil il» » li;ili»T le secrétaire de lec^ili-'U sur le d«»s df qihdipi»* individu Siin-i imp-'i lance. — Le mot hUUiW u\ <\ \Ki> I .iy liu ilicli •nnairt» de^ .;.tiivtrneiiiiiil< ili"^|»«'liques.
Le pi'tlèsvui se tr.iuvait dans le inènie cas que le suj»-! <iu r.«i de Sardaigne. avec ctllo dillerence. pdurtanl. ipie tnut se rêimi^-i.nt p.iui le rendre parfait? niênl e\f?n>alile. Mai* reuipfieiii e<t iiiite »t il f;iut ipi'il se veni!'''. <Ju*i'rd'-nnor.!-l-ôn du CMiipaMe? l'enAerra-t-on en Siliérie? lui ilonnera-t-iin le kn-jut.' — l> serait trji|» peu. Heureusement l'emptreur Nicn],i< a dv< ress..iuicc< d'iina^rinatitui que n'nnl pas les ri»is cunstilutionneU. — * ù- Fr.ini.ais d.iit être fou. dil-il: qu'un l'enferme »l.in* un hùpit-^l d'.ilii. nesl »»
L'.'r.lr.- fui pituctneliemcnt exécute. Le malhemeux Français fui <aisî.
garrotté, affublé de la camisole de force et jeté dans un cabanon.... Il en sortit au bout de quelques jours, grâce aux énergiques sollicitations de l'ambassadeur français, mais il en sortit complètement fou. L'em»pereur avait dit : « Cet homme est un insensé. » Il n'avait fait que prédire ce qui arriverait par son ordre. — On n'a pas besoin d'ajouter que le professeur fut immédiatement expulsé de Russie *.
Un document précieux, et qui a une importance historique, nous offre le tzar Nicolas peint par hn-même. C'est le discours adressé par cet empereur à la municipalité de Varsovie, le 10 octobre 1835. Nous reproduisons ici cette pièce, en rétablissant les passages qui avaient été supprimés dans le texte publié en France :
c< Je sais, messieurs, que vous avez voulu me parler ; je connais même le contenu de votre discours, et c'est pour vous épargner un mensonge que je désire qu'il ne me soit pas prononcé. Oui, messieurs, c'est pour vous épargner un mensonge , car je sais que vos sentiments ne sont pas tels que vous voulez me le faire accroire.
« Et comment y pourrai-je ajouter foi, quand vous m'avez tenu ce même langage la veille de la révolution?
« N'est-ce pas vous-mêmes qui me parliez, il y a cinq ans, de fidélité, de dévouement, et qui me faisiez les plus belles protestations d'attachement? Quelques jours après, vous avez brisé vos serments, vous avez commis des actions horribles.
« L'empereur Alexandre, qui avait fait pour vous plus qu'un empereur de Russie n'aurait dû faire, qui vous a comblés de bienfaits, qui vous a favorisés plus que ses propres sujets, et vous a rendus la nation la plus florissante et la plus heureuse, l'empereur Alexandre a été payé de la plus noire ingratitude.
<i Vous n'avez jamais pu vous contenter de la position la plus avantageuse, et vous avez fini pnr briser vous-mêmes votre bonheur. Je vous dis ici la vérité pour éclaircir notre position mutuelle, et pour que vous sachiez bien à quoi vous en tenir; car je vous vois et vous parle pour la première fois depuis les troubles.
c( Messieurs, il faut des actions et non pas des paroles ; il faut que le repentir vienne du cœur. Je vous parle sans m'échauffer; vous voyez que je suis calme ; je nai pas de rancune et je vous ferai du bien malgré
' M. R a fait une longue maladie, suite naturelle du traitement barbare qu^l avait
subi par ordre de Nicolas. U habite actuellement Paris, et il est facile de voir, quand on lui parle de la Russie et de St-Pêtersbourg, que son intelligence a gardé det traces funestes du terrible ébranlement qu*elle a éprouvé.
rr>iw. Lo m.iri'rli.il qwo voici remplit mes intontions *, m»? srcondc dans mes viif-?. f-t {ten^e fli/.«i// ntlvi' hleihêlre. lA cvs mots, los inomliros de la députatiôn >;iliii*nt Ip man'-olial.» Kli hirn, rnossionrs, qiio signifient ces saints? Avjint tnul. il faut remplir vos «Irvoirs. Il faut se eondiiirc en hoiinêlfs iff'Ms. Von< avez. ni«'>sieHrs. à ch(»isir entn» d«'iix partis : ou persister dans vos illusions «runi' I*o|o*!ne in<lrpi*ndanlc, on vivre tranquillement f'{ i'U siijrts tidries son> nion j^ouviMnenienl.
« Si vous \oiiN obstinez à ronsi-rvt'r vos rv\r> dv nationalité distincte* de Polô<;ni^ indi'pi'ndante. et lir lonh-s vrs rhinirres, vous ne pouvez qu'attirer sur vous de ;.Tands mallHiirs. J'ai fuit clever ici uiw citadelle, et je vous (lerlurc qu'à la nwindre émeute, je ferai foudnnjer la ville : je dé' tntirai Varsovie, kt tertes, te >e ski;.\ r\s moi on i..\ klhatikai!
« Ah haut du compte, je suis cmiteut que les choses en soient arrivées à ce point que je ne doive plus être tpt' empereur de Russie ; c'est en ce caractère que je vois en vous mes sujets, vie. »
Le style, c'est riionune. (a' |:in;!a^e vul^rain» et brutal, trivial cl violent, ces menaces, cr ton de matamore vindicatif, cette éloquence sauvage hypocritement abritée derrière de mensongères protestations de calme et de sanjr-froid, t(»ut lela, c'i'sl rempereur Nicolas peint de pied en eap, c'est le despote da^uerrèolypé. An>si nous dispensons-nous de tout commentaire.
Pour tracer le portrait de Nicolas, nous n'avons pas recours, on le voit, aux assertirjns hasardées (|ui courent le monde et qui représentent ce monarque tanlol comme un modèle de douceur et d(» vertus, tantôt comme un mousire capable des forfaits les plus atroces. Nous ne relevons pas tout ce qui a élé dii sur le mystèr<' do la mort d'Alexandre, sur la disparition subite du irrand-^luc (lonstanlin, et la (in non mr)ins étrange du maréchal Diébitch. Nous savons que la Russie est la terre classique des trépas inexplicables et fantasTupies; que la cour de Sl-Pétcrsbourg est comparable à ces mobiles planchers de théâtre, dans lesquels s'ouvrent d'invisibles trappes qui escamoteni les personnages voués aux oubliettes par le tyran du mélodrame. Nous aimons mieux mettre sur le compte du hasard, de l'apoplexie et du choléra bien des catastrophes qui ont exercé la maligne sagacité des écrivains hostiles à la Hussie. Nous laissons de côté tout ce qui n'a pas le caractère de la certitude, et nous ne jugeons des hommes et des choses que d'après des faits incontestables, des documents écrits, notre propre témoignage, et celui des hommes les plus dignes de foi.
■ Paskéwilch.
Examinons maintenant une autre face du caractère de l'empereur Nicolas.
La plupart des voyageurs, et M. de Custine entre autres, attribuent à l'autocrate une grande fermeté de caractère, une rare énergie et un courage à toute épreuve. Telle n'est pas l'opinion des étrangers qui ont été à même de juger l'auguste personnage dans la campagne de 1828. Toutes les fois qu'il s'agissait de prendre un parti vigoureux et décisif, Nicolas se montrait irrésolu, timide, inquiet, outre mesure, des chances de succès. C'est l'avis de toutes les personnes qui ont suivi attentivement les opérations de cette guerre, qu'un ennemi plus vigilant et plus actif que les Turcs 'auraient tiré un immense avantage des pusillanimes hésitations du Fabius moscovite.
Veut-on d'autres preuves de cette timidité instinctive? Qu'on examine l'attitude de Nicolas vis-à-vis de la noblesse de son empire. On le verra risquer modestement et à petit bruit des tentatives de réforme nuisibles aux intérêts de l'aristocratie, et y renoncer avec éclat dès que les nobles murmurent et passent des représentations à la menace.
Pour ne citer qu'un fait qui a produit une vive sensation, nous rappellerons l'ukase du 2 avril 1842 qui contenait des dispositions favorables aux serfs et pouvait, à la rigueur, cire considéré comme un furtif acheminement vers l'émancipation des paysans. Tout aussitôt l'aristocratie réclame et s'agite ; cette atteinte bien humble et bien indirecte à ses privilèges excite sa colère, et le bruit de ses doléances arrive jusqu'à l'oreille du monarque. Voilà Nicolas mis en demeure de prouver son énergie et sa fermeté. Mais les mécontents le connaissaient bien. Le 3 du même mois, c'est-à-dire le lendemain du jour où l'ukase réformateur avait été publié, une nouvelle ordonnance vint calmer les ressentiments des seigneurs ameutés. Dans ce second ukase, l'empereur se défendait de toute intention d'affranchir les serfs, et déclarait que les dispositions dont on se plaignait ne devaient être regardées que comme réglementaires et sans aucune portée sérieuse. « Sa Majesté, ajoutait le ministre de l'intérieur Pérowski, en m'ordonnant de communiquer tout ce qui est dit cidessus à MM. les gouverneurs militaires et civils, leur impose en même temps les obligations suivantes : 1® de veiller avec soin à ce qu'il ne soit fait, à l'occasion dudit ukase, aucune fausse interprétation, comme, par exemple, celle de raffranchisscment des paysans ; si parmi eux ou parmi les personnes d'une autre condition, il s'en trouvait qui, contre toute vraisemblance, cherchant à répandre des bruits faux et dangereux, trompassent le peuple, d'arrêter ces coupables et de les livrer à toute la rigueur des lois ; 2^ de veiller également à ce que les paysans demeurent
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dans robéissanre et sous lo pouvoir l('^nlimi: do leurs seigneurs: s*il s'en trouvait d^insouniis. de les rapiieltT sur-lr-eliani|» à leurs devoirs, autani que possible par des nioyeus de doureur. et. s*il li* t'allail. par toute la sévérilr «jui» les lois autorisent. »
La rerulade \imis srnddcrl-elle assez roniplètr'V TruMvcriez-voiis dans rhistoire des monarchies nindrrnrs luNiiieoup d*('\(*niples d'uu«; pureille faiblesse?
(](' (pli s*est passé à la i'oiir dr Hnssie et dans W (m intrrienr du tzar. au moment de la révolution di* juillet. e>t tort \\v\\ rrniini. (a* que nous allons en ra((»nt<»r, d'aïu'és des lénioiuMiaues irréiiisablrs. apportera de nonvidlc^s pmivi'S à ra|q>ui île nos ;is>rrtions. — Constatons d*abord que le tzar avait pi'é\u <<* ipii si* pjissriail i'u Kiaurr. In jonr du mois d'avril 185iK il maihla notre anibiosadcur. .M. le dur de Mortrmart, rengagea à monter rn train«*au àeôlé de lui. rt. inali^'ré un iroid piipiant. qui gratifia le diplomate iVun i^ros iliunn'. ils lirciit b* tour de la eapitale, tous deux seuls, et n*a\ant pour témoin de leur l'ntrt'tirn i\\w le rocher, qui ne. compn'nail pas un mol dr franrais. L'rmjn'riMir dit à M. de Morlemarl ([uv. le cabinet des Tuileries préparait un couj) d*Ktat contre les libertés de la France. — A ces mots, Tandiassadeur se récria ri anirma que son auuusto int(M'locutcur se trom|Kiil. Il n*a\ait. en clTct. reç;ii de son gouvernenu^nt aucune, comnmnication rpii put lui l'aire seulement soupçonner que tels fussent les prr»jrts du ministéie Polignac. Nicolas insista, et déclara qu'il était |)art'ait(*ment informé et au conrant de tout ce qui se tramait chez nous contre nos franrbi.ses poliliipie.s. Il ajouta que c'était ioli<' à (ibarles \ de vouloir pousser à bout le peu|>le fram^ais. déjà profondément irrité; (pi'il y allait de sa couronne, penl-étre méuH» de sa vie; que les puissances signataires des liaites de ISIT) voyaient avec un vif déplaisir ces dan<»ereiises aberrations. S'inimanl peu à peu, et donnant involonlairemenl des siii!;ncs pli\sionomi(|ues (rin(|uiéturle et de frayeur, il (il à M. de Mortemarl un sombre tableau dr>s désordres ipie Tidistination réactionnaire* des hourbons allait infailliblement occasionner. Kniin, il termina par celte pbrase, (pii est un \éritable document d'bistoire contemporaine : « IHles bien au roi (Ibarles \ (pie si nous avons garanti ii sa famille la couronin* de Fran(H>, nous avons garanti à la nation française la charte et les institutions (pii en découliMit : dites-lui que, s*il viole le pacte solennellement juré, nous nous considérerons connue dégagés envers lui, et que nous ne prendrons plus conseil cpie de Tinlérét de nos peuples. »
Pour (|ui connaît la polili(pie stati(nniairo et antilibérale du tzar, ce langage s*expli([ue par la crainte ipie lui inspirait forage formé au-dessus
de la France, et nullement par une généreuse inspiration d'équité envers la nation française. Quoi qu'il en soil, et c'est ce que nous avons voulu constater par ce récit, la révolution de juillet était prévue par Nicolas. Le tzar avait calculé la marche des choses et des événements, et d'ailleurs, les rapports de ses nombreux espions ne lui laissaient aucun doute sur l'issue de la lutte engagée chez nous entre le pouvoir et le pays. Il savait un conflit inévitable, et il devinait qu'il serait fatal à la branche aînée des Bourbons.
Or un danger prévu perd beaucoup de ses proportions. On le redoute moins précisément parce qu'on a le temps oU de l'écarter ou de l'atténuer; et certes, depuis avril jusqu'à juillet, Nicolas avait eu tout le loisir de se familiariser avec l'idée de ce péril qui, d'abord, lui avait semblé si formidable. Qu'arriva-t-il cependant ?
Quand la nouvelle de la révolution lui parvint, l'empereur fut saisi à la fois d'une colère violente et d'une terreur profonde. Comme il se rendait en toute hâte chez son frère, le grand-duc Michel, pour lui faire pârl de ce terrible événement, il rencontra dans une pièce d'attente une française, mademoiselle Meunier, lectrice de la grande-duchesse : a Eh bien, s'écria-t-il d'un ton furieux et le visage altéré, vos compatriotes font de belles choses ! Cette race maudite en veut donc au repos de l'univers 1 » Et laissant la pauvre demoiselle consternée de cette singulière apostrophe, il poursuivit son chemin avec les marques d'une agitation fébrile. La réflexion fut impuissante à calmer cette significative émotion. L'empereur voyait le fantôme de 93 se dresser à l'occident et menacer de nouveau le principe monarchique. C'en était assez pour lui inspirer une de ces résolutions désespérées qui trahissent la frayeur ; il se promit de déclarer la guerre à la France, et tout fut préparé pour entrer en campagne, avant que nous pussions nous reconnaître et aviser aux moyens de nous défendre.
Mais il était écrit que le tzar serait préservé des suites de son cruel émoi par une nouvelle alerte encore plus forte et plus féconde en redoutables péripéties. La Pologne fit aussi sa révolution, et l'étincelle échap- (lée de Varsovie allait sans doute embraser les éléments révolutionnaires qui couvaient sourdement en Europe. Désormais il y avait une barrière infranchissable entre la Russie et la France. Il faudrait d'abord combattre les Polonais, et quel que fut le résultat de la lutte, il serait déplorable j[)our l'armée russe qui ne pourrait plus se montrer sur les champs de bataille de l'Occident que mutilée, fatiguée et peut-être épuisée. Le tzar était en proie aux plus poignantes perplexités* Eftfin, il s'arrêta à un parti qui prouve d'une manière éclatante et sahs réplique l'excès de sa
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ttTreur : il fit t'jirt*. lui. r>'iii|H-ri'iir ili> Hu-!>«ii-. lo lio^pote vinJicatif. des |iro|)ii^iti<)!is il\inMni:«'iiii'iit mik • Ii--S ii< It r>-\M[uii..[) ptjioiiaisel Les
priiitiji.iiiv artii li'> tlcit' |>iM.i.iiiirii' il'* • o:!* ihili- a » î.M*'iit : i|uo la natiijii.ililr [»i»|iii.ii*i' xr.iit rtri'iimi.' rt «.ir.mî.'-; ij.i. i.) {'<■!■', m' serait jzou- \»»i*n»'f u.'.v iiii M« o-rni j'i'!»ni;i.-s. u.ifiim./ jur 1' iiii- :• ur. i( *-^i \rji- mais i:liijl»i I .iniii lr"i> «Mii'litl.tN |n.-iiiif.'^ \*.\v !■■ - ii.:î : .j'i.- !»• r<>\;iiime de pi«l"-.îi«- -'.tilir.iiii<fn-rLiit liii-m»'ui.-. «t «jM'-. |- -i: «»!'tiin' •!•• la Lxinne foi lia t/..!'* 'i in-i i"»'\.'i Jiti'ii «l- '«- fM..i.' !!!■ iif-. I •-.:■ •: i-.iî'.r a Tindepenilaii»:»' '!•• • V i" ■v.uiiii»' riTi-ii^tiiU'- li-iiî. -.:i:i"- .; i . ■'•• .l-.- la Russie.
imrui'iii.iîfiii'.nt i-t |M.:ii- h.nji.iii'" r-i'i-liî*. li :■;: ■ij;-/. . .1 1 liii iliscuiirs il»» V.ïr-îi.^if iiîi pl;i* haut, ♦t liii. ^ >"i! . -: \ ---.î-i .fr.i:-: [•'.*•. r *:*i< propo-
'iill--li* » :.I1 *• lltililrht li.' «'llr i" ^ '. .-.1 -i- /.,< . • *
F'hi' tar i. .{ii i!i-l M-'.'la!' \it i i ::i.'.r. "':■ ■ ■ .:■ [■ t- z;:»^ «j^i'- ('renait ea FiMiii.-if :•' t. rr<iif r''\'lnti-'îm "i'.-. -| . •.;. î ■: ■ / !■:;': ■:i.iin:'iil assuré flt^s 'li -}:••.<;: Il iis [«lUï ijjî" [■•■iiufi».- l'.ii , \i\ v\. •:. • ' ;**:i «î» < barrii:ades. il ^*\ .ï\i\\\v\ i:iîiM:fal'['' r!iv.'r< l.-T. l-ii. * •• ..:.■. .*. .. «j. M.>rteaiart l'iir.'iir'ia.: ■": hii--:* . -u l'i-^-aiit p.ir !•■ liii- h- ■: 1-' *• :■. *i ^-.'iture fui. pHiiiia'.r ii-- :: lit t. ii- l'i*.. liv. .»rr».l" -::'i--.i! L- -:■■.!■ ■i-'^ l*..l->iijis qui v.»n.n'':u :•■ -::i.î'î;'-i" -l'hir. i". ..!■::■■ 'if ■ i\ '.:]■' - ■!■ :"::;• r- lir. Mais il ii'-la:î rlîi:? ■'■'■•■;"• ^1- '^ M f'ri!:!:*! li- î => - - = ''' ::- f- ." rtcchir la .:!»I.M''* il' l" lii:.- ri-.-. .1 -.'.'"..m.- [-ri^ • .!:i .. ./:■--: : !- ■!■ it {-^ur : tout 'îni Mi'/.r. •.'■ >.■■!»-. ■i-..v.- il V- '.; r: \\ ? .!;••■:■.::• ;i*:.'iis. «ionna
'.m I :.•• i :■' .. • ;: • i !•■:■■:. iirr .:■ IV — ;.:■•;:■ \ . . 1* .i r.-i l'iasur- T'Mir.iiJ: \....A.:- : . ■.•.:.•'•. v^ i -ii-i .\. • .•.>•.;::;■ -. . . wii-*i peu-
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tronnc majesté. Le corps diplomatique ne lui dissimula point Tétonnement que lui causait cette fuite inopportune ; mais la pusillanimité l'emporta, et le tzar persista à rester éloigné du foyer de l'épidémie. Cependant son absence commença à être mal interprétée par le peuple; quelques fanatiques éncrguménes répandaient des bruits d'empoisonnement ; la difficulté de se procurer des vivres, difficulté résultant de la défense de sortir de lavilleunefoisqu'onyétaitentré,surexcitala colère de la populace russe. Sept ou huit mille mougiks, armés de haches, se réunirent sur une des places de Pétcrsbourg et préludèrent à la révolte et à l'assassinat en poussant des hurlements épouvantables. Plusieurs bourgeois furent égorgés comme empoisonneurs. Kn un instant, la terreur fut au comble, et personne n'osa plus sortir. L'absence de l'empereur aggravait cet état de choses. Le maître ayant disparu, par une conséquence naturelle' du gouvernement despotique , tous les ressorts de l'administration étaient paralysés. On marchait droit à l'anarchie et peut-être à une révolution, qu'aurait favorisée l'éloigncment de la garnison, envoyée en Pologne. Enfin, l'empereur, prévenu de ce ({ui se passait, se décida à reparaître : l'heure du courage avait tardivement sonné! Il part dans une calèche, ayant pour toute escorte cinq ou six c^ivalicrs, se dirige tout droit vers le théâtre de l'émeute, harangue la foule avec une éloquence entraînante, se prosterne pour implorer la clémence du Tout-Puissant, et la multitude qui l'entoure tombe à genoux avec lui, persuadée, subjuguée, fascinée par sa présence et ses exhortations.
Voilà comment le courage de Nicolas se manifeste. 11 est presque toujours précédé d'un accès de pusillanimité. Le premier mouvement est un acte de faiblesse ; le second est quelquefois une inspiration d'admirable intrépidité. FJst-ce là le courage véritable, le courage dans la sérieuse acception de ce mot ? Harpagon est-il moins avare pour se mettre, une fois le temps, en frais de gala?
Mais la courtisanerie russe tient à faire de l'autocrate un héros, que dîs-je? un demi-dieu , et elle a trouvé de complaisants échos, même au milieu de nous !
Nicolas a des goûts et des habitudes domestiques assez simples. Le cabinet qu'il occupe dans le palais d*hiver, sa résidence pendant huit mois de l'année, est d'une élégance de bon goût, mais nullement somptueux. L'ordinaire de sa table n'a rien du faste oriental ni de la recherche gastronomique de nosLucullus modernes. Toute la dépense de bouche est réglée suivant un marché à forfait conclu avec le maître d'hôtel en chef. Toutes les fois qu'il y a bal à la cour, les frais du souper sont calculés sur le pied de l,(KN) roubles par cinquante personnes. Du nuiiiis. M. R. ^
tels étaiont les arran^^i'iiienlsilt* rriii|H'rcui- avtT son ruisinier il y a quelques années. Ceci annonce, <le la jiaii de Nieoliis. ilrs inslinots d'économie assurément fort louables, et ([ui n'ini|dii|uent pas Tavariee. La libéralité de ec souverain nous [uirait niénu' hors de doute et incontestée» surtout «|uan<l elle s'exerce envers les étrangers. Kn [»:ireil cas, est-ce générosité naturelle, ou désir de se faire au dehors un renom de munificence, nous ne savons. Ouoi iju*il en soit, nous connaissons de Nicolas des actes de largesse qui prouvent <|u*il est exempt de cette lèpre morale que le peintre d*Ku>;énic Grandet, aidé de Midiére. a si éner<(iquemciit caractérisée.
M. de Montferrand, architecte français, établi depuis longtemps eu Russie, re<;ul de Nicolas IdO.^XM) francs, et une pensitunler),(MMHranrs, pour avoir élevé la colonne d'Alexandre. M. (Château, (|ui m établi en Russie deux lignes lélé^M*aphi(|iies de jour et tie nuit, a touché pour prix de ses travaux. ^(KhfKjO francs, cl j(»uit enctire en France «l'un traitement de 2n,( M M) francs'.
Les Rus.ses sont très-tiers de ces fîrandiu>es façons d'agir de leur empereur envers certains étrangers. Ils citent avec orgU(*il b*s noms des voyageurs rpiî ont trouvé à la cour du tzar une hospitalité empressée et de fastueuses prévenances. Il est de fait (|uc Nicolas exerce envers les curieux qui arrivent duns son empire le merveilleux talent de charlatan qui le distingue, et qu'il cnqtloie à l'égard de ceux qui en \alent la peine de prodigieuses ressources d'habileté. Mais, (juanil on ai rive à connaître un peu complètement la lliissie et riiomme «pii la gouv(>rne, on tinit par perdre ses illusions sur et* |>oinl. et les yeux les plus prévenus sont bien obligés de s'ouvrir et de voir In vérité. Nous pourrions citei* |>lusieursdo nos compatriotes qui sjivent à quoi s'en tenir sur la sincérité de ces désmonstrations envers les étrangers: ihmis nous biU'nerons qu:nit à présent à un nom et à un fait :
M. (lla])eyron étnit ingénieur au service de l'empereur Nicolas, et attachc, avec le grade de colonel, à l'une des grandes institulicuis publiques de St-Pétersbourg. A|)rès la rév(dution de juillet, il devint suspect, comme tout ce qui, en Russie, portait le nom de Kram;.-iis. Sur la dénon-
' M. Cbalcau ayant inventé un perfectionnement à son procédé télégraphique, l'emperpor Ta invité a revenir à St.-Pélersl)ourg pour appliquer ses nouvelles idées. M. Château s^eil mis à la disfKisiUon de l'aulocrale à condition qu*il ne sérail pas oblii^é de taire le voyage de Russie, qu*on lui allouerait 100,000 francs, et qu'on donnerait une magnilique parure lie diamants à sa femme. Nicolas ayant trouvé ces conditions un peu dures, rafiaii'e en est restée là. Nous citons ces détails afin de montrer de quelle maniera les gens qui connaissent bien le desiiolisnie ont ooutume de traiter avec lui.
ciation d'un misérable, qui avait besoin d'acheter un grade ou une distinction par un infâme mensonge, il fut condamné par l'empereur à expier l^ai* Texil les opinions libérales qu'on lui supposait. Et ici l'on va voir quelle Iflche perfidie le despotisme russe sait mettre à son service, pour ne rencontrer aucune opposition à l'exécution de ses volontés : M. Clapeyron fut matidé chez son supérieur, qui lui dit du ton le plus mielleux que ^ingénieur chargé des travaux de certain gouvernement du nord de l'empire était soupçonné de malversation; que l'empereur désirait envoyer dans cette province un homme probe et capable ; que son choix était tombé sur lui, et qu'il eût en conséquence à partir dans les vingtquatre heures.
Ne se doutant pas du piège qu'on lui tendait, M. Clapeyron partit, eti iéffet, dans la plus parfaite sécurité. En arrivant dans la ville qu'on lui avait désignée, il prit la place de Tingénieur mis à l'index et la haute direction des travaux. Mais l'illusion ne dura pas longtemps. Quelques jours après, arriva un ordre secret qui lui apprit qu'il était là par la volonté de t'autocrate, en punition d'un crime qu'on ne se donnait pas la peine de lui signaler.
Au bout de cinq mois seulement, et sur les pressantes réclamations de notre ambassadeur, il fut remis en liberté. Ce fut en vain qu'il sollicita du ministre de la police une réhabilitation h laquelle il devait tenir et des explications auxquelles il croyait avoir droit. On lui opposa toujours un silence hypocrite ou des tins de non-recevoir. Bref, fatigué de la position intolérable que lui avait faite cette étrange aventure, M. Clapeyron donna sa démission et revint en France, où il attend encore des éclaircissements quelque peu satisfaisants sur ses cinq mois de déportation '.
On ne sait ce qu'on doit flétrir le plus énergiquement, de cette façon leste et dégagée de confisquer la liberté d'un homme et de briser sa carrière après avoir exploité ses talents, ou de cette perfidie qui emprunte le langage de l'amitié pour frapper sans résistance une victime noblement confiante.
Nous ne peignons pas ici un portrait isolé, mais bien un tableau de famille. Nous allons donc, après avoir consacré à Nicolas l'espace qui était dii à sa personne impériale, nous occuper de l'impératrice, du grand-duc héritier et des autres princes du sang.
L'impératrice Alexandra Feodorowna est, comme on sait, la sœur du roi de Prusse actuel. Elle a dû être fort jolie femme, mais chez elle la décadence physique est arrivée avant l'âge. L'expression souffrante
* M. Clapeyron est actuellement ingénieur en chef des mines de France.
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de SOS yeux bleus, ses orbites profondes et éner{j;iquemeiil eiicjidrùes de noir, son nez saillant au milieu d*un AJsa^'e aniai^'ri . les rides qui sillonnent son cou, sa grande (aille qui aspire à se courber, tout en elle atteste ou de cruels chagrins ou de grandes fatigues, La série d'enfants auxquels elle a donné le jour n*a sans doute pas peu contribué à accélérer cette déchéance corporelle. l/e\istenf<» à laquelle cette princesse s*esl condamnée en acceptant \i main d'un autocrate a fail le reste. La vie des tarauds, on Itussie, est éminemnienl monotone : le plaisir de la promenade cl de la campagne ii'cxistr (pic ])endant deux mois envinm, et encore est-il souvcnl compromis par ilc soudains refroidissements de température ou par tics chalrurs inhdérabh's. Ouanl au spectacle, c'est une récréation assez fatigante pour uu(» impératrice, et, dans tous les cas, fr)rt peu hygiénique. ]i(>ste le bal. et eVst à ce pis aller que la Izarine s*est vouée avee tout Texcès «Kardenr qu'elle ne trouvait pas à dépenser autrement. Les Allemandes rarfolcnt <le la valse : S. M. Alexandra Feodorowna valsa et <lan>a; elle valsa avee fureur, avec frénésie: elle dansa avec passion et exubérance: ce fut Tunique affaire de sa vie, la constante préoccupation de sa pensée. Klle donnait quelquefois des matinées dansantes qui se prolongeaient juMpTau lendemain, et où on la voyait toujours en place et à son poste. Il iTest pas possible île supposer (|ue cette infatigable |)(*rsistance fut le résultat d*une obéissance passive à des ordres supérieurs ou aux nécessités «le réliipielte. l'n pareil dévouement et un(^ abnégation aussi continue mériteraient le nom dii martyre, la danse n'étant [>liis,dés lors, qu'un su[)plice atroee. Non, c'était affaire de goût chez la tzarine, «»l elle s'est livrée à ce penchant avei' un entraînement qui devait nécessairement lui être fatal, comme tous les exercices violents auxquels les organisations faibles ne |)euvent s'accoutumer. C'était sa seule passion, et elle s'y abandonna avec d'autant moins de réserve, que son auguste époux ne ti'ouvait rien à n'dire à un plaisir aussi innocent. Ce culte effréné [)our ïerpsiehore a détruit la santé de l'impératrice: la danse a été pour elle un moyen de suieide, vcdontaire ou non; on pourrait lire sur son visage dévasté le nonibn^ de nuits qu'elle a consacrées à cette dangereuse gymnastique.
Mais (pioi? La tzarine n'a-t-elle pas en elle-même «les ressources qui lui permettent de se priver sans regret de ces turbulentes jouissances? Sans être uneQitherine II, vu* i)eut-elle pas trouver dans l'étude de la littérature, de l'histoire et des arts, une suffisante eompensaticm à ses peines intérieures et aux soucis de la rovauté? faudrait-il croire, avec des gens qui prétendent la bien connaître, que les plaisirs de l'esprit lui étant interdits par l'imperfection de son organisation intellectuelle, elle
'ïi
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...., av(»<' (1rs gens qui préicndont la bien rnnnoîtro, qno l(»s plaisirs <l(; Tospril lui ttanl interdits par l'impcrfeclion de son organisation inlellorliiellf. elle
catifs lii preuve* (|trelle ifa pas plus résisté qu'un autre à cette épidémie morale. Et, par exemple, comment qualiricrait-on ce fait dont plusieurs centaines de personnes, russes et étrangères, ont été témoins? A Tépoquc des grandes parades de Wosnecensk, le commerce de la ville d'Odessa donnaun magnifique hal à la famille impériale. On croira difficilement que ceux qui payaient les violons fussent exclus de la fétc ; ce fut pourtant ce qui arriva : le commerce, qui donnait le bal, n'y assista pas. Des nobles russes, des princes, de hauts personnages subir le contact de ces petites gens! fi donc! Cependant tout allait au mieux, quand l'impératrice avise le chef d'orcliestre, dont la longue barbe et la chevelure pendante étaient assex remarquables, mais n'avaient rien de surprenant dans un étranger. Sa Majesté se déclare fort scandalisée qu'un musicien se permette d'exhiber fièrement devant elle le signe de la servitude et de la roture '. Sur un mot échappé de sa bouche, l'artiste est prié de sortir, et, après une courte absence, il rentre dans la salle sans barbt^ et les cheveux courts. La volonté de la femme du souverain devait, quelque capricieuse qu'elle fût, être à l'instant même exécutée, car le despotisme russe n'admet ni ajournements ni moyens termes.
On a dit que l'empereur Nicolas , tout en aimant sa femme , la rendait malheureuse. Kn général , il semble assez difiicile qu'une femme trouve le bonheur auprès d'un despote, c'est-à-dire d'un homme chez (|ui la faculté de l'aire tout ce qui lui plait provoque naturellement les abus de la volonté. Et (|uand cet honmiea, comme Nicolas, des habitudes de sévérité exagérée et dr dureté inflexible, il est encore plus malaisé, ce semble, que ceux qui lui sont attachés par des liens indissolubles puissent jouir auprès de lui d'une félicité sans nuages. A vrai dire, les princesses allemandes qui ont le courage d'épouser des princes russes jouent presque toujours de malheur. Pour ne pas remonter bien haut. Sophie de Bnmswirk, femme du tzaréwitch Alexis, la régente Anne, mère infortunée d'iwan 111, ont eu crurllementà se repentir d'avoir accepte le dangereux honneur de faire partie de la famille impériale russe; Catherine Il eut beaucoup à souffrir de la brutalité soldatesque de Pierre 111, et, chose inouïe, ne trouva le repos (|ue dans le crinu*; on sait, ou plutôt on peut se douter de ce que les deux femmes de Paul I", Natalie de Darmsladt, et Marie de Wurtemberg, ont eu à endurer des étranges violences et des caprices de ce fou couronné: Elisabeth de Bade, en donnant sa main à Alexandre, se condannia à une existence de tristesse et de lar-
' En Russie, il ir>- u (|ue les inougiks ou paysans qui portent la barbe el les cbeveui longs.
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mes ; quelque temps seulement avant d'expirer, cet empereur a bout de galanteries, et tardivement honteux de ses écarts de conduite, parut s'apercevoir qu'il avait pour épouse un ange de douceur et de résignation ; quant au grand-duc Constantin, il fit deux victimes, et la première, qui était une princesse de Saxe-Cobourg, expia par une mort prématurée le tort d'avoir cru au bonheur conjugal avec un caporal affublé d'un titre de vice-roi. Nous souhaitons sincèrement que l'impératrice Alexandra Feodorowna ne grossisse pas cette liste déjà trop longue !
Si l'on se fie aux apparences, l'empereur Nicolas est, sinon toujours, du moins assez souvent, et devant des personnes qui en peuvent rendre témoignage, époux affectueux et bienveillant. Il a même, comme un simple bourgeois, ses moments d'épanchements intimes et de familière bonhomie avec l'impératrice. C'est alors qu'il daigne se laisser aller à la plaisanterie plus ou moins assaisonnée de sel attique. Il se plait à appeler la tzarîne « madame Nicolas. » Nous avons même vu une liste de souscription en tête de laquelle était écrit de la main de l'autocrate : « Monsieur e t madame Nicolas. » C'est là un maximum d'expansion rarement dépassé; et qui peut dire à combien d'actes de despotisme conjugal ces sourires passagers servent de compensation?
On a fait grand bruit de la sévérité de mœurs de Nicolas, on l'a même proposé à tous les maris comme un modèle de constance et de fidélité. A Dieu ne plaise que nous cherchions à détruire de douces illusions et à semer la division dans un auguste ménage; mais force nous est de dire que de méchants bruits ont souvent couru à St-Pétersbourg sur l'empereur. Si l'on en croit certaines gens malintentionnés, S. M. Nicolas ne se contenterait pas d*imiter Louis XIY sous le rapport de l'ambition et du patriotisme; il aurait avec ce grand roi un autre point de ressemblance, et donnerait un démenti à ceux qui l'accusent de n'avoir jamais ressenti que de chastes ardeurs. Après tout, un grain de galanterie ne messied pas à un despote, et il ne suffit pas de boire et de battre pour être digne de ce surnom de diable à quatre qui allait si bien au royal amant de la belle G^brielle.
Suivant les mêmes personnes qui osent nier la fidélité conjugale de l'autocrate, les premières infractions au pacte matrimonial remontreraient à une époque déjà quelque peu ancienne. On vit, dit-on, plus d'une foi^ ce souverain, à Odessa, en 1828, se livrer avec la belle et charmante princesse 0 à ces familiarités qui, d*abord innocentes, finissent presque
toujours par devenir coupables. Le tzar aimait à poursuivre la jeune princesse au bord de la mer, et à lui faire, en présence de l'impératrice, toutes sortes d'9gaceries, enfantillages inoffensifs et mensiçants seulement poijr
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ravnnir. Ceux qui observaient ces folâtres ébals auguraieiil mal de pareils |)réliiniiiaires. Leurs prévisions se seraient-elles vérifiées?
A propos (le cette princesse, il est à remarquer que lorsqu'une demoiselle noble est très-jolie, elle est infailliblement nommée dame d'honneur, et que les plus belles dVntre les dames d'honneur sont presque toujours désignées pour accompagner l'empereur et l'impératrice dans leurs voyages. C'est pur hasard, assurément, mais le busard est quelquefois si mauvaise langue !
Xous sommes ici sur un terrain brûlant ; nous le sentons, et avoiu bâte de le quitter. Loin de nous le désir de donner au livre que nous écrivons l'allure et le caractère d'uiu', chronique scandaleuse ; nous laissons à d'autres le facile plaisir de démolir à petits coups cette réputation d'agneau sans tache dont.rautocrate jouit au dehors. Â vrai dire, nous ne voyons pas de quelle importance pourraient être nos révélations. Qu'un despote, qu'un homme qui n*a qu*à formuler sa volonté et ses caprices pour être obéi, ait, dans les accès de son humeur erotique, la'fantaisie d*user et même d'abuser de celte onmipotence; que, pour se distraire des ennuis du pouvoir, il s*aventure de temps à autre sur le fleuve de Tendre, et daigne, |)our quelques instants, échanger la massue d'Hercule pour la quenouille d*Ompliale; cVst ce qui nous parait fout naturel et fort peu digne d'attention sérieuse. Se figure-l-on d'ailleurs qu'il en pût être autrement? Quel ange, ayant les formes matérielles de Nicolas, entouré du |)res(ige de la souveraineté et armé de l'énornui ascendant que donne l'autorité abs(due, résisterait aux séductions d'un entourage féminin rompu à toutes les ruses d(* la coquetterie? Il ne fîuit pas demander aux honmies plus qu'ils ne peuvent faire etdoinier, et il faut se montrer juste, même envers un despote.
A quoi n'est pas exposé un souverain puissant, entouré de femmes séduisantes, et (|ui s'ennuie de la monotonie de son intérieur? Un empereur de la Chine, rcnonnné dans tout son empire et au dehors par sa continence et par sa fidélité maritale, vit. un j(»ur, une jeum» princesse, femme d'un mandarin diplomate et nièce de l:i main gauche d'un monarque voisin. La beauté de la lukbie étrangèn* h^ frappa tout d'abord de surprise, puis elle l'énnit profondément ; enfin il fut obligé de s'avouer à luimême qu'il était amoureux de la jeune femnu». amoureux fou, amoureux comme un simple mortel, lui. le maîtn> du céleste (Mupire, le monarque invincible, le fils du Ciel, le modèle de la vertu conjugale!
Si l'impératrice le savait? — Hébis! elb> le sut! Durant une fête qui se donna dans la résidence im|)ériale, le fils du Ciel laissa imprudemment éclater sa coupable passion : il ne |K'rdit pasdu regard la princesse, dansa
souvent, trop souvent, avee elle, lui adressa mille compliments flatteurs et scandalisa tous les assistants par ses impétueuses galanteries. Il y eut de la brouille dans le royal ménage, car la souveraine n*était pas assez aveugle pour ne s*étre pas aperçue des façons d'agir de son auguste époux pendant toute la durée de la fcte.
Or, au moment où le céleste souverain espérait fléchir la rigueur de l'objet aimé, quelqu'un lui dit que la princesse étrangère, pour laquelle il aurait donné et ses domaines, et sa couronne, et ses sujets, et sa propre femme, était la... (comment dirai-je ce mot?) la... favorite de son ministre de la police. Et c'était la vérité ! Le grand mandarin de la police, malgré ses soixante-huit ans bien sonnés, faisait encore le papillon. Bien plus, le vieux Céladon se ruinait en folles dépenses pour l'objet de sa caduque idolâtrie ; tous les ans il faisait venir d'une grande ville étrangère qu'on appelle Paris une quantité de riches objets de toilette et de bijoux destinés à sa bien-aimée. Il se ruinait, le brave homme, tant sa flamme était vive ! Tout cela, l'empereur le sut, et ce fut pour lui un vrai coup de foudre. Il était si amoureux!
Toutefois il ne se laissa pas aller au découragement; il se savait toutpuissant, bel homme et persévérant en diable. Il persista donc; mais la jeune étrangère préférait la tendresse paisible de son mandarin aux amours orageux et dangereux d'un empereur, d'autant plus qu'elle n'ignorait pas les brusqueries de Sa Majesté et les terribles écarts de sa volonté fantasque.
Le fils du Ciel fut-il heureux? ou bien fut-il dédaigné et repoussé? On ne sait. Ce qu'il y a de certain, c'est que le mari de l'étrangère fut nommé ambassadeur auprès d'un souverain du Nord, et que la princesse dut quitter la capitale du céleste empire. Mais on croit qu'elle trouve encore le' moyen de voir, de temps ù autre, son cher mandarin septuagénaire. Un astrologue chinois a même prédit que, durant l'été de cette bienheureuse année 1844, les deux amants se rencontreraient dans une ville d'un petit royaume voisin de l'empire du milieu, laquelle est renommée, dans toute l'Asie, pour ses eaux minérales et ses maisons de jeu. Peut-être, averti de la publicité donnée à ce rendez-vous, le mari de la princesse sera-t-il assez bien avisé pour ne pas se séparer de sa fidèle compagne pendant cette belle saison.
Quant à l'empereur, il se consola par d'autres amours. Dieu merci, un fils du Ciel n'est pas à cela près d'une favorite, et il peut jeter le mouchoir à plus d'une femme, noble ou bourgeoise, trop heureuse de cette faveur insigne.
Le mariage de l'empereur Nicolas avec Alexandra Feodorowna a été M. B. 40 «
remarquablement féooinl. Voici le» noms cl TAgc des onfani» qui en sonl issus :
Alexandre Nicolaïewilcli *, né le 29 avril 1818:
Marie Nicolaiewna *\ née le 18 août 1819, mariée le li juillel 1839 avec le prince Maxiinilien-Joso|di-Eu^éne-Augusle , duo de Leuchtcnborg;
Olga Nicolaïewna, née le 11 septembre 1822:
Alexandra Nicolaïewna, née le 7 juillet 1825;
Constantin Nicolaïewitch, né le 21 septembre 1827;
Nicolas Nicolaïewitch, né le 8 août 1851 :
Michel Nicolaïewitch, né le 25 octobre 1852.
Occupons-nous d*abord du grand-duc Alexandre, Tainé des enfants cl par conséquent l'héritier du trône.
Dans sa constitution physique comme dans son caractère, le grand-duc héritier parait tenir plus du sang allemand (]ue de la race slave. L*uneet Tautrc sont empreints de ce cachet de mollesse qui est le propre des tempéraments lymphali(|ues. On devine que ce jeune homme, si gracieux sous l'élégant uniforme de cosaque, est faible moralement et corporellement. On cherche vainement dans ses formes et ses allures le type d'après lequel son père est modelé. C'est le rejeton dégénéré d'un arbre vigoureux ; ce n'est même pas une p<Tle et incomplète copie d'un colosse : il n'en est que Tombre.
La nullité de caractère de ce prince fait présumer que si, à la mort de son père, les rênes de l'Klal tombent dans ses mains, l'œuvre de Nicolas s'écroulera de tout son poids, ne trouvant pas d'épaules assez solides pour la porter. Cet inconvénient, inhérent au principe de l'hérédité monarchique, est bien plus grave en Hussic que partout ailleurs, parce que là où l'autorité réside tout entière, el sans contre-poids, dans la main d'un seul, la faiblesse du souverain expose l'Ktat h des maux incalculables. Mais les Russes se préoccupent médiocrement de ces périls, la question étant d'abord de savoir si le tzaréwitch Alexandre est destiné à régner. En effet, l'ordro de succession, qui est la première loi d'un État monarchique, est compté pour rien en Russie. Depuis Pierre 1", qui s'arrogea le droit de désigfier son successeur, le trône des tzars a été presque toujours occupé par des usurpateurs. Catherine P devient impératrice par la grâce de Mentchikoff» qui à l'audace de la proclamer, ce qui a fait dire qu'un garçon pâtissier avait fait une servante souveraine de toutes les
< Fils de Nicolas.
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Russics; Pierre II u*a eu d'autre titre qu'un testament; Anne est élue par l'armée, le conseil et le sénat; Iwan monte sur le trône, grâce à un simple ukase; Elisabeth dit dans son manifeste qu'elle s'empare de la couronne de son père, parce que telle est la \olonlé du peuple et des gardes révoltés. Sous ce prétexte, elle condamne Fempereur légitime, un entant sans défense, à une prison éternelle; ses frères subissent le même sort. Pierre III doit le pouvoir suprême au bon plaisir d'Elisabeth ; il est détrôné et étouffé par ordre de sa femme, Catherine II, qui, toute souillée du sang de son époux, déclare que c'est Dieu même qui l'appelle à l'empire. Ce n'est pas assez pour elle d'avoir assassiné Pierre III, elle fait encore massacrer Tempereur Iwan, toujours captif, et une fille d'Elisabeth, sa bienfaitrice. Paul T' et Alexandre ne furent redevables du diadème qu*à leur naissance; mais Nicolas est empereur en vertu du testament d'Alexandre et de la renonciation de son frère aine Constantin. De pareils précédents autorisent à croire que si les Russes ou la famille impériale ne veulent pas du tzaréwitch Alexandre pour maître, la substitution d'un usurpateur à l'héritier légitime sera chose assez facile et tout à fait dans les usages. Toutefois il se pourra que la noblesse tienne au jeune Alexandre, précisément parce que sa faiblesse promet un champ plus libre aux prétentions des seigneurs.
En attendant, le rôle du grand-duc héritier est parfaitement nul. De temps en temps son père le charge de parcourir certaines parties de l'empire, pour entretenir dans les populations lointaines le feu sacré de l'amour et de l'obéissance au souverain; le jeune prince a même été, il y a quelques années, envoyé en Sibérie, où il a fait un très-court séjour, et où sa présence n'a été signalée par aucun bienfait envers les prisonniers. Mais ces voyages officiels sont à peu près les seuls privilèges de la position actuelle du tzaréwitch, qui n'est, pour le moment, que le trèshumble sujet et serviteur de son auguste père. Il a même dû prêter, à l'époque de sa majorité, le serment que l'ombrageux despotisme des autocrates exige de leurs propres fils. Voici la formule de ce serment, telle qu'elle a été prononcée par le grand-duc Alexandre le 4 mai 1834, jour de sa majorité *, après un Te Deum solennel chanté dans la grande chapelle de la cour :
a Au nom du Dieu tout-puissant, devant son saint Évangile, je jure et promets de servir fidèlement et loyalement Sa Majesté Impériale, mon très-gracieux souverain et père, et de lui obéir en toutes choses, sans épargner ma vie et jusqu'à la dernière goutte de mon sang; de garantir et défendre de toutes mes facultés, de toutes mes
* U m^imti pour les princes de U UttiUe Impériale russe est A»éekielse ans.
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forces et de tous mes moyens les droits et privilèges de Tautocratic souveraine de b puissance et de Taulorité de Sa Majesté Impériale, établis ou à établir par les lois, en coopérant à tout ce qui peut concourir au service de Sa Majesté Impériale et au bien de Tempire, en ma qualité d'héritier du trône de toutes les Russies, ainsi que du royaume de Pologne et du grand-duché de Finlande, réunis à cet empire. Je jure et promets d'observer dans toute leur force et leur inviolabilité tous les règlements pour Tordre de succession au trône et les dispositions de la pragmatique sanction concernant la famille impériale, tels qu'ils sont établis par les lois fondamentales de Tempire, comme je puis en répondre devant Dieu à son jugement dernier.
a Seigneur, Dieu de nos pères et roi des rois! enseigne, éclaire et dirige-moi dans la grande tâche qui m'est réservée ; que la haute sagesse qui siège sur ton trône m'accompagne ; f;ûs la descendre des deux, afm que je- puisse discerner ce qui est agréable à tes yeux et ce qui est juste selon tes lois. Que mon cœur soit dans les mains. Ainsi soit-il ! »
Sept ans après avoir prêté ce serment, qui caractérise si bien le pouvoir défiant et soupçonneux des tzars, et qui révèle les craintes qu'inspirent aux empereurs de Russie les membres de leur propre famille, le tzaréwitch Alexandre Nicolaiewitch épousait Marie-Alexandrowna, fille de Louis II, grand-duc de Hesse-Darmstadt. L'histoire de ce mariage est trop singulière pour que nous la passions sous silence. La voici dans ses principaux détails :
Le grand-duc héritier se mourait de spleen ; pour le guérir, son pcre résolut de le marier, et il jeta naturellement les yeux sur ces cours d'Allemagne qui ont Theureux privilège de fournir aux princes et aux princesses nubiles des sujets des deux sexes tout à fait propres k améliorer les races royales en décadence. Le prince avail déjà parcouru une partie de l'Allemagne, et son c(Pur était resté froid. Il avait vu bien des princesses séduisantes par leur esprit ou par les grâces de leur personne, et aucune d'elles n'avait su fixer ses hommages. Le prince promenait son ennui de royaume en province, et ne trouvait pas le remède qu'il cherchait, ou plutôt qu'on cherchait pour lui. Son père commençait à se désespérer de l'issue que paraissait promettre cette pérégrination matrimoniale ; il pressait son fils de faire un choix ; mais le jeune homme continuait le cours de ses impressions de voyage, aussi insensible aux attraits des blondes Allemandes que s'il eût eu le cœur triplement bardé de fer, comme le héros du poëte latin. Faudrait-il donc renoncer à trouver une épouse pour le grand-duc dans cet essaim de jeunes princesses dont il passait bravement la revue? Le tzar serait-il réduit à demander au roi Louis-Philippe une de ses filles en mariage pour son fils aîné? Cruelle extrémité, et à laquelle l'éternel célibat du prince lui eût semblé préférable. Où était le Yilliaume qui ferait briller le flambeau de l'hymen pour
ce rejeton d*un puissant empereur? Le fils du tzar Nicolas serait-il donc obligé de se jeter à la tcte de la première venue, ou devait-il se résigner à mourir incompris?
Cependant il était un petit Etat allemand que la jeune altesse impériale n'avait pas encore visité : c'était le duché de Hcsse-Darmstadt. Guidé sans doute par un pressentiment secret, le grand-duc se dirigea vers la capi. taie de cet État, sans rien espérer toutefois de la nouvelle exhibition de jeunes filles à laquelle il allait indubitablement assister.
Louis II accueillit l'héritier du trône russe avec toute la magnificence que comportait le budget de son petit royaume. Son cœur de père voyait déjà' un gendre dans le prince moscovite. Il lui présenta deux de ses filles, comptant bien que l'une d'elles triompherait de la froideur du jeune homme. Il se trompait; Alexandre fut simplement poli, et rien ne trahit en lui cette émotion sur laquelle l'excellent père avait fondé ses plus chères espérances.
Au nombre des jeunes personnes qui composaient la cour du grandduCy l'altesse voyageuse en avait remarqué une dont l'attitude pleine de modestie et la mise remarquablement simple faisaient contraste avec le luxe et le ton officiel qui régnaient autour d'elle. Evidemment elle n'était pas de la famille, car à table, au spectacle, partout elle avait le second rang et semblait complètement oubliée, sinon dédaignée. Etait-ce donc une Gendrillon ou une de ces créatures infortunées que la pitié d'un parent recueille quelquefois et tolère par pur esprit de charité ? Pourquoi le grand-duc Louis ne l'avait-il pas présentée à son hôte? Pourquoi cette affectation de dédain pour une jeune fille chez qui on pouvait deviner de précieuses qualités, et qui, loin de déparer le cercle brillant où elle était admise, aurait du y tenir la première place? Voulait-on la soustraire aux regards du prince, de peur qu'il ne fit une comparaison peu favorable aux deux filles du grand-duc ?
Ce mystère piqua la curiosité d'Alexandre; puis les grâces naïves de la jeune personne firent impression sur lui ; puis enfin, le charme opérant déplus en plus, il se sentit fasciné, vaincu, tout à fait pris d'amour. Alors le grand-duc Louis fut questionné, et il déclara que la princesse dont on lui demandait le nom était sa fille.....
Sa fille!... Pourquoi donc cette indifférence, ce dédain si blessant? Pourquoi cette préférence si marquée pour ses sœurs?
A la cour, le mot /)Oî/r(/Moi est souvent indiscret : il l'était particulièrement chez Louis II. Dans les familles princières, comme dans le foyer domestique des simples sujets, il y a quelquefois des mystères qu'il ne faut pas chercher à approfondir. Nous pouvons toutefois soulever un coin du
voile qui cachait au tzaré^itch le secret de Tétrange position de la jeuue princesse à la cour de son propre père.
C'est une histoire sinirulière, et qui a même un coté dramatique. Un chambellan du grand-duc avait autrefois brûlé d'une flamme coupable pour la grande-duchesse. Un jour, la princesse mit au monde un enfant du sexe féminin, sans que la joie qui accueille d'ordinaire un nouveau*né régnai dans le palais de son auguste époux. Les courtisans s'entretenaient tout bas et remarquaient l'expression chagrine du visage du grand-duc. Ce fut bientôt le secret de tout le monde; et chacun put prévoir que le souci et la division venaient d'entrer dans la demeure du souverain.
Comme il faut bien que la fureur du commentaire, qui tourmente lea esprits oisifs, trouve toujours à se satisfaire, les habitants de la ville do Damistadt ne se firent faute de gloser sur ce qui se passait dans ces hautes régions, dont l'accès n*est pas interdit à la malignité populaire. L'opinion publique, échauflée par des rumeurs malveillantes, attribua au grand-duc des actes de vengeance dignes de défrayer un mélodrame. On prétendit que le chambellan avait eu à déjouer de formidables complots contre sa vie, et que l'agent subalterne du crime était tombé victime de son imprudent dévouement. D'autres bruits tout aussi absurdes circulèrent dans la capitale de la liesse, et trompèrent, pendant quelque temps, l'avide crédulité de la multitude. L'imagination allemande se plait aux conceptions bizarres; il n'était pas surprenant c|ue les chagrins donics. tiques de Louis II devinssent le thème des mensonges les plus extravagants.
L'enfant qui avait causé tout cet émoi fut élevée dans le palais ducal ; mais privée de Tappui de sa mère, qu'une mort prématurée avait délivrée d'une longue perspective de chagrins, la pauvre jeune fille fut traitéo en étrangère. KUe expia par des humiliations de chaque jour son apparition dans une famille dont elle était soupçonnée d*avoir souillé l'écusson. Les germes heureux dont la nature l'avait dotée durent se développer dans l'isolement et le silence. Jamais initiation plus douloureuse aux misères de la vie ne servit de châtiment à un crime plus involontaire.
Mais l'heure avait sonné où les choses allaient changer de face. Cendrillon avait plu au tzaréwitch, et elle fut immédiatement demandée en mariage. Un tel honneur ne pouvait être refuse par un grand-duc do Darmstadt. Le 28 avril 1841, St-Pétersbourg célébra par des réjouissances publiques l'indissoluble union du RU aine de l'empereur Nicolas avec Maria Alexandrowna, la jeune princesse dédaignée et persécutée.
La femme de rhéritier du trône de toutes les Russics est donc d'origine
suspecte, et SCS fiis, futurs héritiers du même trône, auront peut-être du sang roturier dans les veines.
0 exigences du principe d'hérédité monarchique! 6 pureté des r«ices royales I n'êtes-vous donc aussi que des fictions?
Quoi qu*il en soit, ce mariage promet d'être heureux, et l'empereur Nicolas n'aura probablement pas à se repentir d'avoir cédé aux désirs de son fils.
Il a aussi trouvé dans le duc Maximilien de Leuchtenberg un gendre selon son cœur, déjeune prince s'est, en effet, accommodé avec une facilité merveilleuse aux habitudes de la cour de Russie, et se montre d'une obéissance sans réserve à toutes les fantaisies de son bcîiu-père. Dans une circonstance assez mémorable, il a poussé la résignation jusqu'à accepter un rftle odieux dans une comédie militaire donnée par l'empereur. Il s'agissait d'une représentation de la bataille de Borodino ou de la Mosco>va, véritable fête de caporal dont l'idée était due à Nicolas. Or, on sait que, d'après les Russes, la bataille de la Moscowa fut gagnée par eux et que les Français furent battus à plate couture. C'est ainsi qu'on écrit l'histoire dans cet heureux pays I Eh bien, le commandement du corps de troupes qui, dans cette petite guerre commémorativc, devait représenter l'armée française en déroute, avait été, par une délicate attention, réservé au duc de Leuchtenberg, au fils d'Eugène Bcauharnais ! Et le fils d'Eugène accepta ! et il ne comprit pas ce qu'il y avait de honteux dans cette ignoble parodie jouée par le descendant d'un homme illustre, d'un des plus héroïques compagnons d'armes de Napoléon ! Quand l'intrépide Beauharnais enfonvait les bataillons russes, frappés d'admiration et de terreur au spectacle de tant de valeur chevaleresque, qui lui eût dit que, moins de trente ans après notre victoire, un de ses fils, traître à son nom, et au mépris des plus vulgaires convenances, viendrait sur ce même champ de bataille^ s'associer solennellement à un mensonge historique, et se charger du personnage ridicule de la journée? Un pareil acte suffit pour faire apprécier l'intelligence et le caractère du prince de Leuchtenberg. Il n'y a rien à espérer d'un tel homme, et la France ne sera pas tentée de le revendiquer comme un de ses enfants.
Que Nicolas s'applaudisse donc d'avoir un gendre si empresâé à le (ftomprendre et k lui plairi\ Nous ne savons, toutefois, s'il doit se féliciter de l'avoir uni à sa fille Marie. Bien des gens, et aussi quelques malins journaux, ont prétendu qu'il eût mieux convenu à la grandc-dnchesse Olga, et que cette jeune princesse n'était pas éloignée de partager cet avis.
Jusqu'à ce moment cette pauvre duchesse Olga a eu peu de chance, ou s'est montrée bien difficile dans le choix d'un époux. Elle a refusé tous
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les prêteiitJdiiU à sa main et ne s'est laissé llrcliir, une toi», que pour subir le ilésiippoiiiti'iiieiil Ir |iliis |>oi;L:iiiiiit |hiur une jeune lille qui se croit à la veille Je >e in:irier. Il s\i^'iss;iil du ilin* <le Jinnleaux. et ronipercur Ni* colas, tout jnvrijx ili* faire iMetir à Luui>-IMiili|»pe, avait réussi à vaincre les scrupules de >a tille. Le mariage était arivlé, et le contrat dressé. Jl y était stipulé, l'utre autres choses. <| ne le due «le Bordeaux prendrait le titre de due de Moldavie et résiderait à St-Pélirshour^ :que si jamais il remontait sur le tronc de se> |ières. il y aurait allianre entre la Irance et la Itussie ; que les sujets rus>es seraient traités rlie/ nuu> sur le menu* pied que les citoyens français , et réciproquement. 0> contrat fut envoyé aux chefs du parti légitimiste, avec autorisation de faire telles (diservations qui leur paraîtraient convenaldcs dans Tintérct de leur cause. Les fortes télés de la légitimité demandèrent que le litre de duo de Moldavie ne fiit pas imposé au jeune princi.* et que la duchesse de Jierry. traitée un peu légèrement dans le contrat, y fût qualifiée de reine-douairiére de France. Tout allait au mieux, lorsque Tetourdeiie de la <-oinh>s>e de Luchesi Palli Gt tout remettre en question. L*imprudenle mère de Jlenri V dit et répéta hautement qu'il ifen serait pas de son lils «-omme du duc de Leuchtcnberg qui n*élait (|ue le [dus huinhle >erviteur de Nicolas ; (|ue le duc de Bordeaux, étant roi de France, marcheiait l'égal du t/ar: que bien loin de l'autoriser à changer de religion, comme on re>pérait à St-Pétersbour|{, elle entendait que la grande-duchesse Ulga se fit calholii|ue : enlin, elle lit si bien, que Tenq^ereur et l'impératrice, instruits de ses prétentions, lui déclarèrent que tout était rompu. Tel est riiistoriipie de ce projet de mariage sur lequel le parti légitimiste avait fondé, avec i'ai>uii, de si grandes espérances, et qui eût été une véritable bonne fortune pour la branche aînée des Bourbons de France.
Il nous reste encore, pour compléter le tableau de la famille impériale, à parler des sieurs et du frère de Nicidas.
L*em|>ereur a une sœur du nom d( Maria PawlaMua, née le IG février 1780, et devenue grande-duchesse de Saxe-Weimar.
Anna Pavvlavvna, autre sieur de Nicolas, née le il) janvier 1795, est reine des Pays-Bas.
Le grand-duc Michel Pawlowitch est le frère cadet du tzar, plus jeune de deux ans seulement * ; sa femme, lu grande-duchesse Hélène, née le 13 janvier i8U7, est lille du prince Paul, frère de (juillaume, roi de Wurtemberg. Trois enfants sont nés de ce mariage, ce sont : Maria Michaïlowna ^,
■ Itestnéle 9 février 1798.
* Fille de Michel.
née en 1825, Elisabeth Michaïlowna, née en 1820, et Catherine Michaïlowna, née en août 1827.
S. A. I. Michel Pawlowitch est un bel homme, dans l'acception matérielle de ces mots, moins colossal toutefois que rautocratc. Si Nicolas est le premier caporal de l'empire, Michel mérite qu'on lui assigne le second rang. C'est un bon inspecteur aux revues, et voilà tout; du reste, complètement nul à la guerre, nullité qu'il croit racheter par une sévérité ridicule et souvent odieuse. Ce que nous avons dit précédemment achèvera le portrait de ce prince au point de vue militaire.
On peut citer du grand-duc Michel des traits qui prouvent que ce prince comprend et pratique aussi bien que son frère le machiavélisme russe. En voici un entre autres.
Un grand nombre d'officiers, impliqués dans la conspiration de 1825, avaient été dégradés et servaient comme simples soldats. Le bataillon dans lequel ils avaient été incorporés s'était aussi recruté d'autres jeunes gens dont les tendances libérales avaient paru suspectes. Cette petite troupe, composée de sept ou huit cents hommes, tous soldats d'élite et frappés d'une condamnation pour motifs politiques, se trouvait au nombre des corps russes qui, pendant la guerre de 1828 contre la Turquie, avaient mis le siège devant la ville d'Ismaïloff. Le grand-duc Michel commandait en chef l'armée de siège. Après plusieurs jours de travaux préparatoires, on résolut de frapper un coup décisif. La brèche à peine ouverte, le grand-duc se porta devant le bataillon des condamnés, et lui ordonna de monter le premier à l'assaut. « Voici, dit-il, le moment de vous réhabiliter aux yeux de l'empereur et de la nation. Sachez, en vous couvrant de gloire, dans ce jour mémorable, mériter le pardon de votre souverain ! » Aussitôt il fait battre la charge, et le bataillon s'élance sur les remparts de la place. Nous avons dit que la brèche était à peine ouverte ; ajoutons qu'elle était encore absolument impraticable, et qu'il y avait folie ou crime à y aventurer des malheureux, certains d'y trouver une mort inutile. — Le bataillon suspect fut abandonné sur les murs par le reste de l'armée. Pas un seul des militaires qui le composaient n'échappa au sabre des Turcs!... Le gouvernement russe fut débarrassé dans un seul jour d'une phalange de jeunes gens dont les idées l'inquiétaient, et le grandduc, qui avait k se reprocher mainte bévue comme général, put se consoler en pensant qu'à défaut de science militaire, il avait fait preuve, devant Ismaïloff, d'une habileté politique tout à fait à la hauteur du système gouvernemental de son bien-aimé frère.
Tout rigide observateur du décorum qu'il est en public, à l'instar de l'empereur, le grand-duc Michel n'en a pas moins le goût des grosses M . r. . ^ *
plaisanteries, dans la conversation familière. Il affectionnait parliculîèreniont, il y a qnohjues années, un comédien français, homme d'un esprit facétieux et assez indépendauL II se plaisait aux boutades de Tarlistc, et tolérait tout ce que lui inspirait sa franchise. Disons ici, sans faire aucune application injurieuse, qu'il n'est pas rare de voir les grands seigneurs russes admettre dans leur intimité de complaisants parasites destinés à remplir auprès d'eux roflice de bouffons. Tout est permis à ces individus dont Temploi est d'amuser leurs patrons. On leur laisse toute liberté de pensée et de parole, parce que rien de ce qui sort de leur bouche ne peut être pris au sérieux. Les Russes ne comprennent Tindépcndance d'esprit que chez les gens sans importance. Chez les autres, clic est criminelle. En d'autres termes, la vérité n'est tolérée dans ce pays, qu'à condition d'émaner d'une source qui lui (Me toute sa valeur réelle; elle déplaît dès qu'elle a une origine respectable. Le laisser aller de certains personnages de ce pays envers leurs fous, et leur intraitable sévérité envers des interlocuteurs moins futiles, sont chose bien connue des étrangers qui ont observé attentivement les mœurs delà société russe. Nous avons parlé de la familiarité du grand-duc Michel avec son acteur favori ; voici l'autre partie de la démonstration : « Je me souviens, dit M. May *, qu'après une conversation d'une demi-heure avec le grand-duc Constantin, dans laquelle j'avais montré tout le respect que je croyais lui devoir, il m'échappa de confirmer ses opinions sur quelques matières en lui disant : — Vous avez raison, monseigneur. — Je parlaisausérieux; j'exprimais naturellement ma conviction. Aussitôt celte réplique, il éclata de rire, et la relevant : «J'ai raison! dit-il; en vérité, j'ai raison! Dieu soil loué! c'est fort heureux ! j'ai raison! j'ai raison! cela est étonnant! — Et s'adressant aux généraux qui Fentouraient : — Trouvez-vous qu'en effet j'aie raison, messieurs? — Des marques de la plus grande hilarité servirent de réponse à celle interpellation. En examinant les figures, je vis bien (pi'il était inq)ussible ([ue le grand-duc eut jamais tort. » Si M. May eût été un comédien. Son Altesse Impériale l'eut laissé dire sans observations. Constantin! cette physionomie manque à notre esquisse ; et vraiment, nous ne résisterions pas au désir de crayonner cette hideuse figure de grandduc moscovite, s'il nous était loisible de consacrer aux hommes qui ne sont plus et qui n'ont pas laissé une grande place dans l'histoire, un espace du aux choses contemporaines. Force nous est donc de renoncer quant à présent au plaisir de l'anachronisme, et de clore ici la série de nos silhouettes impériales, sauf à les parfaire par des détails qui se trouveront disséminés dans la suite de cet ouvrage.
• St.^Pélenloury et la Russie en 1820. T. I*s pag. 206.
CHAPITRE III
sotairi» sacmxrxs xr ul ooasvuukTiow n u&s.
bans k c/iQraot du pr^C'^ik-nt chapitre, il a ét'r plu* d'uno fois question de la o>n*piralioii df: lS2-">- Oii/ifiiç c^l t-^jrfKrmoiit, qui a înaujur^ Je rèj:ue de r»:iijp-':r':ijf NÎ'-.'Ij*. a eu •-l peut eucvp.- av^ir une haute jK.rl^ p^ilîtique. rjûUî ^ll-u* «.îi rjpj-lrr l*.* prinripule? • ire«>ij:?lane^'«. Ce «era {KiU r Dou ï r* ••:'-■* • i • n J •: p ^ i î ■ i d •: * s ■ ••. i •.- î •■• • ? e «: i >: le ? qui ' ■ n l I r- n j U- m p ? ai.'îlê et iuqu :•:%»:* •]<"!•. Ij Iîu»*i-. ^.'tie iV-'.it •.••ijipl-:!er.?. d'ailleur?, cerldiU'-s fjteî du •.<if<t«:t»-fe d»; Nicoh?. que nv^u? ir.iT.-,.u« pu qu'ébaucber.
Durant touter les juerr'* d-.- l'empire, le tzir Alexandre fut 9*]**î*: de son peuple. Si d'-^uceur ei -^î iij.ijnaïiiînitr. j'^inlr* j uu '^■.uraj»- raii* .-.*1.-ntalîon et à un \it v.niiiii':i:l de [<jtri'jti*m'r. J'ivai» nt p|.î.>: dan» ]'-*1:nïe et danç l'amour de 5-.* •uj'-î* l«i'*n plus Laul que 1-jus les empenurr qui TaTaJeut prê«.«:d*: •ur l»; Ir ii-. L* • Piij-«e* i-iaivril ?i peu lijl*i(ur« a t^nl de mani-uétude et de jrand-ijr d'juie. que. v/iiuru* par le pre^lije d'une hi U'ible naluî-r. iU eon-'jjrent p tur Ivur souverain «elle afT.'Oli*in enth*>usiaste qu'iu-pireni les homme» v^ht-ahlement ^'rands par rintelliseoee et par le ea-ur.
Mai* la drfaite de la France et le tri'>mphe d* finilif df-la <'-«aIili..n ^-^u- Trîrent à Al-iandre uneT-.jf nouvelle. '•»! il •'enjise'i av^-r t -îiîe l'ardeur d'un e*prit «.Mn^ain'u. Il fut le pr «moteur f:\ le pitr-iii de li Siinte-Allianee. Or. le pa'leeen^.lu '•ur h- ruine-î d«- li Ffjn''- im^-liquait t'^.ut un système politiqu'' nouveau H en d'-rliarinenir •^•rnpl»-t»; av^-.- 1.-* ifir-e* que la ré Vijl u t i *.• II f ra n ';-« i v: j » «il v u L* ^ ri v!-*: • . C*: 1 1 i t . m.i L* r»'- 1 a r h a rte • le retour aux choses du pas&è, a^ec une teinte Hnistre de reJiciosilé; c'était
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une ivnclioii bien Ciiriic(L'risi>e et «i:!:zravie de mTstîcisinc. Madame de Knidncr nvait passr par là. et l'un put voir la trace de son influence sur rantocrati' jusque ilans le:~ pri.u-laiiiati«ins rt les manifestes qui furent, sous la pluiiic d'Alexandre, les proU-cininènes du quintuple traité. Bientôt \int Tapplicallun des principes ■.\\i\ ùits. Il y eut beaucoup à réprimer, beaucoup a punir. La sourde rermentatinnqui réiznait dans plusieurs États eurupéfus lit explosion : Naples et b^ PiiiiMnl liront entendre un cri de rév(dle, et il fallut protéger systôniatiqueinenl. par In force des baïonnettes, rabsolulisme inonanliiipie i-intre les idées de rénovation et de liberté. (Jne Tenipereur Alexandre a^'it suivant sa propre impulsion, ou qu'il cédât aux con>eils de la lnu:zuriise politiipie de TAutriche. ce n'en élail pas moins à lui qu'on faisait remonter la re>pi.insabilité et Fodieux de la répression. Cbef cl prnteiieur de l'alliauee. c'était vers lui que se tournaient, en même temps, les rojards dr m-s associés et la colère des peuples soufrrant>. Le tanleau i-lail inurd: le tzar n'en fut paselTrayé.
Celle position nouvelle réa^il sur le iara»lère d'Alexandre: il .s'imprégna peu à peu de cel i^spril rélrn;:rade d^nl il s'était constitué le défenseur proviilenliel. La conslilulion île Pn|.»::ne mal exécuUe. les promesses faites par lui à ce royaume voi>iii déluyaleuîent éludées, quelques actes d'implacable riiiueur. d'autres tails n«in mnius si:!nificatif>. furent tes sympirnues d'une grave modifu-ation dans les idées et les tendances de rempereur.
Celle évohilion inattendue enïnrida pri*ri<ément avec un mouvement en seii> l'toilraire dans Tespiil il'^s pM|.ii|.îii,.n-. La jeuîiesse allemande, ii'rilêiMle ringratitude îles i^Miiverni'rii'nls LfiiiKiniques. nublieux de sou béroùpie dêvoueuïenl. s'a^ilail dans l'nnibre el s'iir::.inisait en sociétés seeréles. Ouanl aux Uns>e<. Inus eeux qiri axaient sej«iurné en France rap|)(Uiaieul dans leur patrie îles ilesirs de liberté qui. jusqu'à ce moluenl, étaient reslés éloignés de leur iieiir. t'.e peuple français. t|ue de gntssiers iinpt)steurs leur avaient peint 4-inime un e<saim île barbares et dt* brigaiuls. leur était entin apparu tel ipi'il était, e'est-à-dire bon. généreux, iuli'lligenl. el sn|>eiieur aux autr«*s nations en lumières et en civilisation xéritabie. La propagande du libiralisMie b-s avait trouvés dociles à Si's leçons, el ils relournaieul en Uus>ie a\ee un bai:ai:e d'idées consti* lutioiMieiles Irès-sutlisaul pour eomiueueer Teducation révolutionnaire di* liMirs compatriotes. La plupart de> otVieiers tpii axaient fait partie du eiu'ps d'armée d'oeeupation étaient idn> ou mtins eonvertis. Les vainqiii'urs avaient été absorbè> par l. s vaincus, el le Irionipbe matériel avait été pav:' d'un«' dêl'aile niiuale.
Le> guerres avec la Frajice fiin'ut donc pour les Russes un moyen d'é-
diication politique. Los guerres d'Amérique avaient eu la même influenec sur nos pères; mais entre nous et les Russes il y eut cette différence remarquable, que la France, adoptant les idées de liberté dans leur caractère le plus universel et le plus désintéressé, entendait les appliquer à toutes les classes de la société et à tous les peuples, tandis que les Russes ne voulaient de la liberté que pour certaines catégories de citoyens et ne travaillaient que pour eux-mêmes.
Du reste, dès 1810, l'esprit d'opposition, suscité par les violences du despotisme, s'était manifesté en Russie comme en Allemagne. Les campagnes de 1815, 1814 et 1815, et le contact de rOccident, avaient préparé l'initiation de nos ennemis aux principes qu'ils se flattaient d'anéantir. Cette action avait été si prompte, que la première pensée des associations secrètes en Russie doit être rapportée à cette époque.
Par une étrange combinaison, le sentiment révolutionnaire trouva, en Russie, un puissant auxiliafre dans les instincts les plus égoïstes du cœur humain. L'affranchissement des serfs avait toujours été la noble utopie de l'empereur Alexandre, et plusieurs actes décisifs avaient prouvé que tôt ou tard la volonté du tzar s'accomplirait. Une recrudescence de tyrannie de la pari des seigneurs amena chez l'autocrate un redoublement de généreuse pitié pour les esclaves. Des faits horribles, presque incroyables, avaient éveillé la sollicitude du souverain pour les victimes. On parlait de traitements épouvantables infligés à des serfs. On racontait, entre autres, que la femme d'un général se plaisait à martyriser une jeune fille qui la servait ; qu'elle étudiait sur elle les effets de l'acupuncture, et se délectait à ses cris de douleur quand elle la forçait à marcher nu-pieds sur des charbons ardents, ou à plonger sa main dans l'eau bouillante. L'infâme alla expier ses crimes en Sibérie, et son mari partagea sacondamnation pour avoir toléré ces atrocijés. Des mesures générales donnèrent une tardive sécurité aux malheureux paysans. Mais Alexandre n'ignorait pas que ces concessions aux opprimés bii attireraient l'animosité des oppresseurs. La noblesse, froissée dans ses intérêts et dans son amour-propre, ne pardonna point ces attaques à ses antiques privilèges; elle murmura et forma des projets de vengeance, dont l'empereur ne tint pas compte, bien rés(du qu'il était à poursuivre l'œuvre d'émancipation rêvée par son bienfaisant génie. L'orgueil et l'égoïsme mécontents donnèrent la main au libéralisme, et de cette union monstrueuse sortit une conspiration en règle contre l'autorité du tzar, conspiration qui avait pour but, non plus une révolution de palais, mais un changement de forme gouvernementale.
D'autres causes non moins efficaces concouraient à exciter contre
Ifitt
Alexandre une partie de la nation russe. Un crut voir dans la* destitution du prince Galitzin, ministre des cultes et de rinstruction puldique, et dans son remplacement par Tamiral CliiclikofT, la preuve péremptoirc des vues rétrogrades de Tempereur. Dans son discours d*installation, Ghich* koff osa dire cpie les classes inférieures de la société n'avaient pas besoin d'instruction, et que les lumières étaient beaucoup plus funestes qu'utiles à des hommes nés pour obéir. C/élail là un pro|iramme d'absolutisme sans métaphores et sans restriction. De déplorables événements, attribués par le peuple à la col(re divine, et habilement exploités par les chefs des mécontents, ajoutèrent de nouveaux éléinonfs à la fcrmonlation i\\\\ ré^n.iit déjà : le palais de Tsarskoe-Sélo fut ilévoré par b's llammes; l'empereur tomba malade au moment du maria'.^e du •;rand-diic Michel, et St-Pétersbourg faillit être anéanti par une inondatitui de la Neva. Les pertes matérielles occasionné(»s |)ar ce deruicr désastre réduisirent au désespoir un grand nombre «le familjes de négociants et de propriétaires. Or les hommes aigris par le malheur sont beaucoup plus accessibles que les gens heureux aux suggestions des partis |»(ditiqiies. Alexandre lui-même parut profondément affecté par celte «louloureuso catastrophe. Le moment était venu où cette ame tendre et dépourvue «rénorgie, désm'uiais privée du stimulant dt; la gloire militaire, allait, rillnmiiiisme aidant, tomber dans b»s values tristesses du décourai^ement et dans celle léthargie moraie qui est la morl de Tesprit. La cerlilude qu'il était entouré d'ennemis, et l'impossibilité do saisir le complot corps à corj)s jetaient le trouble et l'inquiétude dans ee ccenr déjà plein dc^ sinistres pressentiments. Une surdité [)resque lolab», en aigrissant S(»n hnnienret en lui donnant bagout de la solitude, n^ndil rempen^nr à peu près inabordable. « La nmsiqueet les spectacles surtout lui élai<'nt insu|)porlai»les; sa cour était devenue d'un sombre effrayant. Hors deux ou trois conrerts, et la mascarade obliu'éedu jour de Tan, les éehos du palais (Thiver ne répétaient que les cris des corbeaux, dont les troupes innombrables allaient passer la nuit sur les toits de ce vasle édifice *. » En un mot, Alexandre n'avait plus rien de ce qui l'avait fait autrefois chérir de son peuple, rien, si ce n'est quelques qualités du cœur, que la n(d)lesse courroucée lui imputait à crime, car c'était dans cette source vive des sentiments charitables que le tzar avait puisé les nobles résolutions dont ses ennemis les plus acharnés voulaient précisément tirer vengeance.
C'est à cette disposition d'esprit qu'il faut attribuer les mesures odieuses exercées, en 1823 et 1824, par la police russe, contre un grand
' May, t. II, pag. 513.
nombre d'étrangers injustement soupçonnés Je desseins criminels : c*csK aussi cet état continui-l d'inquiétude qui décida Alexandre à aller , en 18:25, visiter sou armée dv Pudolie. Il voulait s'assurer par lui-même des dispositions suspectes de ses oHiciers, et étudier la conspiration dans son foyer le plus actif.
Profitant de toutes K-s circonstances qui avaient favorisé leurs desseins, et de la profonde muditication qu'avait subie le caractère de l'empereur, les sociétés se*.réles s'élaivnt forliliées dans l'ombre, et avaient grandi, grâce surtout à la discrctiou absolue dont l'babileté de la police faisait un devoir à tous b-urs membres. La franc-muçonnerie se propageait en Russie, et comptait des adeptes dans k-s hautes classes, aussi bien que dans l'armée. Il existait une as>ocia lion dite 5otit'Yc''rfc'd- Chevaliers russes, doni le but était de nuttre un terme aux abus révoltants qui entachaient toutes les branches de l'adminidtralion publique. Cette société, qui avait eu pour fondateurs le général Michel Orloff, le comte Mamonoffet M. Tourguéneff, actuellement conseiller d'Etat, avait tout d'abord rallié bon nombre d'adhérents; mais si»n programme, qu'on pouvait interpréter au besoin dans le sens d'une réforme sociale complète, avait quelque chose de trop vague pour pouvoir devenir un symbole de foi politique. Les Chevaliers niJises se r.illièrent à une autre société, formée en même temps que la leur. G.' Ile-ci se faisait appeler VCniétn du Sulut ou des Vrais et fidèles Enfants de la Patrie. Les statuts avaient été rédigés par le colonel Pestel, homme énergique et sincèrement dévoué aux idées démocratiques dont Taurore semblait enfin vouloir luire sur la Uus.-ie. Cette association se divisait en trois catégories : les frères, les hommes et les boyards. Ces derniers composaient seuls le conseil suprême, dont les décisions engageaient tous les membres indistinctement. On reconnaît ici déjà la jalouse influence de l'aristocratie. Les réceptions étaient à peu près semblables à celles des francs-marons. Le candidat, avant toute initiation, s'engageait, par serment, à garder un secret absolu sur tout ce qui allait lui être révélé. Pour être admis, il prêtait un second serment et jurait de se consacrer tout entier à l'a'uvre dont il était destiné à prendre sa part. Bientôt cette société prit le nom d'Union du Bieniiuhlic. Elle déclara dans ses règlements que son unique but était le bien de la patrie, but tout à fait conforme aux vues du gouvernement lui-même : elle ajoutait que ses délibérations secrètes n*avaient d*autre objet que de la mettre à l'abri de Tœil malveillant et des commentaires calomnieux de la police. Toutefois, souseette apparente bénignité d*intentions, elle cachait la résolution bien arrêtée de changer les institutions de la Russie. La société se composait de quatre sections, dirigées par un comité central , siégeant à Sl-Pctcrsbourg.
La première était chargée de poursuivre un but exclusivement philanthropique. Les établissements de charité rentraient dans ses attributions et étaient placés sous son contrôle immédiat. La deuxième section devait s'occuper de la propagation des lumières, s'attacher à Li culture morale et intellectuelle de la jeunesse, lui donner Texemple des vertus civiques et privées, et l'encourager au bien par ses leçons. A la troisième était dévolu le soin de surveiller la magistrature, de corriger les abus dans rordre judiciaire, et de faire rendre justice à qui de droit. L'économie politique et la science sociale constituaient la ipission des membres de la quatrième section. Le pouvoir exécutif était exercé par le comité central. Point de cérémonies spéciales pour les initiations. On se bornait à exiger du récipiendaire une déclaration écrite d'adhésion aux statuts de la société. Plus tard, cette déclaration était brûlée, sans toutefois qu'il sût que ce témoignage matériel de sa complicité avait été anéanti. Chaque membre était tenu de verser dans la caisse commune la vingt-cinquième partie de son revenu annuel.
Quelque puéril et impraticable que fut, en apparence, le plan de philanthropie adopté par cette association, il n'en était pas moins, au fond» très-sérieux, car il impliquait le bouleversement des choses existantes, et une refonte complète des institutions tant politiques que sociales. On délibéra longtemps, en effet, sur ces graves questions. Enfin les principes quasi-républicains l'emportèrent. Puis, abordant le problème le plus délicat, l'Union Centrale vola, à la pluralité des voix, la mort de l'empereur Alexandre.
Ici, une observation : n'est-il pas étrange qu'au milieu de toutes les idées nouvelles qui fermentaient dans resi)rit des conspirateurs, et faisaient l'objet de leurs discussions, il ne fut pas le moins du monde question de l'affranchissement des serfs? Quoi! voilà dos hommes épris de la liberté, des réformateurs philanthropes, et le mot rtjalité q^ï banni de leurs rêves politiques! Ils veulent régénérer la société de leur patrie, ils ont à cœur le bien public et le bonheur de l'individu, et ils ne songent pas qu'il y a autour d'eux des millions d'hommes qui souffrent dans leur liberté et dans leur dignité, dans leur corps et dans leur Ame! Ils proclament les saintes maximes de la fraternité, et ils veulent j)erpétuer la servitude de rimmense majorité de leurs semblables ! H y a là une grave révélation d'un fait fondamental : le profond égoïsme des conspirateurs et la démoralisation résultant, pour les hommes les plus éclairés d'un Etat, de cette institution monstrueuse qu'on nomme rcsclava(je. En présence d'un pareil déni de justice, il est impossible de voir dans la plupart des membres inlluents des sociétés secrètes de Uussie autre chose que des ambitieux qui dissimu-
laicnt leurs \ucs intùrossécs cl leurs désirs de \cngo.anec sous le masque d*un libéralisme généreux, et prenaient puur instruments quelques jeunes gens au cœur plus droit et plus sinnre.
Quand les points essentiels de l«'i profession de foi des conspirateurs furent bien fixés, la division, inévilnble en si ijjrjive occurrence, et surtout en si nombreuse compagnie, s'introduisit dans Tassocialion. Saisis de frayeur ou de remords, un grand nombre d*ai'liliés clicrclièrent des prétextes pour se retirer. Craignant une scission éclalante, les cliefs déclarèrent, en février 1821 , la société dissoute, et livrèrent aux llammes les renflements et tous les documents écrits, ("était le seul moyen dVliminer les poltrons et les contradicteurs. ]/l'nion se reforma à St-Pélersbourg en 1822; elle s*était maintenue dans le sud, grâce à l'activité de PesteU qui se dévouait corps et àme au triompbe de ses opinions.
Mais, depuis sa reconstitution, cette société avait cliangé de nom: elle se faisait appeler V Union des Bojjanls, et se divisait en deux classes, les croyants cl les adhérents. A la première était réservé le [)rivilége de nommer les membres du directoire et de contrôler ses actes. INuir se faire admettre, il fallait subir des épreuves pbysiques et morales II y avait plusieurs degrés d'initiation, et le candidat n'était rei;u qu'après avoir satisfait rigoureusement à toutes les conditions re(|uises.
LcH Boyards r/7<i.s' discutèrent les bases d*uiie constitution pour la Russie; ils adoptèrent la forme monarcliique, mais en laissant à rempereur une autorité si restreinte, que le souverain n'était plusqu*un magistral, comme le président de la républi(|ue des Ktals-lnis. Ouant au pays, ils le divisaienten provinces, formant des Ktats indépendants, mais unies entre elles par un lien fédéralil*. Il y avait tendance manifeste au gouvernement républicain; mais tous les adeptes u'aprrcevaiiMit pas la pente (pii les conduisait invinciblement à cette conclusion. Il n'est pas sans intérêt de savoir que la première idée d'un gouvernement républicain fut émise par NovikofT. Il y avait eu en 182t), à Sl-Pélersbourg, une délibération du comité central, dans laquelle Peslel avait exposé les avantages et les incon- Ténients du régime monarcbi(|ue et de la forme républicaine. Après une longue discussion, on était allé aux voix, et la république avait été unanimement adoptée. Nicolas Tourguéiujff, entre autres, avait exprimé son opinion en s'écriant : « Un président .sy///.s' phrases! yy Ainsi le mot terrible avec lequel un révolutionnaire framjais aviiil tué un roi, était déjà naturalisé en Russie: le progrès avait été rapide!
En 1823, les princes Serge Troubet/koï et Obolenski furent nommés présidents des croyants, conjointement avec Mouravieff, déjà revelu de CCS fonctions. Quelque temps après, on s'occupa de mettre en
relations la sociélc du Nord avec colle du Sud, dont Pestcl était toujours le chef iniiiligablo. Celte dernière, qui avait aussi un directoire, subissait rinfluence de deux autres couiilés, doutTun, celui de Kamenka, otaitprésidé par Davydolïet par le prince Serge Yolkonski, et raulrc, celui de VassilkolT, obéissait au colonel Serge MouravielTApostol et au sous-licu tenant Jiestoujeiï. Une insurrection militaire était le moyen adopté par celle association pour se défaire du gouvernenienl; la destruction de la famille impériale tout entière avait été délibérée et résolue. Cette société, si bien organisée el Inainteime par les soins du colonel Peslel, était en rajïporl avec l'associai ion secrète de Pologne, dont la seule préoccupation était rindépendance de ce pays. Il était donc important pour TUniou du Nord de s'allier à la société du Sud. Ce fut le prince Troubelzkoï qui fut chargé de la négociation.
Ici pas plus que là, après pas plus qu'avant, il ne fut question de TalTrancbissement des serfs. Pas un mot même sur Tamélioration de la condition des paysans! C'était toujours et partout la même pensée aristocratique» mêlée de vagues aspirations vers nue liberté égoïste et restrictive.
On remarquera que nous nous bornons à citer les noms des chefs les plus importants. Il nous parait inulile de mentionner les agents subalternes, et celte i»léiade de dévouements plus ou moins actifs qui, au moment de la lulle. désertèrent leur drapeau, ou qui, après le combat^se mirent au ser\ice de l'homme dont ils avaient juré la mort.
La société du Sud appril, un jour, (jue l'empereur et le grand-duc Nicolas arriveraient procluiinement à la forteresse de licdiruisk, pour passer en revue les lrou|)es de la dix-neuvième division militaire. L'occasion était trop bonne |»our que les conspirateurs la laissassent échapper. Le comité de YassilkolT résohit de tenter une insurreclion. Yoici ce qui fut arrêté : quebpr.s hommes surs endosseraient l'unilorme du régiment de Scliweîkovski, el s'empareraient d'Alexandre et de Niccdas; on soulèverait, en même temps, les troupes du camp, puis on marcherait sur Moscou en entraînant toutes les forces militaires écheloiniées sur la route. Une fois arrivée à Moscou, l'insurrection verrait ses rangs se grossir de lous les seigneurs mécontents, en très-grand nombre dans cet asile de la vieille nobh;sse russe. Si ce projet était iuq)rudenmienl combiné, il avait du moins le mérite de la hardiesse; mais il n'y eut pas lieu d'en risquer Pcxécution, les conjurés ayant jugé à propos d'y renoncer.
L'année suivante, c'est-à-dire en 1821, même velléité d'insurrection. L'empereur était attendu à Hclaïa-Tserkoff pour rinsj)ection du froisiéme corps, il fut convenu que le tzar une fois mort, Serge Mouravieff, Schwelkovski el Tiescnhausen soulèveraient les troupes, se rendraient à Mes-
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cou cl a Kicff, d'où MoiirnviolT marcherait sur Sl-P«Mor?boiirg, afin de joindre ses forces à cellrs de ri'ninn du Nord. Mais crlte fuis encore, les conspirateurs durent ajourner h.iirs esprniiues, le vnya|j:c de l'autocrate avant ctc contreniandô.
Dans cette même année XHii. V Union des Boyards onlr^ en pourparlers avec la société patrioliquo p»)louai.se. Keslonji'IT-Uouinin et le Polonais Krzyzanowski. commissaires «les deux associations, j«*lcrenl les bases d'un arrangement qui, en rapprochant les meinlires de Tunt' et l'aulre société, devait augmenter les forces de la donldc conspirai ion. Les Ilusses s'engagaicnt à respecter Tindépendance de la l*olpj:ne, et à lui rendre les pn>vinccsquilui avaient été exinniuées. LesPnlrjnais promettraient, en retour, d'empêcher le grand-duc Conslanlin de pa>s('r en Russie, au moment où le complot ferait explosion; ils deviiirut aussi attaquer en même t«»mps, pour tenir l'ennemi en échec sur plusi»^urs points à la fois. La révolution accomplie, ils proclameraient la république. Celle action simultanée ne pouvait être que fjivorablr aux vues des conjurés des deux pays; mais, au seul mot d'indépendance d^* la. Pologne, la jdupnrl des meuibres de ITnion des Boijards, ui'i:iiu\ï\u{ qur* b'ur hain*^ nationale pour leurs voisins, refusèrent de souscrire à ro\ iu[o de conciliation: en sorte que la réunion resta à l'étal de projet. Déjn dans une autre circonstance, on avait pu apprécier Pesprit étroit et exrliisifdes chr*fs des so^^iétés russes. In m^-mbre dcV Union rf//5/////f, Alexandre Moiiravirff, avait reçu du prince Troiibplzkoï une lettre qui annonçait qii'Alexandn' était tléridéà n'stitnerà la Pobiirne toutes les |>rovinces conquises par la Piussie, <ît que, |»ré^oyaiil, <b,' la pari des Piusses, une vive oppu^ition, rcm|»eivur avait pris le parti de se retirer à Varsovie avec tout*' sa nnir. Cette nouvidle, UwiU' invraisemblable et fausse qu*elle était, produisit une ^'rainli' a;zitalion [larnii b-s conspirateurs. Ils dérlarénnl bj tzar traître à la palrif, r*t arrêtèrent immédiatement sa mort. Le prinf*' Scliakovskoï proposa de consommer Patientai le jour où son ré;:iiii(.nt srrait de ^'arde auprès de l'autocrate. Yakouchkine se dévoua pour frapper le despote. >'ais au milieu de ces enlrainements irréllérhis, p!'isi»Mirs associés, pffrayés de cet accès de subile frénésie, firent df* sa^'os reprrs^Milations, et pri»testèrenl si vivement, qnc leurs collègues les plus ardents durent cèd« r à b'iirs avis, et con>idérer leur dérision comme non avfnne. Ce fait, limlefois, montn* quelle claîl la portée du libéralisme dos patriotes russes. Tout pour la Piiissic! rien pour la l'oloirne conquise et oppiimèi-î
Cependant la société du Sud, toujours alerte, toujours aux aguets, se mil en rapport avec une autre association scerète,donton avait jus(|ue-lii ignoré Peuslcnce ; c'était la société des Slaves réunis. CcUc-ci, couiposée de trente-
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mail pouvoir ripoiulre dos marins do la <:anlo; on comptait aussi sur plusieurs compagnies des iVîiimtMils de Finlande et d(» Moscou. C*c(aît peu sans doute; mais les conjurés se Iiai(Mit à leur Imnne étoile, et rcxaltalion de la plupart (rentre eux leur dissimulait les dilTicullés de l'entreprise. TroulxUzkoï devait prendre le commandiMuenl des insurgés, et il jurait de porter le premier coup à Tautoerate. Les simples adhérents, mis au fait des rés(dutions du comité su[Ménns iiirenl sommes de tenir leur serment et dtî prendre les armes. Leur mission était de soulever le plus grand nombre possible de soldats, et de les conduire sur la place du Sénat ; pour cela, il fallait persuader aux troupes (|ue la renonciation de Constantin était mensongère, (»t les engager à réclamer à haute voix les droits de ce frère aîné de Nicolas. On (»spérait cpi'en présence d'une partie de la garnison révoltée, Nicolas, intimidé, n'oserait se proclamer empereur et composerait avec les méconlenis, (]ui lui dicteraient facilement leurs volontés. On devait agir simultanément dans d'autres villes, et notamment à Moscou. Une lettre de Troubetzkoï, ainsi qu'une autre de Poustcliin, devaient être montrées aux généraux Michel Orloffet Wiesen, qui commandaient le corps en garnison dans la seconde capitale de l'empire, et qui, sans doute iniliés aux secrets des conjurés, n'avaient plus besoin, croyait-on, que d'un dernier encouragement pour se joindre ostensiblement à rinsurrection.
Cependant que faisait Nicolas? Ignorait-il ce qui se tramait contre lui? Non ; mais, dominé ])ar ce sentiment de timidité instinctive qui, chez lui, précède toujours, comme nous Tavons dit, rex|)losion de l'intrépidité, il attendait, indécis et troublé, que l'orage (|ui giondail aux porlesde son palais éclatai sur sa tète, sauf à prendre un parti quaml il n'en serait peutêtre plus temps. H y a des natures qui sont toujours disposées à ajourner le courage.
La matinée du 14 décembre 1825 se leva froide et sombre sur St-Pétcrsbourg. Le thermomètre man[uait 20 degrés au-dessous de zéro. Déjà dans la i>lupart des régiments, notamment dans ceux de la garde h cheval, dePréobrajenski, de Semenoffski, des chevaliers gardes, des grenadiers de Pawlowski, des chasseurs de la garde, de ceux de Finlande et dans le bataillon des chasseurs, le serment avait été prêté sans la moindre opposition. A ce moment quelques ofliciers, pormi lesquels Yakouhovitch, Nicolas Bestoujeff et Arbouzoff, se rendirent auprès des marins de la garde, pour les décider h les suivre. Les matelots refusèrent, en effet, de prêter serment à Nicolas. Furieux de cette désobéissance, le général fait arrêter les commandants des compagnies. Tout à coup, plusieurs détonations d'armes à feu se font entendre : « Soldats! s'écrie uu des conjurés.
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cliaiiccs tic succès. Il est vrai que les conspirateurs comptaient beaucoup sur la connivence de rannéeel même d'une partie du peuple; mais c'était précisément là une erreur fondamentale. Avec des soldats r!isses et une nation façonnée à l'esclavage, on peut espérer faire réussir !nie révolution de palais, mais nullement une révolution de principes ; en d'autres termes, les éléments sur lesquels on se flattait d'aju^ir au iiioment du combat, devaient être tenus pour rien, n'étant pas suffisamment préparées à la transformation qu'on prétendait leur faire subir. Ainsi, confusion de vues, anarchie d'influences, choix d'un chef incapable et pusillanime, impossibilité de compter sur la démocratie de rarmée et de la nation, tout se réunissait pour faire craindre un échec.
Néanmoins on dressa un prof^ramme de ce qu'il y aurait à faire, une A)is que le pouvoir serait renversé. On devait installer un gouvernement provisoire dont le premier soin serait de faire élire des députés par les provinces: décréter la formation de deux chambres léi^'islatives, dont une viagère; créer des chambres provinciales, qui auraient constitué des législations particulières semblables à celles des Ktals-rnis d'Amérique ; transformer les colonies militaires en milice ; remettre le commandement de la citadelle de St-Pétersbourg à la municipalité; proclamer l'indépendance des universités de Moscou, de Dorpat et de Wlna, etc. — Rien encore au sujet de l'esclavage!... — Rien non plus sur la difficile question de savoir quel serait le chef du nouveau gouvernement. On parla d'Alexandre, le jeune fils de Nicolas; mais cette proposition ne fut pas prise au sérieux. La nécessité de l'extermination de toute la famille impériale était dans tous l<>s esprits, et Ton ne se préoccupait pas de désigner à l'avance l'héritier, plus ou moins constitutionnel, de la couronne qu'on allait briser.
Au milieu de ce pèlc-mèle d'idées et de plans contradictoires, les délibérations continuaient. Le domicile de Rvléieff était le rendez-vous des conjurés. Le 12 décembre,. c'est-îi-d ire l'avant-veille du jour du combat, une conférence eut lieu entre le prince Troubetzkoi, les frères Bcs- .toujeff, le prince Obolenski, Kahovski, Arbouzoff, le prince Alexandre Odoicvski, Poustchin, Batenkoff, Répin, Yakoubovitch, le comte Konov- . nitzin et Stchépin-Rostovski. Nouvelle réunion dans la soirée du 15. Le lendemain devait paraître le manifeste de Nicolas sur son avènement au trône, et le sénat avait ordre de se réunir à sept heures du matin |)our les préparatifs de la prestation du serment. La solennité des circonstances excitait l'enthousiasme des uns, ébranlait le courage des autres, et donnait à tous celle émotion qui nait dans les cœurs les plus énergiques à l'approche d'un danger formidable. Nicolas Bcstoujeff affir-
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défaut d'ensemble, l'incapacité et la lachelé des principaux meneurs, s'opposèrent à ce qu'on profilai des circonslanccs qui favorisaient l'insurrection. On perdit beaucoup de leinps en discours inutiles ; puis, faulo encore plus «^rave, on lit boire les soldais outre mesure, pour les exalter et les pousser à une résistance furieuse. Il en résulta (ju'un grand nombre d'bommes armés donl la coopération aurait pu être d'un poids immense pour les conspirateurs resttrent innnobiles, à moitié abrutis par l'ivresse, ne sacbant à qiiel cbef obéir, et se bornant à crier : A bas Mcolas ! Vivent Constantin et sa femme la constitntinn! Il est vrai que Nicolas ne déployait pas une activité plus exempbiire; car déjà depuis plusieurs heures, la sédition parcourait les rues et les |)laces de la capitale les armes à la mam, et l'empereur était encore coiitiné au fond de son palais. Sa bravoure délibérait.
Cependant le péril approchait de la demeure impériale. Nicolas avait tout à craindre de la colère des insurgés, et il y avait autant de danger pour lui il rester derrière le rideau, qu'à descendre sur le théâtre de l'émeute. Hésiter plus longtemps eût été signer son arrêt de mort, ou tout au moins sa déchéance. Heureusement le tzar avait eu le temps de la réllcxion, et le sentiment de sa formidable position lui avait fait trouver cnlin une inspiration de courage. Vers les quatre heures du soir, il sort à pied, suivi seulement du comte Miloradowitch, gouverneur de Sl-Pétcrsbourg; il fait halle sur Tesplanade de l'Amirauté, vis-à-vis. la perspective de Newsky, réunit autour de lui quelques centaines de partisans, et après un quart d'heure de nouvelle délibération, il marche, achevai, vers les révoltés. Miloradowitch, qui raccom|)agne. harangue les soldats nmtinés. Mais à peine a-t-il prononcé quelques mots, qu'un coup de pistolet tiré par Kahovski le blesse morlcllemenl et l'élend aux pieds de son maîlre. Nul doute que le coup ne fût destiné à Fempereur, mais la bonne étoile de l'autocrate le préserva de la mort et lui réservait encore de longs jours. Les troupes fidèles commencent alors un feu terrible, et le combat devient général. Kahovski, qui déjà avait tué Miloradowitch, atteint d'une seconde balle le colonel Stùrler; l'intrépide Yakoubowitch se déchaîne comme un lion et terrasse tout ce qui s'offre à ses coups ; Kùchelbecker vise le grandduc Michel, mais les marins de la garde détournent l'arme prête à faire feu. La mitraille creuse de sanglants sillons dans les rangs des insurgés, et le champ de bataille est bientôt jonché de cadavres et de blessés *. Nicolas, devenu un héros, préside à cette exécution et dirige la foudre qui frappe ses ennemis. Enfin le feu des révoltés se ralentit ; encore quelques efforts
* Voir la gravore.
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de la part des troupes fidèles, et tout sera fini. Avant neuf heures du soir, en effet, la place dlsaac, dont les révoltes s'étaient rendus maîtres, était balayée, et la vengeance du tzar était satisfaite ; il n'y eut plus qu'à confier aux flots discrets de la Neva les corps mutilés des quinze cents malheureux qui avaient succombé dans celte triste et mémorable journée.
Pendant cette lutte de quelques instants, que faisaient les principaux chefs du complot? que faisait le prince Troubctzkoï, ce Romain qui devait frapper le tyran et guider ses amis à la victoire? — Le lâche avait fui, éperdu, même avant le combat, et avait couru à Tétat-major général pour y prêter serment à Nicolas, à l'homme dont il avait juré de répandre le sang; il se trouva mal à plusieurs reprises et finit par se réfugier dans la maison de M. de Lcbzeltcrn, ambassadeur d'Autriche et son beau-frère. Ryleïef, non moins pusillanime, déserta son poste à l'exemple de Troubetzkoï. Batcnkoff ne tarda pas à le suivre; le colonel Boulatoff ne parut qu'un instant, et comme simple spectateur, quoiqu'il eût dit, en chargeant ses pistolets, au moment de sortir de son domicile : « On verra aujour- « d'hui qu'il existe en Russie des Brutus et des Riégo. » Le prince Odoïevski se cacha sous Tarche d'un pont et n'en sortit que pour chercher un asile chez son oncle, le sénateur Dmitri-Landskoï, qui, en bon courtisan, s'empressa de le conduire à l'empereur.
La conspiration éclata sur d'autres points de l'empire ; mais ces tentatives partielles furent sans résultat. Moscou ne bougea pas. Pcstel était arrêté, ainsi que Serge et Matthieu Mouravieff ; mais délivré par quelques membres de l'association des Slaves réunis, Serge entra dans Vassilkoff à la tête d'une troupe d'hommes déterminés. Avant de quitter ce bourg, pour se porter sur Kieff, il fit bénir le drapeau du régiment de Tchernigoff, qui s'était rallié à lui ; l'aumônier célébra l'oflice divin, et lut aux soldats assemblés le gode politique composé par Bestoujeff-Roumin. Mais il fallut employer d'autres moyens pour décider la troupe à marcher; on dut, comme à St-Pétersbourg, parler des droits de Constantin et signaler l'usurpation de son frère. Enfin, on quitta Vassilkoff. A quelque distance on rencontra une compagnie de mousquetaires qui se laissa facilement entraîner; poursuivant sa marche, Mouravieff fut rejoint sur les hauteurs d'Oustinofka, par un détachement de la brigade du général Roth qui avait été chargé de le poursuivre et de l'arrêter. Un engagement devint inévitable. Les conjurés firent d'abord bonne contenance; mais Mouravieff ayant été blessé, dès le commencement de l'action, ses propres soldats le livrèrent lâchement à l'ennemi ; Bestoujeff-Roumin fut également fait prisonnier. Plus heureux que son frère, Hippolytc Mouravieff M. R. iô
fut tué dans le combat; un autre conjure, le lieutenant Kozmin se> brûla la cervelle. Le reste de la troupe fut pris sans défense sur le champ de bataille, ou arrêté à quelque dislance de là. Ceci se passait le 13 janvier
Retournons à St-Pctersbourg.
Dans la nuit qui suivit le combat , le comte de Nessclrode, ministre desaffaires étrangères, somma Tambassadeur d*Autriche de livrer le prince Troubetzkoï.Ilfallutcéder,etlelùcliefutarrété.Conduitdevantrempereur, ilse renferma d'abord dans un système absolu de dénégation ; mais les papiers qu'il avait eu la sotte imprudence de laisser chez lui, ayant été saisis et apportés à Nicolas, Troubetzkoï fut obligé de confesser la vérité. Alors il se crut autorisé à faire les révélations les plus complètes. Il nomma tous ceux des conspirateurs qu'il connaissait, exposa leurs desseins et entra dans les plus minutieux détails. Puis, pour couronner dignement son œuvre, il se précipita aux pieds de Tautocrate, en lui demandant la vie à mains jointes et les larmes aux yeux, a Vous vivrez, répondit Nico* las avec un accent dans lequel il y avait plus de pitié dédaigneuse que de colère, vous vivrez, si toutefois la vie vous parait supportable après ce que vous venez de faire. » Le misérable accepta, préférant à une fin glorieuse une existence chargée d'opprobre. A ses compagnons la mort sur Téchafaud, une mort sans ignominie et héroïquement affrontée; à lui» chef du complot, la vie avec l'abjection, la vie du réprouvé que poursuit le mépris de ses concitoyens et du monde entier. Ce fardeau lui parut léger, car autant il était faible pour accomplir un devoir de dévouement et de courage, autant il avait de force pour supporter l'infamie !
Il est à regretter que M. de Cuslinc dans son ouvrage, d'ailleurs si remarquable, ait jugé à propos de faire de Troubetzkoï une espèce de héros digne de toute la sympathie des gens de cœur. Mieux informé, il eût été moins jaloux d'apitoyer ses lecteurs sur le sort d'un homme pour lequel il est impossible d'éprouver d'autre sentiment que celui d'une profonde répulsion.
Le procès des conjurés dura six mois, six mois d'angoisses et d'affreuse inquiétude pour les familles qui. comptaient quchiu'un des leurs parmi les prisonniers. Ici, nous voyons paraître Tempereur Nicolas dans toute la vérité de son caractère : nous le voyons se charger lui-même du rôle odieux de juge instructeur, faire comparaître les prévenus devant lui, en tête à tète, les interroger, et employer avec eux tous ces petits moyens de procureur du roi qui, dans bien des cas, remplacent si avantageusement la torture; nous le voyons se complaire à tirer des vaincus l'aveu de
toutes leurs espérances y de tous leurs plans, examiner, retourner le complot dans tous les sens, le presser pour en faire sortir tout ce qu'il pouvait rendre, en un mot remplir l'emploi d'inquisiteur avec une habileté ot une ardeur plus dignes, à coup sûr, d'un Jeffries que d'un puissant souyerain. Après six mois on pouvait espérer que, plus calme et généreusement oublieux de la tentative de ses ennemis politiques, le tzar jugerait avec modération et voudrait donner l'exemple d'une habile magnanimité. Mais l'esprit de vengeance parlait trop haut dans son cœur pour y laisser place à des dispositions bienveillantes. L'arrêt fut rendu en juillet 1826, et le sénat en endossa la responsabilité. Sur cent vingt ot un accusés, trente-six furent condamnés à mort, la plupart des autres aux travaux forcés à perpétuité ou à temps, avec perte des titres de noblesse, et à l'exil perpétuel en Sibérie; quelques-uns à servir comme soldats dans des garnisons éloignées. Cinq d'entre eux furent mis en dehors de toute catégorie et condamnés à être écartclés, savoir : le colonel Pestel, le sous-lieutenant Ryleïeff, le lieutenant-colonel Serge Mouravieff Apo3toI, le sous-lieutenant Bestoujeff-Roumin et le lieutenant Kahowski. Voici comment l'arrêt fut modifié par la clémente volonté de l'empereur : les dinq coupables condamnés à être écartclés obtinrent l'insigne faveur d'être simplement pendus. Trente et un condamnés de la première catégorie, qui devaient avoir la tête tranchée, furent envoyés aux travaux forcés à perpétuité, après avoir été préalablement dégradés. Ceux-ci encoururent la mort civile, et par un raffinement de barbarie dont chez nous on n'aurait jamais l'idée, ils perdirent jusquà leurs noms ' ! Perdre jusqu'à son nom! Celte abolition complète de l'homme n'a-l-elle pas quelque chose d'effrayant?
Les femmes ne furent pas épargnées. Madame L y entre autres, fut
exilée en Sibérie.
La vengeance de l'empereur poursuivit ses ennemis jusque dans la tombe. Il fut déclaré dans la sentence que, quant aux insurgés tués prés d'Oustinofka, on placerait sur le tertre où reposaient leurs cendres, non une croix ou quelque autre si<^nie de piété chrétienne, mais des potences portant leurs noms. Cette exécution en effigie après le jugement suprême de Dieu, ce supplice posthume, ces noms cloués sur un gibet au-dessus do quelques ossements, en disent plus sur Tesprilde la législation pénale
I Voici les noms des plus marquants parmi ces trente et un condamni^s : Le prince Troiibetzkoî, le lieutenant-colonel Maltliieu MouravicfT Apostol, le colonel DavydofT, le général-major prince Ser^o Vollconski, le colonel Schweikowski, le capitaine en second prince Stehépin-Rostowski, le conseiller d*Étal Nicolas TourguenelT.
russe, et aussi sur le caractère de Nicolas, que ne feraient les commentai res les plus détaillés.
On affirme que mandé, la veille de son exécution, devant l'empereur, Peslel lui donna des conseils sur la manière de gouverner la Russie conformément aux vœux et aux intérêts des classes aristocratiques. 11 l'engagea surtout, dit-on, h favoriser beaucoup plus que ses prédécesseurs les idées de nationalité. Nicolas a suivi ces avis, si tant est qu'ils aient clé donnés, ce qui nous paraît douteux, carPestel était trop franchement révolutionnaire pour ouvrir à Taulocrate la voie du salut, et fermer le chemin aux conspirateurs futurs.
Le 25 juillet 182(î, le bruit du tambour apprit aux habitants de la capitale i|ue la justice du tzar allait être satisfaite. Les troupes qui devaient assister à l'exécution furent réunies sur les glacis de la citadelle. Puis les cinq condamnés à mort furent contluits de\antréchafaud. Comme l'instrument du supplice n'était pas encore dressé, les malheureux durent rester pendant plus d'une heure spectateurs de ces horribles préparatifs. Les condamnés à l'exil parurent ensuite et furent placés devant le front du régiment dont chacun d'eux avait fait partie. Quant à ceux qui n'étaient pas militaires ou dont les réj^iments ne se trouvaient pas à St-Pétcrsbourg, on les réunit au pied de l'échafaud. Apres lecture de la sentence, on les fit mettre à genoux, on leur cassa leurs épées sur la tcte, on leur arracha leurs uniformes, leurs épaulettes, leurs décorations, on jeta le tout dans un grand brasier allumé prés du gibet ; puis on les fit défiler devant les potences, et on les reconduisit à la citadelle, pour les diriger sur le lieu de leur déportation.
Le tour des condamnés à mort était venu. PesteKRyleïeff, Mouravieff, Bestoujeff-Roumin elKahowski, couverts de capotes grises, dont le capuchon leur enveloppait entièrement la télé, moulèrent sur l'échafaud avec résolution. Eux, du moins, avaient compris que des hommes politiques, que des conspirateurs, devaient savoir mourir avec courage. Ce fut un moment tristement solennel que celui où les bourreaux s'emparèrent des cinq victimes. La foule qui entourait le lieu funèbre sentait instinctivement qu'avec ces nobles jeunes gens allait mourir, pour ne renaître que dans un avenir éloigné, tout espoir d'une situation plus tolérable pour la Russie. Il y avait, d'ailleurs, dans la population de la capitale une secrète sympathie pour ces hommes qui avaient mis leur vie au service de leurs opinions. Aussi l'émotion fut-elle générale et des plus vives, quand on vit les cinq patients arrivés sur le seuil de l'éternité. Elle redoubla quand on aperçut trois d'entre eux tomber tout à coup de toute la hauteur du gibet et enfoncer dans leur chute le plancher de l'échafaud. Les cor-
des qui les suspendaient s'étaient brisées, et les malheureux durent être une seconde fois témoins des préparatifs de leur supplice. Dans cet instant suprême, dans cette minute de relâche entre la vie et la mort, Tintrépido Pestel trouva assez de sang-froid pour s'écrier : « Triste pays que celui où Ton ne sait môme pas pendre un homme ! » Paroles dont l'amertume révèle l'absence de tout regret, et qui, dans leur farouche concision, contiennent un légitime anathème contre une société assez avilie pour ne pas vouloir de la liberté.
Madame Rjieïcff, en apprenant le sort de son mari, devint folle de désespoir. La princesse Troubetzkoï et madame Mouravicff obtinrent la triste faveur de suivre leurs époux en Sibérie. L'empereur Nicolas s'est toujours montré d'une dureté sans égale envers cette famille Troubetzkoï. On le lui a reproché très-vivement sans réfléchir que par sa déplorable conduite le chef de cette famille avait perdu tout droit non-seulement à la clémence, mais encore, ce qui est pis, à l'estime du tzar. Quant à la princesse sa femme, plusieurs Russes autrefois affiliés aux sociétés secrètes, et tout à fait dans les mystères de la conspiration, nous ont affirmé qu'elle avait partagé et la culpabilité et les torts, pour ne pas dire les crimes, de son époux.
L'autocrate, une fois son ressentiment bien et dûment assouvi, s'amusa à faire de la clémence, mais il en fit à sa manière. C'est ainsi que, pour prouver qu'il ne rendait pas les familles des condamnés responsables des erreurs d'un ou de quelques-uns de leurs membres, il fit donner une somme de 50,000 roubles au père de l'infortuné Pestel. Et le père de Pestel accepta !... Ce n'est vraiment qu'en Russie que se peuvent voir de pareilles énormités. Du reste, Nicolas a montré plus tard, par sa conduite envers la Pologne, combien il était peu sincère en proclamant la non-solidarité des parents en matière criminelle.
Il y eut, pendant plusieurs mois après la journée du 14 décembre, de nombreuses arrestations, des condamnations clandestines infligées à d'obscurs agents du complot, bien des larmes répandues, bien des dévouements mis à l'épreuve, bien des lâchetés impunément commises. Parmi les épisodes qui se rattachent au dernier acte de cet événement, il en est un que nous raconterons d'autant plus volontiers que nous le croyons toutc^ fait inconnu du public, et qu'on y voit figurer un homme dont le nom a été souvent répété chez nous :
M. Paul Demidoff, frère de M. Anatole Demidoff, qui habite la France, était du nombre des conspirateurs. Il vivait à Moscou avec madame B***, femme d'un bijoutier du Palais-Royal. Le complot une fois découvert et avorté» la police fit des perquisitions chez tous les individus suspects» ou
qui ayaient été dénonce'^ par Troubof zkoî et los autres f rai! rcs ses dignes émules. Ordre fut don m'* «iu\ niitorités do M<>srou de f;iire une de^teente chez M. Paul DeniidoiT et d'y iherclier le^ j)reiive« de sa complicité. M. Demiduff était absent île Mosom, mais niadanio H'*' fut instruite des intentions île la polire. Elle savait qu'un secri''tairo placôdans la chambre de son amant contenait un carnet dans leipiel Paul DeinidolT avait coutume d'enregistrer tout ce qui conrernait l;i riinjuralinn : ce carnet, il l'appelait le livre jaune, et lui >rul nvnit h- privilt-L'e de l'ouvrir. Prévenue de ce qui se prépare, madame H"* conrl au secrétaire pour en arracher le livre fatal... Pas di» clef ! Elle la rhenlie, t-t ne la trouve pas!... Les a<;ents de la poli<*e diûvent apjiroiher. Que faire?... Une inspiration soudaine lui vient à l'esprit : elle entasse des matières combustibles autour du secrétaire et y nu't le feu. En quelques instants le meuble est détruit par les llammes, et le livre jaune est réduit en cendres. « Maintenant qu'ils viennent, » s'écrie madame 1)***. Toutes les perquisitions furent inutiles; le seul témoignaire matériel de la complicité de Paul Demidoff était anéanti.
Jetons un coup d'œil rapide sur les événements que nous venons de raconter. Nous serons d'abord frappés d'une particularité qui a sans doute déjà (ixé l'attention de nos lecteurs : c'est la couleur éminemment aristocratique et militaire de cette conspiration. Il sufllt, pour s'en convaincre, d'examiner son personnel. Sur Ips cent viniîl et un accusés qui figurèrent au prjicés, il n'y en avait que cinq ou six qui n'appartinssent pas aux classes nobles ou qui ne (Lussent point partie de l'armée. Dans l'ordre militaire on trouve : deux cornettes, douze enscii:n«*s. dix-ne»if sous-lieutenants, viii«;t et un lieutenants , viuirt rapilainrs, trois majors, dix lieutenants -colont'ls , treize cobuirls et di'ux irénéraux- majors. Dans l'ordre civil, on romple deux assesseurs et uu se» rétaire de collège, un chiruririen, un scribe et deux conseillers d'Etat: enfin la noblesse est représentée par trois barons, deux comtes et sept princes, qui sont : Troul)etzkoï, Obfdrnski, Dariatinski, Serire Volkonski, Stchépin-Rostowskî, Valérien Galitzin et Schakowskoï. Qu'on remanpie bien que nous laissons en dehors de cette énumération tous ceux qui, en con>idération de la part secondaire qu'ils avaient prise au complot, ne fissurèrent pas dans l'instruction jusqu'au jour de l'arrêt. VA\ bien, un pareil personnel indique suflisamment la portée de la conspiration. Certes, il faut reconnaître qu'en Russie les projets de révolution n'ont de chances de succès qu'autant qu'ils trouvent des adhérents dans la noblesse et dans l'armée, les deux seules puissances de l'État. Mais, d'un autre coté, les conspirations prétoriennes et aristocratiques ne peuvent jamais avoir ce caractère de
sympalbiquc universalité qui donne tant de force aux révolutions démocratiques. En Russie le peuple n'est rien, il n'existe pas socialement parlant. Le peuple armé lui-même, c'est-à-dire le soldat, est parfaitement nul do toute façon. Les tentatives de changement politique ne peuvent donc venir que des castes dominantes, et il est difficile d'admettre que celles-ci, entichées de préjugés fondés sur leurs plus chers intérêts, éprouvent jamais autre chose que des éruptions révolutionnaires à fleur de peau. On a déjà vu i quoi se réduisaient les vues rénovatrices des sociétés secrètes dont nous avons parlé. Un changement de forme politique mal compris par la plupart des affiliés, et indépendant de toute solution sur la question de la servitude et sur la question polonaise, tel était le programme des mécontents, et vraiment, c'était peu !
Toutefois c'était beaucoup pour la Russie, pays de despotisme immuable et de passive obéissance. D'ailleurs, une modification grave dans les institutions politiques d'un État entraîne presque toujours et forcément des changements sérieux dans les institutions sociales. Une fois le boulet révolutionnaire lancé, qui peut dire où il s'arrêtera et où frapperont ses ricochets 7 La traînée de poudre semée sur le sol russe par les conspirateurs de 1825 aurait probablement dépassé la limite qu*on lui avait d'abord assignée. Ce qu'il y a de certain, c'est que les paysans espéraient en secret, et que, pendant plus de deux ans après Tinutile combat du 14 décembre, ils se refusèrent à payer Tobrok \ croyant que c'en était fait de la servitude. Ce fait éprouve que les conséquences d'un bouleversement politique en Russie auraient pu être tout autres que celles auxquelles les conjurés avaient borné leurs espérances.
Quand un principe juste et rationnel a germé au milieu d'une nation, il fout, bon gré, mal gré, qu'il atteigne tout son développement logique. C'est la vapeur, dont la force d'expansion a besoin d'espace et brise tout ce qui lui fait obstacle. L'idée révolutionnaire importée de France en Russie fera son chemin, il n'en faut pas douter. Un gouvernement despotique est plus exposé que tout autre au fléau des conspirations, surtout quand il se combine avec le gouvernement militaire. C'est la destinée du pouvoir des empereurs moscovites d'être sans cesse en butte aux vengeances d'une foule d'intérêts froissés ; et le principe démocratique accomplira son irrésistible évolution à la faveur du jeu des ambitions contrariées et de la fermentation des mécontentements. Croit-on, par hasard, qu'il n'existe plus de sociétés secrètes dans ce pays? Nous ne voulons pas dire ce que nous savons à cet égard, de peur de compromettre et des dévouements respec-
I Cdt la redevance à laquelle les serfs russes sont assujeuis.
tables, et des projets que nous approuvons du fond du cœur. Nous nous bornons à afiirmer que les dangers auxquels Tcmpercur Nicolas se flatte d'avoir oppose des remèdes souverains sont toujours menaçants. N'a-t-ou pas vu, en 1858, une association clandestine, évidemment formée des débris de celles de 1825, découverte à Moscou, et neuf de ses membres, appartenant à la noblesse, condamnés à servir comme simples soldats? Le prince Galitzin, gouverneur de Moscou, ne fut-il pas destitué pour n'avoir pas dénoncé cette société dont il n'ignorait pas l'existence? Nous nous bornons ù ce fait, qui est du domaine public ; quant à ceux dont la connaissance nous est personnelle, nous nous garderons bien de les divulguer, et nous croyons que la police de Nicolas y perdra son latin, les Russes possédant les deux qualités fondamentales du conspirateur, une discrétion à toute épreuve, et une impénétrable dissimulation.
Malheureusement les éléments que les esprits les plus avancés veulent faire servir à Texécution de leurs desseins sont ou insuflisants ou tout à fait contraires à l'œuvre de régénération. La société russe porte remprcintc profonde de la servitude, et aux vices de Tcsclave elle joint ceux du barbare qui n'a emprunté à la civilisation moderne que ses plus pernicieuses conséquences. Egoïsme, bassesse, libertinage, friponnerie, despotisme, tels sont les traits caractéristiques de la noblesse moscovite. Les exceptions, car il yen a, et de trés-honorables, sont tout individuelles et peu nombreuses. La bourgeoisie n'existe pas. Le peuple, courbé sous un joug de fer, croupit dans Tignorancc et la supcrstitfcn. L'armée peut se diviser en deux catégories : les soldats, qui n'ont d'autre sentiment que celui d'une soumission slupide à leurs chefs ; les officiers, que les habitudes de jeu, de rapine, de mendicité et de tyrannie démoralisent infailliblement. Que resle-t-il donc comme instrument du progrés et des révolutions? Quelques cœurs d'élite, quelques intelligences hors ligne, qui ne savent trop sur quelles bases on pourrait agir dans l'occasion, et qui travaillent dans l'isolement. 11 faut y ajouter la vieille aristocratie, mécontente de la cour, et dont le farouche orgueil sera toujours facilement exploité par les révolutionnaires intelligents, triste ressource, après tout, pour une entreprise de régénération.
Tout porte donc à croire que la lumière ne luira pas de sitôt sur la Russie, et que le bienfait de la liberté est réservé, dans ce pays, aux générations futures. En attendant, les révolutions de palais s'y succéderont sans prolit pour les classes inférieures, ni pour les institutions politiques. Sous ce rapport, l'empereur Nicolas a encore plus à craindre que son prédécesseur, car la hauteur de ses manières et ses procédés violents lui ont fait plus d'un enuemi personnel dans la noblesse et surtout dans l'armée.
CHAPITRE IV
PORTRAIT BT CAELACTtSLE BK8 RUSSKS.
Cnifonnîté de canclêre ei rie formes pM>iqae$ expliquf-e par la confierai ion ^•'Orlésique de la Russie. — luflueoce de l'buujidiu. ^ul la rMii>liluliuii des Russes. — l'orlnît des RussfS. — Trails };«'ikTaux do leur car-jcUjre : ii)'.*iiiiilé, facililé d'4»iiiiîljliou. — Singulier ino<le d*éducatioD. — II<-iiiiiirs Iran^roniifS r-n luyjux d'orgue. — Merveilk*u\ taleiil dMiniUition. — Pencli:inl au v>i!; an>.i:d'jtir cuiiruse. — Slali>ti<{ue crioiioelle. — Esprit lie Tengeance; aveuture d'une daDSt*u>e e>pa;:nole; vriir.e.ince d'ua i;»rneral russe. — Uabîtudes de fla^ornrrii*. — Cjncii-tt-s esccnlriiiut.'-*; :>iii^uliïrt-s iiuuio; Sou^uruff; anecdote sur ce ^•.■n^ral ci M. de Lamcili. — E\tr>*'tii'' <u«ct?ptihilil*- i!(*< Rii<s«:*s. — Pourquoi les Russ«.'S i*»^ inerittrot pas l'intlul^ence di'S «iriin^ors. — Bonix.'S iiujlilt>^ Hfs Russes. — Duels lfê»-rart.*s en Ru»ie; lii>toire d»;deux duirU curieu\. — Ciniclirre de la noblesse : manie dtrs ilt.-C'irjti'jns, prrju^t-s ili.' ca.-U^. — Siii^uliùre CMriver>atJiiD. — Orgueil des seigneurs; osleuUili<.>n. pri>Ji^aliti;. — L'n prince uiaiciian I de Ijric-j-lirjc. — Jaclan<;e des nobles; an^>Iuie. — Fri^olitt.*; mauvais ^uût : proî;iammed*undiierti?>v'iii>:rit mytlptlogique. — Insolence et brutaliU;. — Un Cri.>us ntOScOTJtit: et >on mêd«.i:in. — Frifionnerie ; faits â l'appui. — I>es('otisiiic iJl' l'ari>li-cra(ii.' i us^ ; aventure d'un perru (uicr frant;ais. — Caraciêre de la classe bour^»:-ois«.'. — C^racUrc des {la^saus.
Nous aTùns expo.sô la nature ilii L'«niv. riieineiit rii^se; nous c'ivons ensuite fait connjître û nos locteurs rimunne i-n qui i^c personuilit' le principe autocrati4|ue, et ro>(|uiÂ.se Ac o.'tle phyàiuiiuniie impériale nous a amenés à rappeler en quelques p il'cs rûvcnenient qui inaugura le rè|j;ne de Nicolas. Nous rtprt.'ii'jns ninintenanl le ilt;velu|ipenient de notre thèse. et nous allôUà uiuntrer quelle a été rinlluence du despotisme sur la nation russe.
Avant de traeor le portrait pliysii|iie et niuicil des Itnsses, il faut que le lecteur nous suive d.'in> quelques considérations géuu'raphiques. inili>pensables pour expliipii.T ee que ihius .ivons à dire sur la conslitutiun physii>logiquc et inlelleelueile dé ce peuple.
La première cliijse qui frappe Toliservateur attentif en Hussie, c'est
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rétrangc uniformité de caractère et de formes corporelles qui règne entre les habitants des diverses provinces, quelques gouvernements méridionaux exceptes. On s'explique celte régularité du type national, quand on examine la configuration géodésique de l'empire moscovite.
La Russie n'est, en quelque sorte, qu'une vaste plaine depuis St-Pétersbourg jusqu'à Tobolsk ; une seule chaîne de montagnes la traverse Au sud au nord sous le 7«y degré de longitude. Les monticules ou buttes qu'on rencontre dans quelques endroits, à Moscou, par exemple, sont peu élevés. Le nivellement exécuté par Tabbé Chappe-D'Âuterochc, sur une étendue de près de sept cents lieues de Test a l'ouest, confirme l'exactitude de ces assertions. Le savant ecclésiastique a constate Tcxistence de deux plateaux principaux intercalés dans cette plaine. Le plus bas a une hauteur moyenne de (52 mètres au-dessus du niveau de la mer; l'autre ne dépasse pas 500 mètres. Ck) dernier occupe la majeure partie de l'espace de 700 lieues. Les plaines intermédiaires n'ont guère plus de 100 mètres de hauteur moyenne. Les inégalités y sont rares; elles ne dépassent pas 480 mètres au-dessus du niveau de la mer, et 140 environ au-dessus du plan sur lequel elles surgissent; ajoutons que leur étendue est souvent de vingt lieues de diamètre, et qu'on parvient à leur sommet par des pentes insensibles. La chaîne qui sépare la Sibérie de la Russie proprement dite constitue la zone montagneuse. Elle est la seule qu'on trouve sur cette surface de 700 lieues de long sur 500 de large. Ces montagnes ne s*élèvenl moyennement qu'à 280 mètres audessus du plan qui les supporte. Quelques-unes seulement, dans les environs d*Ekathérinenl)Ourg et de Solikanskaïa , ont jusqu'à 618 et ÎK2 mètres de liaiilour.
Ainsi celle partie de la Russie n'offre, en général, aux regards, que des plaines immenses |)resque de niveau. On n'y voit point, comme en France, de brusques inégalités de terrain et ces bassins, si différents les uns des autres, qui renferment des populations si variées. La France, malgré sa médiocre étendue, présente des types dont la diversité est frappante. II ne faut pas être un observateur bien sagace pour apprécier les traits dislinctifs qui séparent les Gascons des Normands, les Picards des Provençaux, les Bretons des Auvergnats , les habitants du Jura de ceux du Berri. La même variété se fait remarquer dans les productions de notre pays. En Russie, au contraire, où le sol est presque partout de niveau, on voit les mêmes produits végétaux depuis Sl-Pétersbourg jusqu'à Tobolsk: un peu de blé, du chanvre, des pins, des sapins et quelques espèces de bois blanc. Même uniformité dans le règne animal. On rencontre dans h^s bois les mêmes bêtes (îmves, dans les rivières les
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Un autre résultai de raction de riiumidité sur les Russes, c'est de favoriser chez eux la prédominance du tempérament lymphatique et le développement des scrofules. La constitution scrofuleuse a aussi une «lutrc cause plus efficace peut-être : c'est rinfluence des maladies vénériennes, excessivement communes et mal soignées. IVesque tous les gens du peuple sont attaqués de cet horrible mal, qui, lorsqu'il ne. tue pas l'individu qu'il a envahi, dégénère et s'atténue, grâce à l'usage des bains de vapeur. Mais le germe se transmet de génération en génération ; de là l'apparition des scrofules qui, comme on sait, ont une connexion si positive et si intime avec le mal vénérien.
Souvent, toutefois, le tempérament prend le dessus, et alors, puisant dans la richesse d'un sang généreux des ressources de vie et de santé qui ont triomphé d'un ennemi redoutable, les Russes acquièrent cette force musculaire et ces formes athlétiques qui font d'une certaine portion du peuple moscovite une petite nation d'Hercules. Quand le Russe a échappé aux terribles épreuves de la vie de soldat, oh ! alors, il est aussi invulnérable que s'il avait été trempé dans les eaux du Styx , comme le ciment, qui devient de plus en plus dur et consistant, quand il est exposé à l'air libre. Depuis l'aristocrate sensuel, qui, après s'être saturé de mct« exquis, ronge avec volupté une rave ou un concombre cru, jusqu'au sale habitant de la Sibérie, qui se nourrit de poisson putréfié, et invite ses voisins à venir se régaler avec lui de l'arrière-faix de sa femme en couche S tous les Russes qui ont résisté aux premières misères de leur existence semblent être les hommes les plus robustes, les plus insensibles, les plus capables de supporter les extrêmes de froid et de chaleur, comme les excès de gloutonnerie et d'abstinence. En sortant d'une étuve, ils se roulent tout nus dans la neige et s'endorment impunément sur un glaçon. Ils passent sans inconvénient des travaux les plus rudes à l'inaction la plus complète. Après le jeûne le plus austère, ils se gorgent de viande sans en être le moins du monde incommodés ; ils vivront avec un soukaré, ou biscuit, et un oignon, aussi bien qu'avec l'ordinaire le plus substantiel. Voilà ce qui fait du Russe un soldat, à certains égards, si précieux; mais ce sont précisément ces avantages physiques, c'est cette absence de sensibilité nerveuse, qui privent ce peuple de toute spontanéité d'intelligence, de tout élan, et même de tout génie.
Le Russe pur sang offre à l'observation de l'artiste une superbe étude d'académie. Ses grands yeux bleus, son teint blanc, sa chevelure flot-
< Voir Gmélin el Mûller.
tante, sa longue barbe qui cacbc les impcrfootions ilc la partie inférieure du visage, l'expression duuce et paisible <le sa pbysionomie, sa liante taille, ses formes irréprorhablos. font do ce représentant semi-asiatique de la race slave un type rcniMrqunble tb' beauté malériolle, avec une teinte particulière de mélancolique résJL'nalion et d'intclli'çoncc passive. Vn examen plus attentif fait apercevoir dans le regard ce quelque chose d*astucicux et d'hypocrite qui donne aux yeux île quclqiu»s peuples orientaux un caractère si reconuaissable. — T(»ut ce (|ue nous veujuis diî dire doit s'entendre des hommes ; quant aux feuniuvs, elles sont lïénéraloment d'une laideur disgracieuse, (|ue leur saleté rend encore plus frappante. C'est la une anomalie sin|7uliére, mais qui, pourtant, n*esl pas sans exemple. — -Vous parlons ici du Russe priuiitif, et que n'ont pas encore altéré les habitudes de la vie civilisée.
Le caractère des Russes partirij>e des deux natures asiatique et européenne. Mais ici il faut distinguer ce qui est conmuni à la race entière et ce qni est particulier aux individus d'une seule classe. Nous allous connncncer par le type général.
Un des traits les plus saillants de la nation russe, le plus saillant peutêtre, c'est la merveilleuse faculté de s'assimiler les usages, les idées et les langues des autres peuples. Mirabeau avait remarqué que les Russes claicut excessivement malléables, et cette observation était parrailemenl juste. On fait du paysan moscovite ce qu'on veut. Sous la main de son maître il reçoit toutes les empreintes possibles, se modilie. s'améliore ou s'éclaire, devient musicien, ouvrier adroit, mais tout cela pourtant dans de certaines limites et sans dépasser Jamais ce niveau que le talent d'imitation sufiit à atteindre et que le géuie seul dépasse. Il est vrai que l'agent nécessaire de cette éducation, c'est le bâton ; mais il faut convenir que ce rude précepteur accomplit des miracles. Jlien de plus curieux par exemple, que la manière dont on élève les soldats. Quand on confie un bataillon de recrues à un oflirier, on lui fournit le drap et le cuir nécessaires à riiabillemcnt de tous ces malheureux. On croit peutêtre que l'officier s'informe quels sont les hommes du bataillon qui sont capables de faire les habits et les souliers? — Erreur. Il dit indistinctement, et sans autre guide que le caprice, à l'un : « Toi, tu seras tailleur; » à l'autre : « Toi, cordonnier: » à un troisième : « Toi, musicien; » et ainsi de suite pour tous les métiers qui entrent dans les nécessités de la \ic militaire. Si les élus nuirmunMil , on leur fait une distribution préalable de coups de bâton , puis on leur donne quelques méchants outils, en leur enjoignant d'aller s'es<nyer à tirer Taiguilie et Talène. S'ils ne réussissent pas, nouvelle bastonnade, et toujours ainsi, jusqu'à ce qu'ils
aient confectionné uno botte ou un habit passable, ou qu'ils sachent jouef la marche du rcgimenL Un voyageur qui entendait un colonel se Tanlcr d'en user ainsi pour former les {irenaïUen de Moscou, lui fit observer que parmi les soldats nouvellement enrôlés il y en avait plusieurs qui, dans leurs villages, avaient exercé les métiers dont on avait besoin. « Au lieu de choisir vous-même, ajouta-t-il, que ne les interrogez-vous? Celui qui sait jouer de la balalelka ' aurait été un bon fifre, et celui qui, do lui-même, apprit à faire les lapld ^ serait devenu le meilleur cordon» nier. — Oh 1 répondit le colonel , on voit bien (lue vous êtes étranger et que vous ne connaissez pas les Russes; parmi tous ces marauds, il n'en est pas un seul qui voulût avouer son talent. » Et rofficier disait vrai. Les Russes ont, comme tous les esclaves, Thabilude du mensonge et de la dissimulation. On les force u se faire soldats; ils se vengent en ne révélant pas les qualités qui pourraient les rendre utiles à leur pays.
Le genre d'éducation auquel on soumet ces pauvres gens a pour effet, on le conçoit, d'oblitérer ce qu'ils peuvent avoir d'intelligence^ et de les transformer en véritables machines. On ne peut se faire une idée de Fabus que le despotisme moscovite fait du moral de l'homme. Entre ses mains l'être le mieux doué devient en peu de temps un automate ; il n'y a pas d'organisation, quelque riche qu'elle soit, qui puisse résister à cette action pernicieuse. Aussi, en Russie, tout le monde et toutes choses portent l'empreinte de la servitude. Les arts eux-mêmes, les arts qui ne vivent que par la liberté, sont esclaves comme tout le reste. Croirait-on par exemple, (jue les Russes ont inventé une musique esclave? Telle est pourtant l'exacte vérité. On dresse une cinquantaine de serfs h souffler dans des cornets de difFérenle grandeur, et dont chacun ne rend qu'un son. Toute la difllculté pour l'exécutant, c'est de pousser ce son en temps opportun; et le bâton le lui apprend. C'est donc une espèce d'orgue, dont les tuyaux sont isolés et représentés chacun par un homme. Chaque musicien n'a devant lui qu'une seule et même note qu'il fait entendre au moment voulu. Ces étranges orchestres parviennent à jouer ainsi des morceaux assez compliqués, et dont l'effet est des plus agréables, surtout la nuit, à la campagne. Mais se figure-t-on l'abrutissement d'une créature humaine, condamnée à produire éternellenu»nt la même note? Se représente-t-on Texistence de ces hommes-tuyaux qui, par ordre d'un maître impitoyable, consacrent lour vie et leur intelligence à introduire toujours la même quantité d'air dans un cornet, transformé par là en instrument
* Ëspi;cc de luth à deux cordes dont se servent les paysans russes. ' Chaussure d'écorce de tilleul.
detopplîce?C*esl le système cellulaire appliqué a un art essentiellement libéral. C*esl remprisonnonienl solitaire clans une note de musique. Nous défions le génie le plus % igoureux de no pas succomlier à un pareil régime ; et nous ne comprenons pas que les infortunés qui le subissent ne deviennent pas fous après quelques années de cet exercice monophone. Ceci est d'autant plus criminel, que les lUisses sont généralement très-bien organisés pour la musique: on sait que les excellents pianistes se comptent dans ce pays par milliers : rien no serait donc plus i\icile que d'apprendre k des paysans convenablement choisis à jouer d'un instrument quelconque; mais il Diudrait y mettre du temps et des soins, et l'on trouve plus simple d'enseigner à ces pauvres diables, le knout aidant, à remplir l'office d'un ressort dans une mécanique. Aussi Toselavo. au lieu de devenir musicien, devient-il un ré ou un la, rien do plus, rien de moins.
Du reste, tout ce qui est du domaine de l'imitation proprement dite rentre dans les attributions du i:éuie russe. G.* peuple imite tout, et avec une perfection merveilleuse. Il controfait avec Tunique secours de ses mains et de quelques i:rossiers outils. les machines les plus compliquées, les objets industriels les plus délicat>. et tous les produits dont la confection exige, dans d'autres pays, le concours de plusieurs individus. Sous ce rapport, il y a analn^nii complète entre les Russes et les Chinois. On trouve en Russie une foule d'hommes du peuple, sans aucune éducation, qui copient avec une exat-litude prodi;:ieuse tout ce qui est portrait ou tableau. « J'ai vu, dit Clarke. le portrait de l'empereur Paul en miniature, exécuté par un pauvre esclave qui avait aperçu le tzar une fois seulement dans un voyage que ce prince fit à Moscou. Dans tout ce qui avait rapport à la ressemblance et aux détails de la roprésenlatiou. c'était l'ouvra^ie le plus étonnant qu'on eût peut-être jamais vu. La copie produisait l'effet de l'original vu au travers d'une lonlille qui diminue les objets... Vn noble russe emprunta à un de ses ann's un tableau de Diétrich dans le style de Polemburg. La personne à qui appartenait ce tableau avait apposé son ca« chet au revers de la toile et y avait écrit dos vers de sa composition. Au moyen de ces remarques, elle croyait bien garantir l'originalité do son tableau ; maison copia si parfaitement et la peinture et les vers inscrits, que cette reproduction, mise dans le cadre de l'original, fut rendue à son propriétaire sans qu'il s'aperçût de la fraude : elle ne fut connue que plus tard et par l'aveu du peintre co]»iste. » Ne vous somble-l-il pas lire une histoire qui aurait eu pour ihoàtro la Chine et pour acteur un de ces habiles fabricants de Canton qui imitent les étolTes jusque dans leurs moindres défauts et les œuvres des peintres européens jusque dans les aspérités de la toile ?
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tié qui se révèle quand l'occasion s'en présente. Tout ce qui est Français est, par cela seul, suspect en Russie. On nous accueille partout avec une apparente cordialité et Ton nous surveille comme des ennemis.
Point d'abandon, point de cordialité dans Tamitié des Russes. Un certain sentiment de ^ùnv, et de contrainte se révèle dans tcmtes leurs protestations de dévouement, et leurs démonstrations sont toujours restrictives. Esclavage! ce mot sinistre se lit sur le front de tous les sujets de l'autocrate ; et il sufiit pour donner la raison de bien des défauts et des vices dont l'esprit et le cœur des Russes sont infestés. Là où l'expression d'une pensée indépendante est un délit et peut devenir un crime, où la terreur est le premier moyen de gouvernement, et la flatterie la clef de tous les lionneurs, on doit s'attendre à trouver un peuple bypocrite et constamment boutonné jusqu'au menton. L'astuce et la fourberie sont les compagnes obligées de la servitude. Quand ces deux penchants manquent à une nation esclave, c'est qu'elle est déjà trop abrutie par le despotisme pour songer a opposer la ruse à la force brutale.
Les Russes voient partout le fantôme de la police. L'espionnage est chez eux si général et si admirablement pratiqué, qu'ils soupçonnent toujours autour d'eux des oreilles chargées d'écouter leurs propos, et des yeux payés pour les surveiller. I^e moyen, avec cela, de n'être pas passé maître en dissimulation? Les Russes qui habitent l'étranger en sont là. Nous en avons connu plusieurs qui, à l*aris même, se croyaient enveloppés d'un réseau de machinations redoutables, et tremblaient que leurs relations, fort innocentes du reste, avec quelques membres de l'opposition, ne leur attirassent quelque méchant tour de la façon de Nicolas. L'un d'eux, toutes les fois que nous avions l'honneur de lui faire visite, renvoyait son valet de chambre, venait ouvrir lui-même, fermait toutes les portes avec le plus grand soin, scrutait du regard toutes les pièces de l'appartement pour s'assurer si quelque perlide Sinon ne s'était pas introduit dans la place ; le pauvre homme aurait volontiers regardé dans les armoires et sondé tous les meubles. Eniin, quand son inspection était terminée, il entamait la conversation, mais d'une voix si basse, qu'il fallait prêter attentivement l'oreille pour l'entendre. Le malaise de notre interlocuteur et toutes ses précautions contre une trahison possible nous auraient fort diverti, si le personnage ne nous eût pas semblé avant tout digne de pitié.
Faites donc un peuple franc et loyal avec de pareilles craintes incessamment suspendues sur sa tète !
Si la dissimulation et la fausseté peuvent, jus(|u'à un certain point, se justifier parl'inlluence des institutions, il n'ein'sl pas de même du pen-
chant îiu vol qui, il faut bien le dire, osl «général en Russie et commun à toutes les classes. Passe encore pour la mauvaise foi : c'est un point de ressemblance avec la (Irùce et Carlhage ; il faut bien aussi que la teinte asiatique se traliisse do plus d'un coté chez ce peuple encore si peu européanisé. Mais l'amour du vid ne trouve mémo pas son excuse dans la fatalité phrénologicpie. Et par malheur, la société russe tout entière, sauf les exceptions individuelles, bien entendu, est entachée de ce vice honteux. Du général au dernier soldat, du ministre au plus humble commis d^admiuistralion, du noble au paysan, tout vole plus ou moins, tout pille en grand ou en petit, (le qu'il y a d'aggravant, c'est que Topinion publique en Russie ne tlélrit pas ces infiimes habitudes comme elles le sont partout ailleurs. Pour beaucoup de Russes, ce qu'il faut craindre le plus quand on est convaincu de vol et arrêté, ce n'est pas d'être puni et méprisé, c'est uniquement d'être obligé de restituer l'objet dérobé. C'est vraiment chose sur|)renante que le peu de répulsion qu'on témoigne en général dans ce pays pour une passion aussi basse et aussi coupable. Et cette absence de répression morale favorise isinguliérement le penchant national. On ne saurait trop conseiller aux étrangers qui parcourent la Russie de ne jamais rien laisser sur les meubles de leur chambre. La prudence veut aussi que, quand (wi sort, on ferme sa porte non-seulement à clef, mais encore à l'aide d'un cadenas solidement fixé. Quant à la montre et a la bourse du voyageur, elles ne sont en sûreté que lorsqu'on se tient éloigné de toute réunion un peu nombreuse dans un lieu public, et même des églises. C'est un dicton russe que ce qui n'est pas renfermé appartient à tout le monde. Ceci devrait être inscrit en tête du Guide de lêtrmujer en Russie, afin de s'épargner des surprises peu agréables en arrivant dans cette heureuse contrée.
L'influence de la religion grecque ne serait-elle pas pour quelque chose dans cette étrange démoralisation? (]e serait là un sujet assez digne d'être approfondi, mais que nous sommes obligé de laisser de coté. Ce qu'il y a de certain et de très-remarquable, c'est que tandis que les Russes chrétiens du rite grec sont voleurs, les Talares musulmans sont d'une probité exemplaire, les Sibériens païens d'une bonne foi à toute épreuve, les Livoniens, les Esthoniens et les Finnois, de la communion luthérienne, d'une loyauté et d'une honnêteté parfaites. La conclusion semble donc assez naturelle ; toutefois nous laissons la question indécise*.
» f Le culte des Imagrs a cependant introduit un heureux préjugé clicz lesKusses. Celui
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« Les Russes sont-ils bonne paije*^ » deinaïulioiis-noiiSy nu jour, ù un marchaml franrais i:lahli à Moscou. — « Oui, ri*pon<iit-il, pourvu qu*on les fasse toujours payer iravaun*. » Ce jui^ement nous parut aussi heureusement formulé rpie celui de Pierre le (jraud, cpii refusa d*expulscr les juifs de son empire eu disant : « Je no les crains pas, car mes Russes leur en remontreraient. » Et il ajouta, comme on sait : a Trois juifs pour un Russe. » Les Juifs onU du moins, le mérite d'avoir profité du progrès moral qui s*est accompli imi Kurope depuis un siècle, et de s*étre, en assez grand nombre, élevés au rang des honunes ipie Topinion publique entoure d'une légitime considération, tandis que les Russes d^aujourd'hui sont, à peu de chose prés, les Russes du temps de Pierre V\
l\ faut dire toutefois que les Russes sont beaucoup plus filous que voleurs audacieux. Ils ont une horreur invincible pour reffraction, et quand ils tuent, c*est rareuu^nl pour s*approprier le bien de la victime. R s'ensuit que la plus mince clôture suffit pour mettre en sûreté, même au milieu d'une ville. A Sl-Pélcrsbouri4, on peut parcourir de nuit les rues les plus désertes, sans avoir à craindre ces attaques qui rendent Paris si dangereux dans Tobscurité. Si Ton a quelque rhose à redouter, c'est de lapartdes boutt^chniks, ou ai^'ents de [)(dice, qui sont les plus inliimcs coquins et les plus odieux brigands tpii existent. Sur les chemins, même
qoi, sans scrupule, forcera un coffre-fort, n'osera briser un cacliet. Voici un fait : ayant nn Jour donné à un jeune soldat qui me servait doux roubles pour deux lettres que je lui ordonnai-; de porter à la poste, je sortis. A mon retour, je vois qu'on a forcé mon coffre et enlevé dix roubles eu cuivre qui ^^' trouvaient. J'apprcmls «lue mon soldat a jnuè et |)crdu beaucoup d^argent avec les cou rricr^ de la cliancellerie, et je le fais en vain chercher. Je le dénonce comme déserteur. Trois jouis après, il se présente, se jette à mes pieds et demande grice, avoue qu'il a volé les dix roubles, et qu'il s'est caché au fond des bois, mais que la faim et le refientirle ramènent. I.oin de le livrer conmie voleur et déserteur, je me contente d'ordonner à un bas of licier de lui distriburr \iu\i\ coups de baguette. A cet ordre, il se jette encore à mes pieds, et me supplie, <-n pleurant, de le faire punir plus sévèrement, aGn, dit-il, qu*il ne iui reste rien sur la consricnve: qu'il méritait pour le moins cent coups, et qu'il en aurait davantage si je l\'nvoijnis au régiment. l\ iuMste longtemps [>our obtenir cette sin- ({ulière grâce. Surpris d'une telle reciuète et touché de sou repentir , j'étais loin de la lui accorder, mais je lui dis: •. M:iiuteuaut que tu as tout avoué, dis-moi aussi ce que tu as fait de mes lettres, qui sont impnrianles. — Monsieur, je les ai portées à la poste. — Voudrais-tu donc me faire croire que tu n':iuras pas commencé par jouer les deux roubles ((ue je t'avais remis, avant de bn>er uum collie? — Oh ! dit-il, I)i».'U me préserve tTavoir touché à un argent qui appurt ruait à um* chose cacheter. « Effectivement, a[irès avoir perdu, rouble après rouble, ce qu'il av:iii enlevé, il avuit porté les lettres et l'argent à la poste, et j'en reçus les réponses dan> \c tenij»! < ^Mémoires secrats sur la Russie^ par le major Ma>son, t. 2, p. 74. H est bon d'obst-iser «jue si le peuple a le respeci du cachet, eu revanche, le nouvernemenl l'a fort |»eu. Noun avon> dejii dit comment le> .serviteurs de .Nicolas comprennent le secret des lettres. L'auteur de l'ouvraj^o que nous venons de citer aurait donc dû faire une disUnclion.
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séciJi'ilô. Point de haiulos sanguinaires qui parcourent les campagnes le poignard à la niaiii. et assassinent poin* voler. Le Russe n*est point fé* roce. Il ne tue uw'T** que par vengeance, ou dans un accès de fureur produit par ri>r»>s*î. (^pendant la statisti(pie suivante, sans avoir rien d'effrayant. pn»'iv.' «pi*^ les crinies sont assez fréquents en Russie :
En 18^1. sur nu*) population de 10,505,^51 Ames, habitant le plateau de roka, qui r^întVrm*^ la ville de Moscou, on compta ti^ homicides ; en 18^2. âi)l>. En rrenntt la movenne des deux années. on trouve 1 homicide sur 50.1 H)i» h i^iUnts. En divisant par catégories on arrive à ce résultai moyen : i (I h- :.im.>. 55 femmes et 57 enfants. On a remarqué que les meurtres dV-nfints ét;tient le plus comnnms parmi les paysans et beaucoup piu< rjros parmi les soldats (pron ne devrait s*y attendre. Le plus grand nombre dos personnes tuées a>aient été victimes de la ccdère et de l'ivresse, et avaient succombé sous des coups de poing ou de bâton. Le nombre moven d'homicitles connnis à Taide d'instruments tranchants ne fut que de ^ hommes et de () femmes, ce qui ne représente que le quart du nombre des individus morts sous le bâton ou sous les coups de poing, i hommes et I fenmie seulement périrent par les armes à feu. Il n'y eut durant les deux années que t» empoisonnements, dont 5 pouvaient passer pour accidentels. — (Juant aux relations de famille, voici leur part dans cette statistique : un père fut assassiné par son lils, une mère de même: 5 maris furent tués par leurs femmes; i5 femmes par leurs maris: i lils par son père: il y eut 5 fratricides. Presque tous les crimes dans les familles eurent lieu dans la classe des paysuis: cependant on voit figurer tri»is ca> de ce genre dans le bilan du clergé. — Sur les -iî3 homicides commis dans le cours de ces deux années, il n'v eut que AKMneiirtriers arrélé> et mis en jugement. On tonslata toutefois que, sur ce nmnbre total, \iH meurtres devaient cire attribués à des paysans ; 20 à des soldats congédiés ou dcserleurs, 7 à des individus se livrant au commerce, 0 à des membres du clergé. 4 à des gentilslionunes. On sait en outre, que 80 meurtres furent commis par des l'emmes, sav(»ir : 72 infanticides. 5 homicides sur des maris et 5 cas indéterminés. Il est trèsremarquable de ne voir que 0 assassinats de seigneurs par leurs esclaves. — Il ne nous paraît guère possible qu'il y ait dimimilion notable dans ces chiffres pour les années qui ont siiivi 1821 et 1822. Tinstruction ne sVtant pas répandue dans les masses piq)ulaires. et rien n'ayant pu modifier les diverses classes de la société russe dans le sens d'une amélioration morale.
Nous serions disposé à croire que l'esprit de vengeance est pour beaucoup dans ce dénombrement de meurtres. Le Russe est émiuemuical
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vindicatif, cl s*il ne sent pas Tinjurc adressée à sa dignité dMiomme, dont il n'a que faire, il n'oublie pas l'alteinte portée à ses intérêls ou à son égoïsnic. Nous ne voulons pas nous élendre sur ce point, qui pourrail donner lieu à bien des récits intéressants. Nous nous l)ornerons à citer deux faits, dont Tun date à peine d'une année, et dont l'autre est personnel à un individu dont le nom n'est pas sans une certaine célébrité.
Mademoiselle Lolla Montés, danseuse espagnole, était. Tan dernier, à Varsovie. Le ministre de la police, séduit par les cbarmes de la belle andalousc, se persuada qu'il n'avait qu'à se montrer p<uir la subjuguer, et que, d'ailleurs, la clef d'or lui ouvrirait aisément ce ccrur dont il rêvait la conquête. Il avait compté sans l:i fierté castillane. La danseuse rejeta les offres du galant fonctionnaire, qui, revenu plusieurs fois à l'assaut, fut toujours repoussé avec perte.
Un grand seigneur russe, un délégué du tzar, ne pouvait tcdérer un pareil acte d'indépendance, et le ministre imagina une vengeance qui, dans tout autre pays, eût été trouvée ignoble, mais qui dans une ville russe pouvait passer tout simplement pour ingénieuse : il organisa une cabale contre l'artiste, et pendant une représentation donnée ])ar elle, il la lit siffler à outrance. La danseuse, qui jusque-là n'avait recueilli que bravos, couronnes et billets parfumés, surprise d'un si bruscpie cliangement d'bumeur de la part du public, attribua d'abord celle bruyante manifestation à un caprice facile à conjurer. Mais l'orage continua, et ne pouvant plus douter de l'origine des sifflets, elle s'arrêta tout à cou[), s'approcba de la rampe, et d'une voix pleine de colère, elle révéla au public l'infamie du ministre de la police.
La prison, et peut-être pis, eût puni la danseuse de cet acte de courage, si le digne fonctionnaire n'eût pas craint, en la faisant arrêter, de s'attirer le ressentiment des augustes patrons de mademoiselle Lcdia Montes. La jeune Espagnole était, en effet, spécialement protégée par l'empereur, et, grâce à cette égide, elle put quitter Varsovie sans être inquiétée ^
M. le comte de Ségur, se trouvant àKieff avec l'impératrice Catberine II, avait fait connaissance avec le général Kamenski. Vn de nos compatriotes qui était entré au service de cet oflîcier vint se plaindre à notre ambassa^^ deur des mauvais traitements que lui infligeait le général et des persécu-
■ GeUe haute protection s'est manifestée par Poclroi d'une passe en vertu de laquelle mademoiselle LoUa Montés peut parcourir les domaines du tzar sans avoir rion a redouter ni de la police ni de la douane. J)e tous les artistt^s étrangers, elle est, nous le cniyons, la seule, a?ec mademoiselle Taglioni, (fui ait été honorée de cette lu-écicuse faveur de Tautocrate.
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toutefois, sans spontnnritô, sans initinlivc II est (lilllrilo de dire jusqu'à quel degré de perfedionnenient réducation pourrait les conduire, mois à coup silr ils se développeraient rapidement à la faveur de la liberté et d'un enseignement approprié à leur situation intellectuelle.
Quant à présent , la llalterie cl r<diéissancc s<Hit le Lui de l'éducation de tous les Russes. Il fiml croire que cet ensei^nienient répond à un besoin secret de lii nature moscovite, car ils proliteiit merveilleusement des leçons de flagiu-nerie qu'on leur donne. Kt ici, il faut bien distinguer : car ou se tromperait sinjiruliérement si Ton attachait au mot courtisan, quand il s'ajiit d'un Russe, ces idées de spirituelle urbanité, d*clégancc de mœurs, de Une courtoisie (|ui s*a])pli(pient si bien aux marquis de la cour de Louis XIV. Les Russes sont rarement polis sans platitude, et flatteurs sans bassesse. Rien de ])lus aflli^reaiit, de plus douloureux à voir, que l'attitude d'un Husse en j^résence d'un supérieur, (le sont des gestes serviles, une tenue bonteusement obséquieuse, des compliments à brùle-pourpoint, un encens «xrossier dont l'interlocuteur n-'est pourtant pas sulToqué. (let oubli (b* la dignité de l'bomme et du citoyen, cette dégradatifui volontaire, saisissent le cceui' de l'étranger d'un sentiment de pitié mêlé de mépris dont il est inquissible de se défendre, pour peu qu'on soit habitué au langage et aux manières des nations libres. Ii€ Russe à dcmi-éclairé surtout est nauséabond ; c'est le plus vil des hommes, et la pins abjecte créature; qui se puisse rencontrer.
Il y a, en Russie fort peu de ce (pi'on ap])elle de grands caractères. Et il est h remarquer que lorsqu'un homme sort du coinnmn, la bizarrerie et rexcentricilé api>aiaissent presque aussitôt, (l'est ce (pii arrive toujours chez les nations qui ne sont pas soumises à une opinion publi(|ue uniforme, ni à l'empire des convenances soci;iles, du goût ou même de la mode. Pierre le Tirand avait la manir' d'arracher les dents. Romauzofi* afiichait des singularités incroyables. I*otemkin passait des journées entières à épousseter ses diamants. Les SoltikolT. les Narichkin ont leurs tics de famille; les Dolgorouki ne peuvent soulTrir ni les chats ni les pommes; et ainsi pour beaucou[> d'autres. Quiinl à l'originalité du célèbre SouworoiT, tout le monde la connaît, (let homme tenait quelque peu du singe, cl avait assurément des moments de folie. Il restera dans l'histoire comme un type élran<ie et bilieux du pascpiin militaire, du boufTon en uniforme. Et c'est ini ilo plus ^rranils caiactères de la Russie moderne* !
* Voici un clos plus jolis traits <le la vio do col liommo cvirnordinaire : Pendant lu voyngodo CatlierincU diiiis la Rus>ie môridioiiale, SouworofT se trouva à KiclT en même teuips que les umbassideurs de quelques puissances et Alexandre de Lanielli, qui
Mettons au nombre des plus graves défauts des Russes leur extrême su^ceptibiliU?. Ils âont si chatouilleux, qu*un mot équivoque, un rien les blesse *:t Ik-s lrrir»>. L*^â dures vérités que les puhlicistcs étrangers se permettent «iir \**Mr pay^ »}t sur leur gouvernement ont surtout le privilège de fri/is-îtrr .vi plu^ h.iut p*>int leur amour-propre. Il ne parait pas un livre, p^.^ uni: tir-j'.hiire. p;).^ un article de journal tant soit peu hostile à leurs in:^tir.iii.i"ii.« ni .1 UijrT! h.ibitudes morales, qu'ils ne jettent aussitôt les h^iit- ori.^. et ne v: oruii^nt obligés de riposter par des réfutations, expliratiiuis. rei.titii:.)tiun:* qu*.*. par malheur, personne ne lit. Us ne prennent p:)> ^'^rde i(ue cette susri'ptibilité donne raison à leurs adversaires. D'où vient, t.n effet, tsnt de bile acrimonieuse, si les écrivains auxquels ils prétendent répondre n'ont débité que mensonges et calomnies? Est-ce qu'une ^'rande nation se préoccupe des fables que Ton invente sur elle chez .^es voisins? Ou*importe à la Franco que des plumes plus ou moins véridiqiies fassent connaître ses imperfections? qui de nous s'est préoccupé des bavardages de mistress Trollop?Lcs républicains des Etats-Unis se sont-ils davantage émus des satires de cette humoriste fille d'Albion? Tous les poètes et les prosateurs russes se coaliseraient pour fulminer, chacun à son tour ou en masse, un manifeste politico-littéraire contre nous, que nous nous sentirions fort peu touchés de ces attaques. Serviteurs de l'empereur Nicolas, que vous êtes ifialadroits! Et que vous entendez mal les intérêts de votre maître et de vos concitoyens ! Les assertions de vos antagonistes trouvent la plus triomphante confirmation dans votre dépit, et, en vérité, ils n*auraient pu rencontrer de meilleurs avocats.
« Mais, dites-vous, si nous sommes tels que vous nous dépeignez, pourquoi ne pas nous encourager au bien? pourquoi ne pas chercher, par un langage amical, et par d'affeclueux conseils, à nous améliorer, à nous inspirer le désir du progrès? »
Hypocrite humilité ! Si vous étiez au nombre de ces peuples qui cherchent avidement la lumière, il y a longtemps que vous auriez mis
voyageait pour son agrément. Ce dernier était déjà connu pour sa mauvaise tête, et annonçait devoir être un intrépide duelliste, ce qu'il devint en effet. Présenté à Souworoff, voici le singulier entretien qu'il eut avec lui :
« De quel pays êtes-vous? lui demanda brusquement le général russe. — Français, répondit Lameth.— Quel état? — MiliUire.— Quel grade? — Colonel —Votre nom? —Alexandre de Lameth. — C'est bon ! »
Un peu surpris de ce brutal interrogatoire, Lameth voulut prendre sa revanche, et, regardant fixement Souworoff, il lui demanda à son tour, du même ton :
c De quel pays êtes-vous ? — Russe. —Quel état ? — MiliUire. — Quel grade ? — Génénl. — Quel nom ? — Souworoff. — C'est bon i »
à profit les leçons qiie rOccidenl civilisé vous envoie incessamment. Vous auriez fait comme les Etats-Unis, qui, beaucoup plus jeunes que vous dans la vie politique et sociale, vous ont néanmoins dépassés de mille lieues et se sont mis bravement au pas de KEurope policée. Mais vous, vous restci cloîtrés dans vos monslrucuses institutions. Vous avez fermé Toreille au bruit des idées dont la lutte se faisait entendre autour de vous. Que dis-jc ! En toute circonstance, vous vous êtes montrés disposés à combattre l'esprit de rénovation. Où est. le temps où votre impératrice Catherine II s'inspirait de Voltaire et de Beccaria pour écrire son imtrurtion au code russe, qui eut l'honneur d'être mise à V'nuUw en France*? Gomme un enfant hargneux et entêté, non-seulement vous avez constamment refusé de vous associer au mouvement de la graudi^ famille sociale, mais encore vous avez de tout temps conservé envers vos frères, les autres peuples, une attitude pleine d'arrogance et de menace. Votre gouvernement est le symbole de tout ce qui est rétrograde, le représentant de tout ce qui rappelle au reste de l'Europe un passé détestable. Votre société apparaît au\ esprits généreux comme une immense borne au milieu de l'espace où se meut le genre humain, comme un anachronisme obstiné, comme un bloc de granit auquel les efforts de dix générations n'ont pu faire brèche. Citez donc un seul service rendu par vous au monde. Où sont vos grands écrivains, vos philosophes, vos savants, vos économistes, vos orateurs inspirés? Que vous devons-nous, nous dont vous sollicitez l'indulgence? Vous auriez tout juste la valeur d'un zéro, au milieu de nous, si votre force de résistance et votre rôle hostilement passif ne vous rendaient jusqu'à un certain point dangereux. En échange des connaissances que nous vous avons inoculées, et qui vous ont donné la force matérielle et le bien-être, vous nous avez ai)porté la guerre, la lutte sans merci ni générosité ; vous êtes les ennemis de la France, à cause de ses tendances, de l'Angleterre en Asie, de rAulriche en Orient, de la Prusse chez elle-même. Vous nous avez pris une partie de nos sciences, de nos jouissances de luxe, de nos progrés dans l'art militaire, et pour tout remercuncnt, vous avez présenté à nos poitrines la pointe des lances de vos Cosaques. En reconnaissance de tout le bien que vous a fait l'Occident, vous vous êtes constitués les champions de tout ce qui rêve encore le despotisme brutal et l'arbitraire violent. N'êtes-vous pas les patrons empressés de tous les intérêts égoïstes et de tous les esprits malades
* n est vrai que, quelques années plus tard, tous les livres français étaient proscrits en Russie, et que cette môme impératrice faisait confisquer VAvit au peuphy par Tissot, en disant que « le peuple n*avait pas besoin d'avis. •
qui veulent comprimer les naturelles aspirations des peuples à une con* dition meilleure ? N'avcz-vous pas des menaces à l'appui de tous les plans liberticidesy des l>oulets au service de toutes les théories d'oppression politique?
Et vous invoquez notre bienveillance ! et vous exigez qu'on vous traite comme un écolier docile en qui son maître a placé de légitimes espérances? — Franchement, ce serait perdre son temps et ses métaphores, et vous seriez tous les premiers a rire de notre simplicité. Souffrez que, dés* espérant pour longtemps de votre éducation, les écrivains qui vous jugent parlent de vous avec quelque sévérité. C'est une espèce de knout à laquelle il doit vous être facile de vous résigner, vous qui faites du fouet et du bâton un si efficace moyen de gouvernement. Tout ce qu'on peut vous accorder, c*est d'attribuer vos imperfections et vos vices à la fatale inHuence de vos institutions : et c'est aussi ce que nous faisons. Le mal que nous observons chez vous, nous en cherchons la cause dans le milieu politique où vous vivez. Ayez le courage d'en sortir, et vous pourrez encore profiter des avis de vos instituteurs en civilisation.
Vous nous menacez de vos rancunes *, et nous faites entendre que vous pourriez bien à la fin nous retirer votre amitié? — Ce serait perdre beaucoup sans doute ; mais, en conscience, cette amitié, quelle preuve sérieuse nous en avez-vous donnée? Pour ne remonter qu'à I80O, quelle marque de sympathie nationale nous est venue de chez vous ^? ne vous ôtes-vous pas associés à tous les actes et à toute» les pensées hostiles dirigés contre nous? Votre autocrate ne s*est-il pas montré dans ses discours comme dans
* Voir Lettre d'un Busse à un journaliste français sur les diatribes de la pressé antirusse, brochure anonyme, mais que nous savons être du comte Tolstoï, ancien conspirateur en 182a, aujourd'hui sujet iidèle et plus que dévoué de l'empereur Nicobs.
^ Dans toutes les maisons de poste, sur les routes de Russie, on aperçoit des Images grossièrement enluminées, représentant les Français à Moscou ; les Russes 7 sont figurés la torche à la main, et accompli2>sant ce grand acte de patriotisme stupide qu'on appelle l'incendie de Moscou. Quant aux Français, on les voit commettant des atrocités et recevant des enfants sur la pointe de leurs baïonnettes. C(?ci se voyait encore en 1857. L*empcreur a-t-il onlonné que ces ignobles caricatures dis|)arussent de la cabane de ses fidèles employés des postt's ?
C est là un échantillon, entre mille, de Tamitié des Russes pour la France.
Rappelons encore qu'en lKr>0, après notre glorieuse révolution, ce sentiment d^hoslIlUt^ contre nous éclata de la manière la moins iHiuivoiiue. l\ n'était question à St-Pétersbourg que d(î mettre une bonne foisà la raison ces écervelés de Français (pii se Taisaient un jeu d'agiter le monde. Les officiers russes disaient aui petits marchands, en leur achetant les produits de notre industrie : < Ce que vous nous vendez 10 francs, nous rachèterons bientôt 1 franc à Paris même. » Dans une revue passée par Tempcreur, soldats et officiers firent entendre il plusieurs reprises ce cri farouche : t Paris ! Paris ! «
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ses conceptions politiques» l*ennenii acharné et syslémalique de nos idées et de nos tendances?
Vous faites sonner bien haut l'iiospitalité empressôo que les étrangers trouvent dans voire pays. — Il y a phisieurs l'spéces d'hospitalité : Thospitalité intéressée, Thospitalilé vaniteuse, et l'Iiospitalité cliaritahle. Dans laquelle de ces catégories faut-il placer hi vôtre? Nous ne savons; mais eu considérant votre extrême suscepliiulité et votre horreur des révélations, on peut croire que vous n(* faites >i hnu visage aux étrangers que pour les séduire pjir les apparences t»l les empèriier d'apercevoir ce qu'il y a au fond de votre prétendue civilisation. Ou(;ls sont d'ailliMirs les étrangers pour lesquels vous êtes si aveuants? deux qui vous arrivent patronnés par leur ambassadeur et étayés de lettres d'introduction pour vos personnages les plus influents: ceux que leurs titres nobiliain>s ou niilitaires'rccomniandent à voire vanité aristocratique. Mais qu'un voyageur arrive au milieu de vous sans avoir le droil de se dire duc, marquis, ou maréchal de France, ou général; que, pour eouiMe (rinrortuue, il ne soit pas assez fourni d'argent pour faire brillante ligure à St-IVtersbourg, et
Dieu sait raccncil que lui fera ce que vous ap|)elez votre haute soeiété ! Chez un peuple civilisé, la véritable hospitalité n'est pas celh; qui s'exerce dans les riches salons, chex tel ou tel grand siMgneur, chez tel ou tel gros Gnancier; c'est celle qui consiste à assurer à tout étranger ric^he ou pauvre, noble ou roturier, illustre ou obscur, égards enqnessés, sans fasle et sans éclat, protection légale, sécurité eomplèle, assistance désintéressée. Cette espèce d'hospitalité, on la trouve en France, en Allemagne*, en Angleterre, l.a trouve-l-on chez vous?
Vous vous faites un immense mérite d'entretenir à grands frais djins votre pays bon ncunbre d'étrangers. — Mais ces étrangers vous (ml rendu, ce semble, quelque peu service, en vous aidant de leurs lumières, en dirigeant vos établissements industriels, en instruisant vos enl'ants. en formant vos ofliciers et vos ingénicîurs, eu construisant vos palais, en di)nnant à votre commerce une activité (pic, sans eux, il n'aurait jamais connue. Si vous les aviez expulsés, (jue seraient devenues vos éefdes et vos manufactures 7 Pendant bien lou'^itemps encore vous aurez besoin de nous. Si la main (pii vous soutient abandoinic un seul instant les lisières, vous t(unbercz comme des enfants débiles. S'il en est ainsi, et vous ne pouvez le nier, quels sont les bienfaiteurs, (jnels sont les obligés?
Viuis fermerez, dites-vous, l(;s |)ortes iU* v(dre empire aux vojageurs? — Vous avez donc de bien sérieux motifs pour ne pas vous faire voir à qui veut vous étudier et vous peindre? Au surplus, (iiites suivant votre ran-
cune el vos terreurs ; fermez toutes vos barrières, calfeutrez-vous soigneusement, réalisez une Chine européenne. L'Occident, à coup sûr, no vous rendra point la pareille. Vos nationaux seront toujours bien accueillis chez nous, et s'il leur vient en fantaisie d'écrire sur la France quelque ouvrage bien sévère, bien mortifiant, tenez-vous pour assurés que personne n'y prendra garde, et que même nous rirons volontiers de nos défauts avec celui qui en aura fait la peinture exacte.
Ce qu'il y a de plaisant, c'est que les Russes, qui se plaignent qu'on visite leur pays pour divulguer ensuite leurs secrets, entretiennent chez nous d'innombrables espions qui ne se contentent pas d'exercer leur infâme métier dans les hautes régions de la politique, et qui s'introduisent traîtreusement jusque dans nos foyers domestiques pour révéler à leurs maîtres nos plus intimes pensées.
Et tandis que nous voyageons chez eux à visage découvert, à nos risques et périls, en avouant hautement notre mission d'examen, eux nous étudient en secret, dans l'ombre, sans que nous puissions nous méfier de Tennemi qui surveille nos actions et stéréotype nos paroles, .pour en faire un usage odieux. N'est-il pas étrange que le peuple qui a poussé la théorie de la police jusqu'à Tidéal du genre, se formalise à ce point d'être espionné ouvertement, en loule loyauté?
L'auteur des Mystères de la Russie a voulu profiter de l'occasion qui se présentait naturellement pour dire toute sa pensée à ce sujet et pour exposer les motifs qui Font décidé à nu^ttre de coté toute puérile indulgence. 11 tenait h faire connaître les graves considérations qui, tout en le préservant des allures d'un Alceste, l'ont également éloigné du langage mielleux d'un Philinte.
Complétons la physionomie générale de la nation moscovite par Ténumération de ses boniies qualités.
Le Husse est naturellement brave, hospitalier el charitable. Par bravoure nous n'entendons pas cette obstination fanatiquequi porte le soldat moscovite à rester inébranlable en présence d'une mort certaine. Non, le Itusse vaut mieux que cela, et il serait l'homme le plus intrépide, si l'on ne prenait pas le soin de l'abrutir par l'habitude d'une obéissance stupidc et par le despotisme d'une discipline, ridicule à force d'être exagérée. Quant à l'hospitalité, nous voulons parler de celle qu'exerce avec une noble simplicité le serf russe, pauvre et méprisé, et non de cette bienveillance fastueuse que les étrangers trouvent chez la plupart des grands seigneurs.
Il faut aussi féliciter les Russes d'être exempts de certains préjuges qui sont la plaie des peuples les plus civilisés. Ainsi, chez eux, la naissance
n'a jamais été regardée comme supérieure au mérite. L'ancienneté des parchemins y est comptée pour peu. Ce qu'ils appellent noblesse a une origine vraiment respectable cl précieuse, la liberté; car le mot russe du}orannol qui désigne un noble, signifie propriétaire de biens ruraux, parce que l'homme libre seul peut en posséder. Noble est donc ici synonyme d'homme libre. Les parvennsj dans ce pays, sont nmsidérés à l'égal et quelquefois bien plus que les aristocrates qui ne se sont donné que la peine de naître. Le mérite y prime l'hérédilé, et l'on sait que l'ordre de la noblesse y est organisé de telle façon (|uo tout le monde, depuis le plus humble serf, peut y arriver. Cette institution ainsi entendue est passablement démocratique etolTre des avantages qui malheureusement sont neutralisés par le maintien de la servitude.
Le faux point d'honneur qui a engendré l'usage du duel n'existe pas non plus en Russie , ce qui n'empêche, certes, pas les Russes d'être courageux et de savoir, quand il le faut, braver la mort. Tel oflicier qui aura riposté à un soufllol par un coup de cainie, sans exiger d'autre réparation, montera sur la brèche d'une vilU; assiégée avec une rare intrépidité. Il faut convenir toutefois que Iaprati(|ue du duel, restreinte dans de certaines limites, indique chez un peuple une noble susceptibilité, un sentiment d'honneur qui peut (pieliiuefois, sans doute, s*égarer, mais qui est le signe d'une fierté digne fl'estinie et (run légitime amour de l'indépendance individuelle. Le duel est, d*ailleurs, un nu)yen préventif assez efiicace ; et il est même reniar(|uable que les peuples qui eu ont le plus usé et abusé, comme la France, par exemple, sont ceux (|ui pratiquent le plus rigoureusement l(\s régies de la politesse et le respect de cette indépendance personnelle dont nous venons de parler. Il est triste de voir des militaires tolérer des insultes graves et se contenter de répondre à des coups par des coups. C'est là ce qui se vt»it souvent en Russie. L'officier n*est plus, dès lors, (prun laquais ou qu*un portefaix en uniforme ; et ce n'est vraiment pas la peiue de ]U)rter une épée quand on sait si bien jouer du poing. Ilàtons-nous de dire que les ofiiciers russes qui ont reçu une bonne éducation se conduisent tout autrement. Nous pouvons citer des exemples assez remarquables de duels, qui ont eu lieu en Russie, malgré la sévérité des lois et le redoutable déplaisir du souverain.
Un colonel d'un régiment, en garnison à Varsovie, voulait forcer un lieutenant a donner sa démission. C est ainsi (pi'en usent les officiers supérieurs pour faire avancer leurs l^ivoris ; ils persuadent aux uns de changer de régiment, aux autres de jeter l'uniforme aux orties et d'entrer dans le service civil. Le lieutenant, que le colonel persécutait de ses
sollicitations, refusait obstinément de ^c retirer, et sa résistance irritait son supérieur. Un jour, le Jeune officier va trouver le colonel chez lui sous prétexte de lui présenter une requête. Que se passa-t-il dans cet entretien, on ne Ta jamais su. Mois au bout de quelques instants» les employés de l'administration du régiment, dont le bureau était au-dessous de l'appartement du colonel, virent le commandant et son visiteur descendre précipitamment et dans une ngitation inexprimable. — « Donneznous des pistolets! sVcria le colonel en entrant dans le bureau; nn duel, un duel à mort avec monsieur ! » VA son visage exprimait la plus violente colère. Les militaires présiMils à celte scène essayèrent de le Ctilmer. Mais toutes les représentations furent inutiles. On apporta des pistolets, dont l'un fut chargé et Taulre resta vide. Le combat eut lieu dans le bureau même. Le sort donna le pistolet chargé au lieutenant, qui tira sur son adversaire à bout portant, et le tua. On n*a jamais pu savoir les véritables causes de ce duel étrange.
Le duel de P a fait grand bruit dans toute la Russie. Vn homme
qui honorait sa patrie par son talent, et qui avait devant lui un brillant avenir, paya de sa vie un amour immérité pour une femme indigne de lui. Nous croyons les circonstances qui précédèrent ce funeste événement tout à fait ignorées, même en Russie.
P * soupçonnait la lidélilé de sa femme. Des lettres anonymes et
quelques avis officieux lui avaient appris qu'un de ses amis, un Français au service de la Russie, trompait indignement sa confiance. P résolut de s'assurer de la vérité, et voici le siratagème qu'il imagina.
11 invite son ami à dîner. Après le n»pas, on passe dans le salon. Deux
bougies brûlaient sur un guéridon. Kîi se promenant, P en éteint
une, et feignant di^ vouloir la ralluiiier, il éteint la seconde. Au moment où Tobscurilé se fuit, il se noircit les lèvres de noir de fumée, et, saisissant sa femme d;ins ses bras, dépose un baiser sur vSa bouche. Un instant après, il rentre. aviM* de la lumière ; son premier regard se dirige sur son ami, et il aperçoit des traces d(î couleur noire sur ses lèvres. IMus de doute; rinlidèlilè est matériellement constatée. Le lendemain le malheureux époux tombait mortellement frappé en duel par son rival.
Un examen plus minutieux des traits généraux du caractère russe nous entraînerait trop loin. .Nous allons dcuK; entrer dans les variétés de ce
* Nuus 110 donnons que rinilialo de ce nom, bien connu et intime célèbre eu Russie. On comprendra notre disciYtion (iiiaiid on verra (iu*il cNt ici question d'une femme dont il ne nous api>artieut pas de flétrir la conduite par le cii&limeut de la publicité.
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caractère, c'csl-ii-dirc étudier à part dKuniUf ilos grnndcs fractions de la nation moscovite. Ici comme précrdemmciiU nous prévenons le lecteur que nous jugeons d'après la masse, et cpie nous laissons les exceplions en dehors de toute appréciation et de toute fornuile.
Une chose qui frappe tout d*al)ord rélran<;er en Russie, c*est le nombre immense de gens portant d(;s déroralions d(> toutes couleurs. A la promenade, dans les rues, dans les saicnis aristocratiipies, dans les clubs, partout TOUS ne voyez que poitrines chamarrées de rubans et de croix. La première idée qui vous vient naturellement à Tesprit, c'est que vous êtes au milieu d'une population où les hommes de mérite et les grands citoyens sont en majorité, et où la vertu court les rues. Votre admiration s'attiédit quand vous apprenez que la |)lupart de ces croix dont les Russes font si grand étalage, s'accordent à rintri<rue et à la bassesse; que les décorations, dans ce pays, ne sont respectables que sur l'uniforme de quelques militaires, qui les ont con<|uises à la pointe de leur épée.
Parn)i les hochets dont se paye la vanité des nobles russes, les décoralions occupent la première place. (7est une manie effrénée, le rêve de tout ce qui porte le litre d'honnne libre, la|)assion dominante des hautes classes de la société. Les Russes ne s'aperçoivent pas que cette profusion ridicule de rubans ré>éle une de leurs ])his tristes infirmités morales, une vanité colossale aggravée d(! puérilité et de niaiserie. Ils ne voient pas non plus que ces enfantillages ont pour eux des conséquences graves, en ce sens que le souverain, <[ui est Tunique dispensateur de toutes les distinctions, profile de cette monomanie pour se faire des créatures, et demande à ses sujets en obéissance (M en résignation beaucoup |)lus qu'il ne leur donne en fineurs de toute cs])éce.
Un médecin français de notre connaissance ayant consenti à épouser la maîtresse d^m grand seigneur russe, trouva, le jour de ses noces, deux décorations sous sa serviette. C'était une agréable surprise que lui avait ménagée son généreux ami.Xelte nouvelle se répandit parmi ceux de nos compatriotes qui habitaient Moscou, et Tun d*eux, himune d'esprit, attacha quelques jours après, sur le dos du nouveau marié, une alïiche portant ces mots : « A vendre ou à loui:r, un bonime fratchemcnt décoré. » Nous avons cité ce fait pour montrer avec quelle facilité s'obtiennent les décorations en Russie.
Tout ce qui appartient à la noblesse est infatué des mêmes idées, des mêmes préjugés de caste. Les Russes ne comprennent pas qu'un homme puisse jouir de l'estime de ses concitoyens sans porter un titre honorifique. Us ne conçoivent pas davantage qu'on soit quelque chose sans être rangé, comme un mollus((ue ou un insecte, dans une classe particulière.
Pour eux, il n'y a d'Etals respectables que ceux dont tous les habitants sont divisés en catégories bien distinctes, comme le sont les animaux d'après les principes de l'histoire naturelle. L*absence de castes est, à leurs yeux, ranarchie. Ils croient sincèrement qu'un peuple libre est un peuple sans dignité, sans avenir, et qu*un homme non classe est un vagabond. Ou*on nous permette do rapporter ici une conversation curieuse que nous eiimes, il y ii r|i]ol4|iii?s années, avec un sénateur russe. Elle résume assez bien les opinions de ces i^rands enfants du Nord. La scène se passait à table, en présence de plusieurs autres Russes qui approuvaient du geste et du regard tout ce que disait Thonorablc sénateur :
« Monsieur, esl-ce que vous servez? nie demanda mon voisin.
— Comment renlendez-vous? répondis-je.
— Je demande si vous êtes militaire.
— Non, monsieur, j*ai trop d*indépcndance dans le caractère pour avoir jamais désiré les honneurs de répaulette.
— Indépendant ! mais il faut bien, pourtant, que vous reconnaissiez un supérieur quelconque, (|ue vous obéissiez à quelqu*un.
— Je n*obéis qu'aux lois de mon pays, et |H^rsonne au monde n'a le droit de me donner un ordre. Ali! si, je me trompe, j*obéis à mon commandant quand je suis de garde, car j'oubliais de vous dire que je fais partie de la garde nationale. »
La ligure de mon interlocuteur, qui s'était d'abord quelque peu assombrie, devint plus souriante.
«Ah! vous faites partie de la garde nationale, c'est fort bien. Vous êtes sans doute oflicier ?
— Non, monsieur. »
Le visage de mon sénateur se rembrunit de nouveau, avec une teinte marquée de surprise.
« Mais, enfin, vous avez un grade quelconque?
— Pas le plus petit grade.
— Qu'étcs-vous donc?
— Je suis simple chasseur, ou, si vous Taimez mieux, soldat.
— Ah ! »
Oue de choses dans cette exclamatitui ! Kt comme je baissais dans ^ pinion de mon interrogateur !
« Vous n'êtes pas olïicier, poursuivit-il, mais vous le serez doute un jour?
— J'espère bien ne l'être jamais. >»
Stupéfaction générale.
« Et pourquoi donc?
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— Parce que les ennuis du commandement ne sont pas compensés par quelques misérables jouissances cramour-propre. »
Mon Russe était fort désappointé. Il paraissait chagrin d'être oblige de me retirer son estime. Je vis qu*il lui restait une lueur d*cspoir à mon égard y et qu'il allait se retourner d'un aulre côté. Fin effet, après quelques minutes de silence, il continua ainsi Tinlerro-
gatoire.
« Monsieur votre péro, qu'est-il?
— Monsieur, je me plais à pi'uscr que vos questions ne vous sont dictées que par un sentiment de bieuvcillancc, dont je vous remercie. S'il en était autrement, je les trouverais fort élrauires. V(mi.s mo demandez ce qu'est mon père ? il est maire de la petite ville qu'il habite.
— Ah! il est maire ! »
Icihi physionomie du digne Moscovite s'épanouit. «A la bonne heure! s'écria-t-il. Et il est probable que vous le serez vous-même un jour?
— Il y a tout à parier que non.
— Je ne vous comprends pas. Après tout, (lu'étes-vousVa quelle classe appartenez-vous?
— Je suis cilojcn Français, et n'appartiens à aucune classe.
— Mais que porte votre passeport?
— Propriétaire ; et cela veut dire que je ne suis rien : ce (jui n'empêche pas que je ne sois, dans l'estime de bien dos gens, aussi haut placé que beaucoup de ducs et pairs et pas mal de |)rinc(!s.
• — Tenez, vous devriez entrer au service d(; la Russie. Vous êtes intelligent, instruit, vousparviendriez promplemenl. Vous auriez un tschiun (un rang), et seriez quelque chose.
— Je vous suis obligé, monsieur, de votre sollicitude, mais permettez que je reste ce que je suis.
— C'est dommage. Vous débuteriez par la quatorzième classe de la noblesse, et vous pourriez espérer d'arriver assez promptement à la huitième.
— J'aime mieux être de la première dans mon pays. »
Le sénateur ne m'adressa plus la parole. J'étais décidément un homme absurde et fort peu estimable.
Je n'étais pas même décoré ! ,"
« Hélas! me dis-je tout bas à moi-mênie, fera-t-on jamais des Russes un peuple digne de la liberté? »
Un conçoit que des hounnes aussi entichés de préjugés aristocratiques, et aussi iiers de quelques vaines distinctions, pmissent l'orgueil et la
morgue aussi loin que possible. Pour un noble russe, un bourgeois est un homme méprisable et dont il faut fuir le contact; un paysan, une bêle brute, quelque chose qui n'existe et ne se meut que par la volonté d'un plus puissant. Inutile de dire que les nobles ne reçoivent ni ne visitent les marchands de leur nation. Ce dédain, ils retendent jusqu'aux négociants étrangers, qu'ils assimilent aux petits commerçants de leur pays. Cependant, la nécessité a quelquefois rapproché la noblesse moscovite de la roture. A Texemple de ces gentilshommes français (|ui, après les désordres de la régence et les déceptions de la banque de Law, se résignèrent à déroger au point d'épouser de petites bourgeoises riches, on a vu un certain nombre de seigneurs russes chercher dans Tindustrie la réparation du déficit que la débauche, le jeu ou de folles prodigalités avaient creusé dans leur fortune. Mais, en devenant marchands ou, tout au moins, fabricants, ces enfants perdus des ^classes privilégiées conservaient toute leur fierté et leurs allures princières.
L'orgueil est le propre de toutes les aristocraties ; mais quand Tesclavage existe dans un Etat, l'influence de cette institution, en inspirant à la caste dominante un injuste mépris pour le serf, ajoute un caractère aggravant à la tendance égoïste et vaniteuse des grands. La noblesse anglaise ne hante pas les petites gens, mais elle ne les méprise ni comme hommes ni comme citoyens. L'aristocratie russe, au contraire, habituée à commander à des malheureux qu'elle considère comme des animaux ou comme des choses^ a plus que du dédain pour tout c4î qui lui est inférieur en position sociale. C'est donc, sous ce rapport, la pire de toutes les aristocraties.
Un autre trait distinctifde ce qu'on appelle la haute société russe, c'est l'ostentation, Tamour de briller. On reconnaît là une des faces de l'orgueil et de la vanité. Que de nobles moscovites se sont ruinés par le luxe de leur maison, de leurs équipages et de leur toilette,'en consacrant à des festins et à des bals splendidcs des revenus hors de proportion avec de si folles dépenses 1 11 résulte de ce penchant que les seigneurs russes, à l'exception de ceux qui ont des fortunes colossales, sont la plupart du temps sans argent. Et comme ils ne sauraient renoncer 5 leur vie fiistueuse, ils achètent tant qu'ils peuvent, sans Jpayer, et usent de tous les moyens pour se procurer des ressources. Nous ne dirons pas, comme Clarkc, qu'ils vendraient tout ce qu'ils possèdent, a depuis leur femme jusqu'à leur chien. » Mais nous afhrmons, avec le même voyageur, qu'ils ne se font pas scrupule de mettre en gage ou de céder à vil prix les meubles de leur hôtel et leurs habillements. Il en est qui passent une partie de leur temps à de honteux tripotages dont ils espèrent quelque profit. D'autres,
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réduits aux derniers expcdicnts, se sont faits in.irchands de bric-à-brac. Un prince Troubctzkoï, le père peut-ùlrc, ou ronde, de celui dont nous avons raconté les tristes exploits, était devenu marchand de minérciux, de tableaux, de bas, de bonnets, de quincaillorie, d'nnlicjuilés, enfin de tout ce qui constitue rapprovisionnenient d'une boutique eld*un musée. Il achetait tout ce qu'il pouvait trouver, pour le revendre avec bénéfice. Plusieurs pièces de son hôtel étaient encombrées dos objets destinés à alimenter son petit commerce. Les étrangers n'étaient pas médiocrement surpris do voir un prince menant grand train, et alTeelant des allures grandioses, occupé d'un pareil trafic. Et le digne homme s'y entendait merycillcusemcnt. Il connaissait toutes les ruses par les(|uelles les brocanteurs ont coutume de séduire et de tromper le dialand. Il surfaisait eDrontémcnt, vantail outre mesure les bonnes qualités de Tobjet convoité, en dissimulait les côtés défectueux, cajolait, tlattait, pressait la pratique, et finissait presque toujours par triompher. «On pouvait, ditClarke^, tout acheter de son altesse, depuis un soufilet jusqu'à un tableau deClaude Lorrain. Dans la même pièce étaient étalés des mouchoirs de poche, des bas, des fleurs artificielles, des éventails, de l'eau de Cologne, du savon, de la pommade, des peintures, des livres, des fusils, des pistolets, des minéraux, de la bijouterie, des harnais, des selles, des brides, des pipes, de vieux habits, des sabres, des oiseaux empaillés, des bronzes, des bouclcsy des boutons, des tabatières, des perruques, des montres, des boites et des souliers. « Ma maison, nous dit-il en nous voyant, est à votre service et à celui de tout autre qui voudra l'acheter. Je vous la vendrai pour un seul rouble, pourvu que vous veuille/, aussi me donner un rouble de, chiicun des articles qui composent son mobilier. » Tandis que nous marchandions avec le prince, il reçut un billet qu'il lut tout haut: c'était le prince Lt... qui lui empruntait de l'argent. « Voici un homme, dit alors son altesse, qui a un salon d'un million de roubles, et ((ui m'en demande quarante-cinq pour payer ses dépenses dans le pays. Vous voyez comme nous allons en Russie ^ ! x>
L'amour de l'ostentation, qui distingue les nobles russes, les porte à afficher beaucoup plus de générosité qu'ils n'en ont réellement. Aies entendre, nul ne récompense plus libéralement un service rendu, nul n'est plus magnifique, plus large en aiTaires, plus grand seigneur envers ses subalternes salariés. 11 y a au fond de tout cela de grossiers mensonges. Un
■ Clarke écrivait en 1810.
' Ëduuard-Daniel ClarlkU, Voyage» en Bui9ie, en Tariarie et en Turquie^ t. I, p. 107.
exemple, entre cent que nous pourrions citer, suffira pour montrer ce qu'il faut croire de celte verbeuse jactance :
M. P. D jouissait d'une fortune énorme, qui a rendu son nom célèbre à l'étranger. In jour, il fut atteint d'un accès de goutte remontée
dans Testomac. 11 lit appeler le docteur 1) médecin de l'ambassade
de France. Quelques jours a[)rés, il était parfaitement rétabli, et celte guérison fut attribuée à un quasi-miracle opéré par le génie du docteur. C'était pour le C(mvalesn'nt une excellcntr occasion de faire claquer son fouet. Il répandit le bruit qu'il avait envoyé un million de roubles à son sauveur. La nouvelle circula aussitôt dans tout St-Pétersbourg, et l'empereur lui-même en parla au marécbal Maison, qu'il chargea de ses félicitations pour le médecin français. Mallieureusement il n'y avait pas un
mot de vrai dans l'assertion accréditée par M. P. I) Le docteur avait
reçu pour tout salaire 3,000 roubles (environ o,oOO fr.), et une épingle en brillant de peu de valeur.
Pour continuer ce j(îu de vanité, M. P. D voulut s'attacher complètement le médecin à qui il devait la santé et la vit* même. On conçoit que le docteur mit ses services à un prix élevé. L'opulent moscovite dut s'engager à lui donner 50,000 francs par an, pendant cinq années. Ce traité fit grand bruit dans la capitale ; tout le monde en parla, et la vanité de
M. D en fut auréableuK'nt chatouillée : c'était tout ce qu'il voulait.
Du reste, personne ne s'avisa de dire que c'était folie de donner 50,000 fr. par an à un médfc in. Les Russes n'y trouvèrent rien à redire, et se contentèrent d'admirer.
Ce môme médecin, qui pendant cinq ans donna les soins les plus assidus, les plus eflicaces el, on peut le dire, les plus pénibles, îi son riche
malade, a été complètement oublié sur le lostamenl de M. P. D Bien
mieux, quand il a réclamé à la succession le prix d'une caisse de livres perdue par la faute et pour le service de son ingrat patron, rexécutcur testamentaire a refusé d'acquitter cette dette d'honneur î
La fatuité el l'habitude de la fanfaronnaile sont les corollaires de l'ostentation. Les Russes ne sont pas exempts de ce complément d'imperfection. Qu'un peuple soit fier de lui-même, cela se conç(»it quand il a, comme les Français, une histoire brillante, des traditions chevaleresques, un magnifique renom militaire, une réputation universelle d'esprit el de courage, le premier rang dans les sciences, le premier pas en civilisation. Mais ce qui peut s'excuser lorsque toutes ces conditions se trouvent réunies, peutil seulement se comprendre de la part des Russes, barbares encore à moitié enveloppés des langes de l'enfance sociale? N'est-il pas souverainement divertissant de voir les sujets de l'empereur Nicolas se croire sérieuse-
ment la première nation du monde, se donner pour le peuple le plus aTancé, le plus éclairù, le mieux organisé, el s'altrihuer hautement une mission de régénération politique, religi(?use et morale?
Ils se croient une mission sociale, et les plus civilisés d'entre eux sont les hommes les phis futiles, les plus lé«rcrs rpril y ait au monde. Demandez aux libraires rran<;ais el belges qui ont des correspondants à St-Pctersbourg, quels sont les livres qi^ils expédient de préférence et en plus grand nombre dans ce |»ays? Ils vous répondront que la majeure partie de leurs envois se com|)()S(* de tous les romans nouveaux, bons ou mauvais, de toutes les rapsodies qui parai^ssent, de toutes ces œuvres éphémères qui chez nous passent enliéroment inaperçues, et aussi, il faut le dire, des productions les plus licencieuses qui sortent de la presse étrangère. Si vous examinez une bibliothèque de grand seigneur russe, \ous serez surpris do voir plusieurs milliers d'ouvrages frivoles pour quelques douzaines de livres sérieux et véritablement instructifs, le tout, bien entendu, admirablement relié <»n cuir du pays. Quelques-uns de ces personnages imiteraient volontiers le style de ce favori de (latherine II qui ordonna à un libraire de lui composer une bibliothèque, en lui donnant pour toute instruction de mettre les petits volumes en haut et les grands en bas. — Ecoutez une conversation dnns un salon de l'aristocratie russe, vous n'entendrez guère que des plaisanteries sur les personnes absentes (car les Husses sont très-railleurs et très-médisants), des bavardages insignilianls sur quelques œuvres littéraires, la plupart du temps fort mal appréciées, des épigrammes assez finement aiguisées, force calembours, el bon nombre d'autres fiicéties d'un goût plus ou moins épuré; presque jamais rien de sérieux, même dans la bouche des hommes, rien qui puisse donner lieu à dob discussions importantes. La défense de s'occuper de politique, autrement que pour approuver tout ce que fait le gouvernement, favorise ces instincts futiles et entretient dans les intelligences les plus distinguées de puériles habitudes de pensée et de réflexion.
Les Russes sont intelligents, nous venons de le dire, après l'avoir déjà affirmé plusieurs fois ; ils ont mémo de l'esprit, de la pénétration, de la finesse. D'où vient donc que la plupart de leurs conceptions sont si imparfaites, et si souvent entachées de mauvais goût? (Test que leur éducation est incomplète, et même à peine ébauchée ; c'est qu'ils se ressentent de l'état île barbarie où leur société est encore plongée el dont les plus éclairés d'enire eux ne sont sortis que d'hier. — Comme preuve <le ce mauvais goût, nous citerons un fait qu'un témoin oculaire nous a raconté.
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f/^rriff-niir ««Vrlait ronfinr , pondant la semaine sainte , au palais ^rAriit'hkoff, où il H(^ roposail dn bruit ot des fati^nies de sa vie babitf$é'\\". l'/itu rli Irairr rau^usto faniillo, les oourlisuns curent ringénicusc I/J//J tlt,i,:^tîni:r un diviîrlissnnonl Iravesli dans lequel ne figureraient éfu*' élt'K i^ f -htiwnio.H niYtiiol()i{i(|ues. Pour rendre la plaisanterie plus \éit\u4uU% *iu n'rsolut de distribuer les rôles de façon à ce que cbaque Hf.^fui ttWtïi une contradiction cliQquanle avec Tindividu qu*il devait /' j/;< -' /it'.r.
V'/««j ij/ie [letite partie dn programme : />/V/;î(', le comte S. P., Tbomme If \*\in lourd et le plus laid de toutes les Unssies. — Les neuf Muses^ tient ofO^ierM i\i\ taille cidossale, et de pro|»ortions effrayantes. — VénnSj t^ jtfuif'i; Y..., taillé à peu près de même, et, en outre, nfîligé d'une laideur l^ti/'iiornénale. — Les trois Grdves^ le comte L... Aieillard septuagénaire ^f i^ri^Mpie aveugle, accompagné de deux courtisans lum moins ingambes, *fl non moins clairvoyants. — Hercule, madanu» A... qui passe pour une Avn femmes les plus mignonnes et les plus délicates de la capitale. — Vnl" rain, une dame d'une beauté et d'une grâce acbevées. — Le 7Vmï/w, devtiit êln^ représenté par un petit enfant, cpii se trouva malade le jour do In nqu'ésentation, ce qui fit dire à Vulcain : hLq temps nous a manque.» (Toujours «les calembours!) Diane parut conduisant en laisse le cbîen favori de Tempereur. attention délicate et qui donnait au divertissement un alticisme tout particulier. Si l'animal eut aboyé, la joie des îicteurs eût été complète. Mais il uc jugea pas à jïropos de mêler sa voix barmunieuseà celle des personnages, qui récitèrent cbacun une pièce de vers, nu»ilié russe, moitié français.
Oue dites-vous de celte carnavabule? n'est-ce pas cpie tout cela est bien in>enlé et d'un i^oùi irréprocbableV (^hielle délicatesse d'imagination! quelles cbarmantcs plai>anteriesl et que ces grotesques déguisements sont dignes de gen^ qui s'appellent m<Mlcstemenl le> Frauvals du Xord ! — Nous de>ous dire à la louange tle l'empereur Nicolas et de sa femme, qu'ils parurent fort peu encbantés de ces arlequinades. et que, malgré les efforts inouïs risqués par les exécutants, \c»ire par l'aveugle septuagénain\ pour dérider l'auguste visage, l'autocrate eut assez d'esprit pour ne pas môme daigner sourire '.
> La coor lie Catherine n. qni se piquait d^initor on tout Io> Fraoï^îî^, et qnî avait tant^ r<nir de <« montrer dipie de la fertile ailmiraiion de Tollaire. a laissé à la g^ération russe ncluHIe des exemples de naoTais goût toni à fait analogues à celui dont on fient de lire les d^tatls. tes courtisans dortn^it'nt un tournoi on, plusieurs lieures durant, des iroopet n«>mhre«aes de paladins pourfeodirrnt des lions bourres de foin et tran$|tercèrent de leurs VAUlanles ^fves des Surtsins de canon. Oiaqne quadrille représentait une nation et en IHtriait le cobUune. Les fondions déjuge du camp étaient remplies par le maréchal Hnnid^
Parmi tous ces hommes de cour aux mnnièros si polios, au langage si mielleux, il n'est pas rare d'en rencontrer don lie caraolère, publiipienient domine par l'empire des convenances, pronil sa revanche dans le foyer domestique. L'insolence, la dureté et la brulalilc de ces grands soigneurs envers leurs subordonnes, et même envers leurs icnimos, sonlconinisde tous ceux qui approchent d'eux ol devinent lour vie intinus s'ils ne la connaissent pas. On en voit aussi qui à Vos allures grossières joignent
cette excentricité dont nous avons jïarlé. M. 1*. 1) , que nous avons ou
l'occasion de citer, était un type assez curieux on ce genre. 11 avait fait ses études à Paris et parlait fran«;ais avec ce parfum de délicatesse et de pureté qui, chez nous, est la marque d'un osj)rit distingué. Mais ce qui chez un Français eut été le signe d'une éducation d'élite n'était chez lui que rcffet de ce talent d'imitalion ])our lequel les Uusses ne reconnaissent pas de rivaux, il avait conservé sous son vornis parisien uno haine profonde contre tout ce qui était français, (l'était le caractère le plus bizarre : il alliait une élégance remarquable à une grossièreté révoltante. Des singularités par tnq) extraordinaires l'avaient fait, à tort, soupçoinier de folie; c'était tout simplement un tle ces originaux maussades et dangereux de qui on dit, pour excuser leurs incartades : il est timbré. Grâce aux magnillques cadeaux qu'il faisait à rim[»ératrice et même au tzar Nicolas, grâce aussi à sa réputation d'exceiilricité, il se faisait pardonner bien des choses qui eussent été trouvées coupables chez un autre. Il appelait l'empereur Xkolas-Morbna, plaisanterie fort peu s|)iriluoll(\ mais dont l'autocrate ne faisait que rire. Sa brutalilé passait quelquefois toutes les bornes; mais il suflisaitdc lui répondre avec fermeté pour le donii)ter
et le réduire au silence. Le docteur D lui prodiguait les soins les
plus attentifs. Quand le Crésus moscovite avait ses accès de goutte, il couchait près de lui et se levait au moindre appel. l'iie nuit, le goultoux apostropha violemment le médecin, et, entre autres avanies, lui reprocha, en termes injurieux, sa naissance roturière. — «Je suis plus noble que vous, répondit le jeune Français, car vous n'êtes (pie de la quatrième classe, tandis que dans mon pays, où tous les hommes sont égaux, je n'ai personne au-dessus de moi. D'ailleurs, qu'on nous ouvre i\ tous doux la veine, et l'on verra si mon sang n'est pas plus riche, plus noble que le
ce vieux guerrier plus (ju^oclogénairo, et qui, apn>s avoir passé uno pariio tlo sa vie sur les champs de bataille, Paulre en Sibérie, avait tonsenii, sans respect pour s<»s cheveux l>lancs, à Jouer un rôle ridicule devant la cour assemblée. Four compléter la charge, ce Tut une femme, la comtesse de Boutourlin, qui remporta le premier prix.
Les courUsaus de Catherine trouvaient tout cela délicieux. Ou voit que les Russes d'au* JonrdMiui n'ont pas dégénéré.
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vôtre. Sachez aussi que j'ai plus de cœur que vous, et que je ne me laisserai jamais insulter par un paltoquet de votre espèce. Mourez donc de la goutte et ne comptez plus sur mes soins. » Après cette furibonde sortie, le docteur se retira, en fermant violemment la porte de la chambre, et alla se coucher. — Le lendemain matin, il reçut une superbe bague que lui envoyait, sans dire mot, M. D , tout honteux de son odieux emportement de la veille.
Si tous les médecins étran|;ers attachés à des seigneurs russes, et tous les outchitels (précepteurs), comprenaient aussi bien le soin de leur dignité, messieurs les boyards seraient un peu plus sociables.
Encore une fois, il y a des exceptions. Nous avons connu des Russes qui, parleur excellente éducation, leur politesse exquise, leurs sentiments élevés, leurs connaissances aussi variées que profondes, méritaient d'être comparés aux hommes les plus distingués des autres pays. Mais la généralité est telle que nous hi dépeignons ; et nous n'avons à nous préoccuper ici que de la règle commune.
C'est au même point de vue que nous signalerons chez les nobles laisses une mauvaise foi révoltante, et de déplorables habitudes d'improbité. Ici, nous pourrions nous dispenser d*insister, la friponnerie des seigneurs moscovites n*étant que trop connue. Tout le monde sait que ces honorables personnages ne se font aucun scrupule de ne payer ni leurs créanciers ni leurs domestiques. De marchand à boyard, le mot crédit ' est synonyme de celui de cadeau ; aussi les commerçants indigènes ou étrangers se gardent-ils bien d'accorder des facilités de payement à ces débiteurs peu délicats. Il n'y a peut-être pas un seul négociant de Sl-Pétersbourg ou de Moscou qui n'ait été dupé, mystifié, ignoblement volé par quelque escroc affublé d'un titre nobiliaire. Cela est triste à dire, mais le Irait est trop général pour que nous puissions le laisser dans l'ombre. Cette improbité va quelquefois jusqu'à la filouterie. Les poches des étrangers ne sont pas à l'abri de toute invasion ennemie, môme dans les réunions les plus brillantes. Dans les bals de la cour, où l'on n'admet que des gens titrés, il se trouve parfois des voleurs de haut parage qui font la montre, la bourse et le portefeuille, avec une adresse dont serait jaloux plus d'un habitué de notre police correctionnelle. Ceci nous rappelle la colère de ce pauvre roi de Suède qui, après le combat du 9juill''t 1790 contre les Russes, fit diner à sa table les officiers prisonniers , et surprit Tun d'eux au moment où il volait une assiette d'argent. L'indignation du monarque eût été moins vive s'il eût tant soit peu connu son monde.
Enregistrer tous les faits qui sont à notre connaissance, et qui viennent à l'appui de nos assertions sur ce vice infâme, ce serait vouloir fatiguer
le lecteur. D'ailleurs nos récits oiïriraicnt une certaine monotonie» dont nous tenons à nous garder. Nous nous contenterons d'extraire de nos documents un fait qui montre de quel exci/s d'impudence et de mauvaise foi un noble russe sait quelquefois rehausser sa friponnerie.
Un Français, précepteur chez un grand seigneur qui résidait dans son château, attendait depuis longtemps les honoraires promis, et ne voyait rien venir. Il se décida enfin à réclamer le payement de ce qui lui était dû depuis plus de deux ans. Le seigneur répondit avec grossièreté, Toutchitcl répliqua vivement, et une querelle s'engagea. Le boyard furieux menaça le Français de le faire bâtonncr, à quoi celui-ci répondit qu'il tuerait le premier qui oserait mettre la main sur lui. Intimidé par l'énergie du précepteur, le boyard se radoucit et promit de payer. Néanmoins plusieurs jours se -passèrent encore sans que cet engagement fût rempli.
Sur ces entrefaites, roulchitel apprend qu'un aide de camp de l'empereur est en tournée d'inspection dans la province. Il trouve moyen de rinstruire de ses démêlés avec le seigneur, et Taide de camp s'empresse de réprimander le débiteur récalcitrant ; il le menace de la colère de l'empereur s'il persiste dans sa conduite déloyale. Force était de s'exécuter. Que fait le boyard? Il paye, mais en monnaie de cuivre. Or, comme la monnaie de cuivre est d'un poids considérable, le précepteur aurait été obligé, pour transporter la sonmie entière à St-Pétersbourg, de louer un chariot tout exprès ; et la vue d'un si grand nombredesacsd'argent l'aurait infailliblement fait assassiner, ou tout au moins dévaliser en route. Il préféra partir les mains vides, et le seigneur ne se fit pas faute de lui rire au nez, au moment où il quitta sa maison.
Nous avons connu un autre Français, également précepteur chez un Russe qui, pour ne pas le payer, parvint à lui faire croire que la police le poursuivait, par ordre de l'empereur, et lui persuada de s'enfuir, avec quelques roubles dans sa poche. Il va sans dire que le crédule outchitel n'a jamais reçu une obole de son débiteur.
Nous connaissons aussi des ouvriei's français qui, appelés en Russie pour diriger des manufactures et de grandes exploitations, ont été, après avoir livré leurs secrets, et formé d'autres ouvriers, brutalement expulsés» au ni^ris des contrats les plus formels.
Nous n'^ dirons pas davantage sur ce point, et nous renvoyons aux chapitres Ifœurs^ Noblesse et Servage. On verra aussi, dans le dernier de ces chapitr^fB, jusqu'où les nobles russes poussent le despotisme, la brutalité et la âruauté envers les malheureux qui leur obéissent. Ce despotisme, ils ne se contestent pas de l'exercer envers leurs esclaves. Les M. m. 48
étrangers cux-mômos en sont souvent victimes. P«nrmi les exemples de cette tyrannie qui nous reviennent en mémoire, il en est un que nous citerons, parce qu'il est remarquable et signiHcalif.
Un perruquier français, nomme Auguste Moine, mais plus connn $ous son prénom d*Anf;u.^te, avait son élablissement au pont des Maréchaux (Kouznctskoï moste). Un soir, après avoir fait la partie avec uu de ses amis, il sortit de son arrierc-boulique pour l'accompagner, et comme il faisait chaud, il ne remit pas sa redingote, qu*il avait quittée. En traversant le magasin, il est appelé par sa femme, qui lui demande le prix d'une coiffure. Auguste se retourne pour répondre, et reconnaît dans ses nouvelles pratiques le prince et la princesse W i; il les salue très-humblement; mais le gcntillâire avait été choqué de sa mise irrévércnticusc. «De quel droit, lui dit-il, vous présentez-vous sans habit devant un homme de mou rang? — Je supplie Son Altesse de m'excuser, dit poliment le coiffeur, je ne la savais |)asdans le magasin, et j'allais reconduire un ami, quand ma femme m'a appelé. — Les Français sont tous des insolents, s'écrie le prince furieux, il est temps de leur donner des leçons de politesse. Vous aurez de mes nouvelles, monsieur le perruquier! »
Le lendemain un domestique en livrée remet a Auguste une lettre dans laquelle il est invité à se rendre chez la princesse *** pour la coiffer. C'étaituninfàme guet-a])ens.Il court à l'adresse indi(|uée, entre, traverse une longue iile d'appartements, et attend une heure entière. Enlin, plusieurs d(unesliques paraissent, le saisissent, le garrottent, et au même instant le
maître du logis, le prince W i, se présente. A un signal du noble pep
sonnage, les domestiques tombent sur le malheureux Auguste et Faccablent de coups. Le patient a beau s'expliquer, demander giAce, implorer In générosité de son client ; celui-ci reste inllexible, et les valets redoublent: quand le prince jugea que c'était assez : « C'est bien, dit-il, maintenant qu'on le place sur un traîneau et qu'on le mène chez le major du (piartier qui le gratifiera d*une ciiupiantaine de coups de bâton, pour achever son éducation. » Cet ordre fut exécuté. Par bonheur, Auguste rencontra un brave homme, incapable de commettre un acte d'inutile cruauté. Surpris de le voir arriver dans un si pitoyable état, le major le questionna, et quand il sut la vérité, il prit sur lui de lui rendre la liberté, sauf à examiner raiïaire. Le bruit de cette aventure se répandit aussitôt dans toute la ville de Moscou. Tous les Français résidents demandèrent à grands cris une réparation éclatante de l'insulte faite à la nation dans la personne d*un de ses membres; ils se rendirent chez le consul pour le sommer d'envoyer un rapport circonstancié à l'ambassadeur de France.
Mais le prince W i, instruit de ce qui se Irainnil conire lui, (il circonvenir le perruquier, el nioilié à prix d'argent, moitié pur la menan?, il obtint de lui un désistement.
Auguste Moine est mort, mais parmi les Français qui lialïitent Moscou, ou qui s'y trouvaient à l'époque dont il est ici question, il n'en est assurément pas un seul qui ne se rappelle révcnement que nous venons de raconter.
N'allons pas plus loin sur cette matière. Nous serions entraîné à dire bien des choses qui, toutes vraies (ju'elles sont, pourraient nous faire soupçonner d'animosité contre les Russes.
Les femmes russes appartenant à la noblesse et qui ont reçu une bonne éducation peuvent être comparées, pour la gnke, les manières, le bon ton et l'esprit, aux Françaises les plus distinguées. Mais chez la plupart, ces brillantes qualités n'effacent pas rinflucnce d'une civilisation fausse et incomplète. 11 n'est pas rare de trouver des dames russes des mieux élevées, qui se montrent aussi dures et aussi cruelles envers leurs esclaves que les hommes les plus endurcis au spectacle des misères humaines. Telle femme dumonde dont vous avez vingt fois apprécié la conversation attrayante, le goùl parfait, les connaissances variées, Télégance raffinée et la douceur apparente, donnera, tout encausantavec vous de littérature ou de beaux-arts, l'ordre de fustiger jusqu'au sang une de ses esclaves qui aura conunis quelque maladresse très-excusable. On cite des atrocités révoltantes commises par des dames de la plus haute noblesse russe; on impute même à quelques-unes des faits que la plume se refuse à raconter, tant la barbarie s'y môle à la plus extravagante lubricité. Mais ici, cen'est pas le caractère russe qu'il faut accuser; ce sont les institutions , c'est surtout l'esclavage, ce fléau qui torture le serf et démoralise le maître, qui martyrise le corps de la victime et pervertit le cœur du bourreau. Les dames russes sont élevées au milieu d'un troupeau de créatures méprisées, qu'elles ont pris l'habitude de faire agir et mouvoir au moindre signe, au moindre regard. Pour elles, un domestique a toujours été moins qu'un animal, moins que le dogue qui garde la porte de leur château. Dès leur tendre enfance elles ont fuit sur leurs serviteurs un apprentissage de sévérité fatal à ellesmêmes. En apprenant à parler, elles ont appris à commander, et les premiers mots bégayés par leur bouche enfantine ont été des arrêts de condamnation. Le spectacle fréquent des supplices les a cuirassées contre la sensibilité. Elles en viennent à voir battre et tuer des hommes et jusqu'à de faibles femmes, sans s'émouvoir des cris du patient, de ce sang qui ruisselle à leurs pieds, de ces lambeaux de chair que le knout enlève à chaque nouvelle atteinte. Que peut-on espérer d'une pareille éducation?
Les leçons de la morale la plus philanthropique ne parviennent pas à détruire CCS impressions du premier âge. La jeune fille grandit sous Tactlon des mêmes idées, des mêmes préjugés ; et quand elle est devenue femme, elle oiTre les plus hideux contrastes de douceur et de cruauté, de mansuétude et de violence, de délicatesse de mœurs et de brutalité. Supprimez Tesclavage, et le maitre se moralisera en même temps que le serf affranchi.
Il ne faut pas non plus se lier aux manières et au langage des femmes de raristocratie russe pour juger leurs habitudes intimes et leurs mœurs. On verra dans le chapitre suivant ce qu'il faut penser de cette haute société féminine qui, au premier abord, parait si séduisante et si exemple de vices.
Encore un mot sur la noblesse russe. Il est à remarquer que Tingratîtude n'est pas un de ses moins odieux penchants. Les fastes modernes de la Russie en fournissent une preuve éclatante. Pierre III fut le bienfaiteur de l'aristocratie moscovite. Il publia une ordonnance qui permettait aux nobles de l'empire de se soustraire, quand bon leur semblerait, au service militaire et de voyager à l'étranger, ce qui leur avait toujours été interdît. Il les affranchit en même temps de Tespéce de servitude où les avaient toujours maintenus les souverains moscovites. Certes, ces concessions étaient immenses. Aussi la noldesse voulut-elle, dans le premier élan de sa reconnaissance, élever au tzur une slatue en or. Mais le bienfait fut bientôt oublié, et lorsque Catherine eut fantaisie de monter sur le trône, elle trouva cette même noblesse empressée à lui prêter le secours de son influence, de ses richesses et de ses brus pour accomplir ses sanguinaires desseins. Pierre III fut détrôné, puis a.-^sassiué par ceux-là même dont il avait brisé les entraves.
D'après tout ce (ju'on vient de lire sur le caractère de ce peuple, on reconnaîtra (|ue. s'il est quelques Russes que la nation la plus policée et la plus probe s'honorerait de compter au nombres de ses enfants, la majorité de la imblesst* ne mérite ni estime ni sympathie. Cà^Mg partie de la nation moscovite a tous les défauts de la caste, et tous les vices que peuvent lui inoculer de détestables institutions, sans compter les instincts particuliers à la race slave et aux Asiatiques.
Mais il est temps de jeter un coup d'ieil sur les autres classes de la société russe;.
Lrs mots iKmnjenisie et tiers état désignent fort mal celte classe d'individus (|ui, m Russi(;, végète entre la nobh'sse et h; peuple, entre les homnu.'s libres et les esclaves. Cette catégorie participe beaucoup plus des derniers rangs que de la caste supérieure, et, à vrai dire, elle est tout à
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fait peuple, dans le sens le plus restreint et le plus triste de ce mot. Elle comprend tous ces marchands qui, grâce à une permission, chèrement payée à leurs maîtres, peuvent se livrer au commerce et s'enrichir, souvent au profit de quelques voleurs aiïuhlés de titres éminenls. Il ne faut donc pas s'étonner que le commerrant russe ail tous les défauts inhérents à sa condition méprisée et précaire.
Il semble vraiment que les s(uiv(M'ains russe^s se soient appli(|ués à maintenir cette classe dans une situation inliinc (;t presque abjecte, pour l'empêcher d'arriver à un de^çré de force et d'inlluence qui lui permettrait détenir la balance entre la noblesse et le peu[)le. Rien de plus odieux, par exemple, que les moyens dont se servit Catherine II pour condamner la bourgeoisie de son empire aux éternels dédains des seigneurs et des serfs. Nous rappellerons ici les termes de l'ukase par lecpiel cette impératrice estima et tarifa en quelque sorte Thonneurdes bourgi^ois moscovites. Nous croyons qu*il n'existe dans aucune législation rien de comparable à cette loi, modèle de barbarie et de machiavélisme. En voici les principaux articles :
« (^*lui qui insultera un bourgeois par parole ou par écrit, sera «ondamné à payer la somme que le bourgeois paye annuellement à la ville et au trésor.
« Celui qui le frappera avec la main, sans armes, payera à roffensé le double de ce que ce dernier paye ainuiellenu*nl.
«Celui qui insultera la femme d'un bourgeois, doit lui donner le double de ce que son mari paye chaque année à la ville et au trésor. Si la femme paye elle-même un im])ol, celui qui l'insultera doit payer le double de ce qu'elle et son mari payent annuellement.
« Celui qui insultera les filles d'un bourgeois, est obligé de payer quatre fois autant que leur père et mén; payent annuellenuMit.
« Celui qui insultera des enlanls bourgeois en bas âge, payera la moitié de ce que les père et mère payent aiiimellemenl.
«Ccdui qui insultera un fils de bourgeois (|ui sera majeur, payera la somme que celui-ci paye lunnu'llemenl tant à la ville qu'au trésor, de tel état et de telle condition qu'il soi!. »
Ce n'est pas tout. Catherine, voulant engager ses sujets à doter Thospicc des enfants trouvés, déci'éta « fju'un bourgeois qui donnerait à cet établissement depuis 25 jusqu'à 1 ,000 mubles ou plus, recevrait pareilhî somme de quicouipie Tinsullerait, et Jiîéme le d(Uible, si Ton portait la main sur lui. »
Toilà ce que vaut riionneur d'un bourgeois russe, ainsi que celui de sa femme, de ses filles, de ses fils en bas âge et de ses fils majeurs. Un peut
masse sur Moscou, qui s'opposnit aux volontés du tzar. Dès que Catherine II parla de son code russe et de ses vues libérales à Tégard des serfs, ceux-ci se levèrent au nombre de plus de cent mille pour se soustraire à la tyrannie de leurs maîtres. Plusieurs seigneurs furent égorgés, ce qui fournit à Timpératrice un prétexte pour se rétracter. Pougatscheff aussi promit la liberté aux esclaves, et aussitôt la population opprimée tressaillit et s'agita. On raconte que le prince Schcrbatoff, en rentrant chei lui, à Moscou, fut aussi scandalisé que surpris de voir son palais illuminé et d'entendre le bruit d'une orgie tumultueuse. Il trouva ses domestiques à table et sablant ses meilleurs vins. Ce spectacle le transporte de colère ; il ordonne aux séditieux de se retirer et leur promet un châtiment exemplaire. Mais quelle n'est pas sa stupéfaction lorsqu*un des convives se lève et lui crie : a Écoute, prince Alexandre , sois moins brutal ; tu pourrais le repentir de ta méchanceté, car notre vengeur n'est pas loin d'ici, n Le prince ne se le fit pas dire deux fois, et sachant qu'en effet Pougatscheff était près de Moscou, il se relira en toute hâte *.
En l'absence de toute excitation à la révolte, le paysan russe est résigné à son sort, comme l'esclave façonné au joug. Il est obéissant, et se plie sans murmurer aux plus absurdes caprices de son seigneur. Son ignorance est celle du sauvage à qui personne ne s*est jamais donné la peine de rien apprendre. Un de nos amis a vu un mougik soigner un de ses camarades affecté d'un vomissement de sang, en lui bouchant et lui tamponnant alternativement la bouche et le nez avec desétoupes. Chez le paysan russe, ce n'est pas bctisc, c'est ignorance. Il pousse la crédulité îi un excès fabuleux, lorsque c'est son supérieur qui parle. Devenu soldat, ses chefs lui persuaderaient aisément que la nuit est le jour, ou toute autre facétie de cette force. Il croit, les yeux fermés, et s'en rapporte aveuglément à ses maitres, ainsi qu'à la petite image de saint qu'il porte suspendue à son cou, pour se garantir de toulmaléfice. Au siège d'Otschakoff, sous le règne de Catherine II, un pi(iuol de soldats allant occuper un poste avancé, rencontre un oflicier de tranchée cjui leur crie : « Où allez-vous, malheureux? les Turcs tiennent le poste où l'on vous envoie. Retournez il votre régiment, ou vous allez être massacrés. » Les soldats rient du conseil de Toflicier : « Le prince Dolgorouki nous a dit qu'il répondait de nous, s'écrient-ils, nous n'avons rien h craindre. » Dans leur confiante crédulité, ils continuent leur course, el sont tous égorgés par Tennemi !
Le mougik est encore plus superstitieux, et c'est en grande partie au
• Cnsîrni, Histoire de. Catherine II, l. IV, p. Ti±}.
clergé moscovite qu'il doil ce hionfail. La siipcrstilioii aidant, les instincts sauvages prennent quelqneruis le dessus, et alors Tesclave russe devient féroce et verse le sang avec une joie IVénétique. Sans vouloir empiéter ici sur c^ que nous avons à dire au sujet de la religion en Russie, nous rappellerons un fait i-élibre dans les annales de ce pays :
En 1771, la peste, colporlée par rariiice russe qui cnuihatlait lesTurcs, 8e déclara à Moscou. Dans les premiers temps, les médecins effrayés, et déroutés, voyaient les malades mourir par centaines entre leurs mains. La terreur était extrême dans la ville. Tout à coup on répand le hruit qu'une image de la Vierge placée à la porte du Kremlin a la \ertu d*éloi-> gncr la contagion. Le peuple se rend en foule autour de Timage et dépose h ses pieds des offrandes de toute nature, liicntol le concours devint immense, et comme dans cette nmltitude il se trouvait des individus avant le germe du fléau, ceux qui en avaient jusqu'alors été exem|)ts en furent atteints et moururent. La place et lès ru<;s adjacentes furent encombrées de morts et de mourants, tandis que les survivants sVmpressaient autour de la Vierge vénérée. Ambroise, arclicvécpie de M<>scou, s'apercevanl que celte réunion d*liommes sur un même point favorisait singulièrement le développement de la maladie, (it enlever Timage et les oITrandes. Aussitôt le peuple furieux l'accuse de sacrilège et de vol ; il enfonce les portes d'un monastère où le prélat s'était réfugié. Ambroise court au sanctuaire de Téglisc, où, suivant les usages du culte grec, les ])rètres seuls ont le droit d'entrer. Il se croit en sûreté dans celle sainle retraite. Mais un enfant l'avait aperçu et s'était bâté de révéler son asile. La populace déchaînée se précipite dans Tèglise, saisit le vieillard par les cheveux, et le traîne à la porte pour le massacrer. Ambroise voit c|u'il ne lui reste plus une seule chance de salut et qu'il faut se préparer à mourir. H obtient de ses assassins la permission de comnmnier une dernière (nis. Il monte à l'autel et accomplit le divin sacrifice en présence de la multitude, qui attend, en frémissant de rage, bi lin de la |»ieuse cérémonie. A peine a-l-il achevé, que les meurtriers le saisissent de nouv(>au, le poussent hors de l'église et regorgent sur les marches du péristyle '.
Qu'on imagine de quoi est capable une pareille populace quand elle est poussée au désordre par les fumées de l'eau-de-vie jointes aux excitations furieuses de la superstition? h^ans l'ivrognerie, le paysan russe serait le
' Voir la {rravurc.
Cailicriiic H rucoiile ce f»it (]«ins unedcî-es lourps à VoUiiircElleliTmiiicpor coticrlrnngG
réflexion : « En vérilc, ce fameux dix-liuilirmc >irclc> a bii'U là dt' quoi se ^lurilicr ! Nous
voilà dcvonii bien sa^es ! » l\ ncus scmljlo que le dixhuiticiue siôcltM'^t fori peu respousablo
de ce que faisaicut li's barbares de Moscou landis «lue rOccidcnl M'p:iuouissait à la luuiiùte.
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plus souvent pacifique et débonnaire. LMvrcssc lui fait commettre des actes (le barbarie auxquels rôput^nc sa nature. Mais elle n'est la plupart du temps pour lui qu'un moyen (roublicr les coups de bâton qu*il a reçus la veille. Alors il se biissc tomber au coin d*une rue, et reste sur le sol glacé, jusqu'à ce qu'un boulochnik vienne le relever, le débarrasser de l'argent qu'il pcul avoir en poche et le conduire à l'orficier de police. L'usage veut que tout individu, honnne ou femme, qui est tombé ivre, soit condamné à balayer les rues pendant tant d'heures ou de jours. Ceci nous rappelle un fait qui mms causa une inexprimable surprise. Passant, un jour, sur une place de IVlersbourf;, nous aperçûmes un homme fort bien mis et portant cha|)cau noir, occupé à arracher les herbes qui croissent entre les pavés. Nous finies peu d'altenlion à cet individu, que nous supposâmes n'être qu'un original ou un maniaque. Le lendemain, au même endroit, nous vimes le même personnage, toujours absorbé par son étrange occupation. Cette fois, nous remarquâmes auprès de lui deux soldats de police qui suivaient tous ses mouvements et le surveillaient de prés. Nous nous retournions pour demander à un passant le mot de cette énigme, quand nous aperçûmes un peu plus loin cinq ou six dames, élégamment parées, et qui, un balai à la main, nettoyaient activement le pavé de la place '. Nous ne pouvions revenir de notre surprise, et nous aurions pris cette singularité pour un trait de mœurs, à coup sûr fort excentrique, quand un de nos amis nous expliqua que le monsieur à l'habit noir et les élégantes balayeuses étaient Tun un ivrogne de profession, l'autre des filles publiques, que la police avait ramassés ivres dans les rues.
" Voir la gravure.
CHAPITUE V.
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Libertinage. — Statistique des mariages à St-Pêtersbourg. — Pruderie des dames russes en public. — Lupanars. — Voyance pittoresque de deux demoiselles de Marseille. — Comment on entend la pudeur en Bus>ie ; anecdote. — Les bains russes; descriplion de ces établissements. — Droit du seigneur. — Dépravation suus le rè^jne de Galherine II; ce que c'était que le poste de favori de rimpéralricc et comment on y parvenait. — Le club physique; horribles saturnales. — Pas>ion du jeu ; anecdote. — Penchant à la volupté, sensualité, ivrognerie, gloutonnerie. Soupe de trois cents francs. — Malpropreté; anecdotes curieuses. — Baptême ru>se. — Cérémcmie des funérailles. — Bénédiction des eaux h Sl-Pélersbourg. — Ennui des bals en Russie. — Étiquette dans les rejias. —
— Usages singuliers. — Multitude prodigieuse do domestiques. — Autres usages étranges.
— Pas.sion de la modo; anecdote. Uniformité et monotonie. — Coup d'd'il sur St-Pétersbourg : fondation de cette ville. — Graves inconvénients de sa situation. — Tableau des inondations qui Tout déva>u!^ à différentes époques. — liigueursde son climat; souffrances du peuple dans les grands froids. — Marche aux provisions gelées. — A>pect général de St-Pélersbourg. — Caractère de ses monuments. — Hues désertes. — Saleté.
— Pas d*auberges |)assables. — Théâtres. — Chasse aux chiens.
La société russe est rcslée trop longtemps plongée dans la barbarie, son premier épanouissement nu soleil de la civilisation a été trop brusque, trop imprévu, pour qu'elle n'ait pas gardé dans ses mœurs des traces nombreuses de sa condilion primitive, et pour que rinfluence subite du monde policé ne lui ait pas élé, sous bien des rapports, fatale. Il était naturel, en effet, qye les Russes chercliassenl d'abord dans les ressources toutes nouvelles que leur apportaient les nations étrangères des moyens de jouissance en rapport avec leurs habitudes sensuelles. Un peuple aussi profondément empreint du cachet asiatique, et qu'une religion toute de momeries prédisposait aux plaisirs grossiers de la matière, devait nécessairement voir dans son initiation aux arts de l'Europe chrétienne une source précieuse et attrayante de satisfactions charnelles. La première
chose que font les sauvages quand on les entoure do tout ce que la civilisation offre d'ulilo à riioinmc, c'est de contenter mieux qu'ils ne peuvent le faire dans leurs forcMs leurs besoins matériels et de donner carrière aux instincts de la brute. Les Russes ont fait de même, et en cela, ils ont suivi les conseils de la nature.
Une autre cause non moins efficace les poussait dans cette voie : dans un Etat où toutes les ricbesses sont le partaj^e d'une seule caste, il est bien diflicile, ou, pour mieux dire, impossible que la classe privilégiée ne fasse pas abus cb» ses trésors au profit de ses nu)ins nobles pencbants. Grâce à ces ricbesses. la noblesse moscovite a pu se livrer à toutes les orgies de sensualisme qui pouvaient allécber son immoralité. Klle a fait, dès les premiers teuips <le son éducation sociale, des pas de géant sur ce périlleux cbemin, si bien qu'on a pu dire avec raison que les Russes étaient jx^urris avant d*étre nnlrs. Oui, c'est là un monde étrange cl repoussant, offrant des signes de décrépit iule quoique encore dans l'enfance, déjà saturé de la vie quoique l'essayant à peine. C'est parmi les nations du globe un exemple unique d'adolescence sénile, mélange informe des imperfections du j(Uine Age et des vices de la vieillesse.
Le libertinage est général en Russie, mais, appliqué au peuple, ce mot ne doit pas conserver son acception ordinaire; il ne peut convenir qu'à la classe aristocrati(pie. Ici la galanterie n'a pas ces allures élégantes et de bon goiit ([u'elle a eues cbez quelques autres natiims, chez nous, par exemple, du temps de L(Hiis XIV. Klle a quelque chose d'éhonté qui dénote la débauche et um» profonde dépravation. Elle se complique d'autres vices qui la rendoiit bid<'iise: elle s'enlaidit de tout ce qu'elle emprunte à rivrogncrie, à la passion du jeu et à une mauvaise éducation sociale.
I^es grands seigneurs russes cachent sous des manières quelquefois distinguées les goûls les plus licencieux. Ils n'ont |)as renoncé aux traditions de Calhei'iiie H, c(»lle inipéralrict» de libidineuse mémoire. La morale vulgaire est trop an-dessous de ces messieurs pour qu'ils daignent s'y conformer. Du reste, ils trouvent tant de facilités auprès desfemmesde leur pays, qu'il leur semble que les étrangères elles-mêmes n'aient rien à leur refuser. Les Erancaises établies à Moscou et à Sl-Pélersbourj; ont tous les jours à rougir el à s'indigner des pro[K)sitions que leur font ces nobles mauvais sujets. Il va sans dire qu'avec de pareilles habitudes les Russes tiennent pour fort peu de chose le lien du mariage. Piien n'est plus commun que de voir un grand seigneur délaisser sa femme au bout de quelques mois d'union. R est vrai que ces dames se vengent amplcinent> tout en conservant les apparences de la modestie.
Voici, du reste, des faifs et des chiffres, qui peuvent servir comme de thermonièlre à la moralité i)ubli([ue. Dans les premières années depuis 1811 jusqu'il 1821, le nombre moyen des inaria^'cs à St-Pétersbourg a élé de 1 sur 2(X) habilanls. Depuis quelques années on ne compte plus qu^un mariage sur 540 individus ; à Moscou 1 sur 2Ô0. A Paris, dans la même période, on a constaté 1 mariage sur 100 habitants; à Rome 1 sur 170.
Le rapport des enfiints trouvés aux enfants légitimes a été à St-Pétersbourg, de 18(X) à 1804, comme 1 est à 11 ; en ISrîi il était comme 1 à 0. Et cependant le nombre moyen des nuiriages dans cet espace de temps était beaucoup plus considérable que maintenant. Vax France, les enfants naturels sont aux enfants légitimes dans la proportion de 1 a oô.
Ces chiffres n*ont pas besoin de connnentaircs. Ils sont la preuve la plus incontestable de la dépravation des nururs en Russie.
Les Russes sont dissimulés jusque dans le libertinage. Nulle part la conversation n*est plus décente, plus collet-monté que dans les salons des riches Moscovites. Les femmes surtout s'étudient à garder le décorum, et à rester chastes dans leurs discours. Mais telle femme charmante qui aura feint de rougir devant vous d'un mot innocemment équivoque, se dédommagera dans le téte-à-téle de la gène qu'elle se sera imposée pendant tout un jour. Prudes et mémo bégueules dans le monde, elles jettent le mas(|ue dés qu'elles peuvent s'abandonner au désordre de leurs sens. Suivant nous, c'est la pire es|)éce de coquettes. Mieux vaut cent fois la franche et lovale sensualité des Italiennes.
Dans ce pays, la prostitution ne court pas les rues en toilette fastueuse, et ne prend pas le passant au collet, ce dont il faut féliciter les Russes. Il n'existe même pas à St-Pétersbourg d'établissements légalement autorisés; on se borne à tolérer ceux qui s'élèvent. En général ils stmt tenus par des juifs, qui s'attachent à y faire régner l'ordre et la décence, (le sont communément des Suédoises et des Norwégiennes qui |»euplenl ces asiles mystérieux. Grandes, bien fiiites, gracieuses et avenantes, elles réalisent, avec leurs yeux bleus et leurs cheveux blonds, le type de la femme du Nord. Elles sont douces, résignées, peu intéressées. Avec elles il n'y a jamais de marché préalable; la générosité a toute latitude, et l'on ne se plaint jamais de la modicité du salaire. Mais les seigneurs moscovites, blasés par de longues débauches, préfèrent souvent à ces pauvres tilles de sales Kalmoukes et de hideuses Kirghizes, que la prévoyance du maître de la maison tient en réserve pour les cas extraordinaires.
Ces établissements sont fort bien achalandés, grâce surtout au zèle des
maîtres d'auberges et de bains. Dès qu'un voyageur arrive dans un hôtel, on lui demande s'il désire une compagne pour la nuit. Il en est de même dans les bains, ou, sur ToiTre du patron, on peut choisir, pour se raii^e masser, un homnio ou une femme. L'élranger s'élonne d'un pareil cynisme, mais il ne tarde pas à apprendre que toi est l'usage tolère par les mœurs du pays.
II y a dos spéculateurs qui, connaissant bien les «roùls des seigneurs russes, font métier de courir les foires des «irandes villes, avec des lupanars ambulants dont ils sont les chefs. Un voyageur a vu à Makarieff un Parisien qui |)romenait ainsi une trentaine de malheureuses femmes. Il y en avait pour tous les goûts, des (îéoruiennes, des Persanes, des Turques, des Grecques, des Suédoises, des Tatares et même des Chinoises. Il parait que rhonnéte industriel avait une clientèle nombreuse et recueillait force roubles.
Elles connaissaient aussi les Russes ces deux demoiselles de Marseille que nous rencontrâmes en 187)7 à la foire de Nijni-Xovogorod. Ces deux princesses tournaient la télé à tous les boyards; tous les jours, à la même heure, elles sortaient, passai(înt sur le pont dans une toilette éblouissante et faisaient de nouvelles victimes. Elles furent reconnues à Nijni-Novogorod par un perruquier natif d'Agen qui, à ce qu'il paraît, avait eu l'honneur de faire leur connaissance à Marseille. Elles racontèrent alors que, tourmentées du désir de faire leur tour d'Europe, elles avaient quitte leur ville natale, trav(?i'sé l'Italie, la (îrèce, la Turquie et pénétré en Russie, où, grâce à leurs charmes, elles étaient accueillies partout avec niagnilicence. En voyage, elles étaient escortées par une vingtaine de Cosaques qui, la lanc(î haute, criaient sur leur passage : «Place, place!» comme s'ils eussent aceonipa^né des princ cesses du sang impérial. Xos deux vertueuses compalrioles parcoururent ainsi triomphalement toute la Russie et rentrèrent à leur élabliî^semenl de Marseille après avoir visite, sfins bourse délier, la plus grande partie des Etats européens. Nous les attendons à la publication de leurs iminrsshnis de voyane chez les Russes. Certes, jamais pérégrination plus étrangci ne fut tentée et accomplie. Nous défions les touristes anglais de mettre en parallèle rien d'aussi original.
Ce qui étonne surtout l'étranger, c'est l'absence de toute pudeur chez les fennnes russes vis-à-vis des hommes qui les servent. La mémo prude qui aura refusé de prendre votre bras parce qu'il y aurait eu indécence à l'accepter, découvrira, sans scrupule, ses charmes les plus secrets aux regards de ses domestiques mâles*. Mais ceci s'explique de soi-même : il est convenu en Russie qu'un esclave n'est pas un homme, qu'il
tat de nature le plus absolu, au luilicu d*unc atmosphère chargée de vapeur, et se frottant les uns les autres pour se débarrasser de la crasse immonde qui couvre leur corps? Tel est l'étrange tableau qu'offre un bain russe parloul ailleurs (m'a Sl-Pélersl)ourg et à Moscou. Chaque village possède une maison spécialement affectée aux bains de vapeur. L'établissenuMil se compose de trois pièces. La première, où Ton se déshabille, est chauffée à la teuïpérature du corps: la seconde est plus chaude el sert de transition; la troisième est l'éluve. Le local se loue 2 roubles et demi, ou environ 2 francs 50 ccnlimes. Or, comme peu de paysans peuvent se permettre celle dépense, ils se rassemblent en nombre plus ou moins considérable et partagent les frais. Ils sont là tout nus, dans une promiscuité révoltante, plusieurs familles réunies, père, mère, lils el filles, suant à tlots, se livrant à toute sorle de dangereux attouchements, se jetant sur le corps des seaux d'eau pres(jue bouillante, se llagellant avec des verges de bouleau, se massant, s'essuyant, tout cela au milieu des conversations, des éclats de rire, et des actes de lubricité que provoque le mélange des sexes '. La police russe, d'ordinaire si chatouilleuse, ne s'inquiète pas le moins du monde de ces scènes scandaleuses. Mais il y a plus :1e bain terminé, femmes et hommes sortent, toujours parfaitement nus, traversent la rue et vont se jeter dans la rivière qui coule près de là. Le voyageur, en parcourant un village russe, aperçoit quelquefois, à sa grande stupéfaction, des trou|)es d'individus qui, dans le costume du premier homme, se montrent sans scrupule à tous les regards, entourent sa voiture, l'examinent avec curiosilé, causent entre eux, et vont ensuite tranquillement se rouler dans la neige ou se plonger dans Teau froide. Nous n'avons pas besoin de détailler les conséquences de semblables habitudes pour la moralité de la |)o|)ulalion russe. Gela se conïpreiid de reste. Nous ferons remarquer seulement la contradiclion singulière qu'offrent de pareils usages avec la pruderie des classes arisloeraliques. La Uussic est le pays des contrastes, parce que les extrêmes de la civilisation s'y heurtent à chaque instant aux exlrémes de la barbarie. Le dandv v coudoie le sauvaj'e, et la brutalité de l'homme ])rimilif s'y montre à coté des habitudes raffinées de l'Européen policé. De ces deux éléments, quel est celui qui l'emporte? De quel coté la balance penche-t-elle? Personne n'hésitera à le dire : du côté de la barbarie..
A St-Pétersbourg les bains communs sont interdits; mais, en revanche, il est permis au baigneur de charmer les ennuis de Tisolement par la société d*une compagne qui, moyennant un faible salaire, se met en-
' Voir I:i gravure.
iicrcment à sa disposition. — Si quelques-uns de ces établissements sont d'une propreté tolérablc, le plus grand nombre est inabordable pour ton! étranger qui n'est pas encore accoutumé à raffrcuse saleté dans laquelle se complaisent les Russes de toutes les classes. Le cœur se soulève de dégoût à l'aspect de l'espèce de caverne enfumée où vous êtes obligé de pénétrer. Vous frémissez en voyant dans quel repaire d'insectes vous déposez vos vêtements, et au milieu de quelles immondices vous allez aspirer une vapeur étouffante. Quelle différence avec les bains turcs ! Ici la squalidilé bideuse, révoltante; là, la propreté la plus rcchercliée, des flots d'eau limpide et les parfums du savon de Candie ; en Russie, l'indécence, le libertinage; à Constantinople, la pudeur la plus exquise, la chasteté, l'observation de toutes les convenances. En vérité, les Russes devraient bien profiter de leur contact avec les musulmans pour prendre d'eux des leçons de moralité et de propreté. Ce serait toujours autant de gagné, en attendant l'empire des sultans '.
Le bain de vapeur est la santé du paysan russe ; mais il le dégrade moralement, en lui donnant, dès l'enfance, des désirs de libertinage qui,
■ Le voyageur Clarke fut, comme beaucoup d'aulres étrangers, victime des bains russes. Gomme en faihant le récit de nos propres mésaventures, on pourrait croire que nous exa* gérons, nous préférons donner ici, au lieu de nos impressions personnelles, celles du célèbre Anglais. Du reste, la manière dont notre auteur raconte son supplice d'une heure est si plaisante et en même temps si précise, que nous ne saurions trouver ni dans nos souvenirs, ni dans aucun autre ouvrage, une meilleure description des bains russes. Nous citerons donc le passage de Clarke :
« Comme je souffrais d'un rhumatisme produit par le changement subit qu*éprouva la température de Moscou, Ton me persuada d essayer d'un bain russe. Rien ne peut être ni plus sale, ni plus dégoûtant que ces établissements. Ils sont ordinairement remplis de vermine. Ou m'avait recommandé de choisir ce qu*on appelle le bain géorgien, situé dans le Lohoda ou faubourg, et qui passe pour le meilleur de Moscou. U me fallut plus de courage pour y pénétrer que n'en eussent montré plusieurs de mes compatriotes dans une occasion si peu importante. Qu'on se ligure une petite hutte de bois; à Tune des extrémités un antre obscur et affreux comme l'entrée du Tartare. Deux hommes à longue barbe, tout à fait nus, me conduisirent, et me montrant une planche couverte d'un simple drap avec un oreiller, Us médirent de déposer là mes habits et de me reposer, si je le souhaitais. Cependant nombre d'insectes, et surtout de grillons, usurpaient la seule partie du drap sur laquelle je pouvais m'asseoir. Aussitôt que j'eus ôté mes habits, on me conduisit par un passage noir h l'endroit appelé le l)ain, dont je vais décrire en détail toutes les circonstances.
• A main gauche, étaient des citernes pleines d'eau, et sur le bord de ces citernes, fe trouvait une rangée de vases d'airain poli ; à gauche, une étuve, et dans le milieu de la pièce une marche pour arriver à une plate-forme élevée au-dessus du plancher. La vapeur chaude étant ainsi réunie près du toit, plus le baigneur monte, plus est grand le degré de chaleur auquel il s'expose. On dispose la température au degré qui convient à la personne qui prend le bain. De chaque côté de la plate-forme est une étuve exactement semblable aux pierres funéraires de nos cimetières. Des roseaux couvrent leur surface extérieure, et au-dessus du lit de roseaux, on étend un linge. On m'engagea à monter sur Tune de ces étuves et à m'dtendre sur le drap. Je me trouvais élevé presque au niveau du toit, et la chaleur de la
prives de leur attrait le plus vif, c'est-à-dire la pudeur, fluissent par n*étrc plus que de la bestialité. L'amour ne peut être pour ces malheureux qu'un besoin grossier semblable à celui qu'éprouvent les animaux, et tout à fait dépourvu des sentiments qu'y attachent les peuples civilisés. Nous avons vu dans un village voisin de St-Pétcrsbourg un mougik qui avait fait deux enfiints à sa propre fille. Cet homme n'aurait pas compris qu'on l'en blûmàt; et, en effet, personne parmi ses voisins ne trouvait à reprendre à sa conduite. M. May raconte qu'un jour, étant à se promener à la campagne avec un seigneur de ses amis, ils furent accostés par un paysan qui supplia son maître de vouloir bien prendre les prémices de sa fiancée, son âge et ses forces ne lui permettant pas de s'en charger luimême.
N'est-ce pas le renversement de toutes les idées morales admises par presque tous les peuples, policés ou non?
Les seigneurs trouvent leur compte à la démoralisation de leurs esclaves; ils en profitent pour s'approprier celles de leurs femmes et de leurs filles qui ont le bonheur de leur plaire. Aussi se gardent-ils bien de leur inculquer des idées qui leur inspireraient plus de dignité et de respect d'eux-mêmes. La noblesse russe ne veut pas perdre les agréments de ce droit du seigneur qui, dans ce pays, s'exerce du consentement de tout le monde.
vapeur provoqua immédiatement dans mon corps la plus abondante transpiration. J'avais iié}(ligé de prendre mon thermomètre ; mais la température du bain russe est bien connue. Suivant Storch, elle varie de t04ù 122'' Fahrenheit, et quelquefois aux dernières marches, près du toit, elle est de 20" au-dessus de la chaleur de la fièvre. Ainsi placé, un homme commença à me frotter partout avec une étofre de laine coupée en sac, couvrant Tune de ses mains, jusqu^â ce ({ue la surface extérieure do la peau fût enlevée. Cette opération terminée, il me flt descendre et jeta plusieurs vases d'eau chaude sur ma tète, d'où elle coula par tout mon corps. Il me mil ensuite sur le plancher, lava mes cheveux avec ses mains, égratignant ma tête dans toutes ses parties avec ses on};les, genre de service qui plall beaucoup aux Russes et pour des raisons qu*il est inutile dV'xpliquer ici. Après cela, il me lit de nouveau monter sur Tétuve, où il m*étondit encore une fois. Il prépara une abondante écume de sa?oo, y trempa un morceau d'étoffe de laine, et en frotta de nouveau tout mou corps. Au moment de descendre, je fus encore arrosé de flots d'eau ; on me flt ensuite étendre sur rétuve pour la troisième fois; et l'homme qui me servait nrannonça que j^allais éprouver le plus haut degré de chaleur. Pour m'y préparer, on me dit de me coucher sur le visage et de baisser la tète; puis on apporta des branches de bouleau avec leurs feuilles; on les trempa daas Teau chaude et Pécume, et Ton s'en servit pour commencer à me frotter de nouveau. Eo môme temps, comme on jetait des flots d*eau chaude sur des boulets de canon rougis et sar la principale étuve, la va[>eur devint si brûlante autour de moi, que je crus sentir passer un torrent de feu sur mes membres. Si je me hasardais à lever un instant la tète, je croyais respirer des flammes. Il m'était impossible de supporter cet état plus longtemps; mais dans llmpuissance de jeter des cris, je m*erforçai de descendre de Tétuve, et je parvins à la partie la pins basse de la pièce, où, assis sur le plancher, et les portes étant ouvertes, j*eiis bient<M reeonvré asseï de force pour pouvoir sorUr du bain, t (Clarke, 1. 1, p. 185.)
Et que serait-ce si Tempcrcur Nicolas ne maintenait pas, autant que possible, SCS sujets dans robscrvation des convenances publiques et dans les bornes d'une décence au moins apparente? C'est à la sévérité de l'autocrate et de l'impératrice que l'on doit attribuer la pruderie aciuclle des dames russes. Il n'en a pas été toujours ainsi. Sous le régne de Catherine II, les femmes de la plus haute aristocratie, enhardies par l'exemple de la souveraine, avouaient publiquement leurs désordres et faisaient parade de leurs débauches. Le vent était au libertinage effronté, et les Russes s'y laissaient entraîner avec cette facilité d'impression qu'on leur connaît.
C'était le bon temps ! Et la régence du duc d'Orléans n'a pas eu d'orgies aussi cchevelées. Imaginez Messalinc sur le trône d'un pays barbare !
La situation de favori de l'impératrice n'était pas, comme on pourrait le croire, un rôle non avoué et honteusement relégué dans les mystérieuses turpitudes du palais des tzars. C'était une place, un poste public, une véritable fonction à laquelle le titre d'aide de camp n'enlevait rien de son importance, et qui, rétribuée aux dépens des deniers publics, conduisait quelquefois à une inlluence politique incontestée. L'emploi n'était jamais vacant; un amant en remplaçait un autre, et il n'y avait pas d'interim à remplir. Douze favoris se succédèrent ainsi. Après Sollikoff, qui passa longtemps pour le père de Paul 1", Stanislas Poniatowski, créé roi de Pologne par la suprême volonté de sa maîtresse. Puis, à la suite, Grégoire Orloff, Wassiltschikoff, Polemkin, qui devint et resta pendant longues années le premier personnage de l'empire; Zawadoffski, Zoritsch, Korsakoff, Lanskoï, dont la mort inspira des idées de suicide à la Izarine éploréc ; Ycrmoloff, Momonoff et Platon Zouboff, qui, à l'âge de vingt-quatre ans, consentit à passer dans les bras d'une Phryné plus que sexagénaire '. On n'arrivait pas à ce poste privilégié sans subir un examen préalable d'où dépendait l'admission définitive ou le refus. Quand la tzarine avait jeté les yeux sur un jeune homme, elle le faisait prévenir qu'elle le trouvait à son gré, puis son médecin allait, par son ordre, s'assurer de l'état de sanlé du candidat. Si le résultat de l'inspection était de tout point satisfaisant, le môme jour l'heureux élu était mandé au palais, installé dans un magnifique appartement situé au-dessous de celui de Catherine, et comblé des plus riches présents. C'était un spectacle nauséabond de voir, dans les dernières années de sa vie, cette femme promise à une immortelle célébrité, se livrer avec des jeunes gens et des courtisanes aux excès de la plus ignominieuse débauche. L'existence de
> GatheriDe avait solxanle-cinq ans q«iand Zout>ofT devint son favori.
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cette impératrice fut une longue orgie d'amour lubrique. Elle eut sur la nation russe une influence désastreuse au point do vue moral. Les traces en sont encore TJsibles.
La dépravation s*étail inflUrée , comme un virus contagieux , dans toutes les classes de la société et notamment dans la noblesse. Plus de liens respectables, plus de passions pures et dévouées. L*amour cynique et grossièrement cbarnel avait remplacé les affections du cœur. On découvrit à Moscou une association qui, sous le nom significatif de club physique^ réunissait tout ce que peut concevoir Tèrotisme le plus extravagant. Des maris y faisaient recevoir leurs femmes, des frères leurs sœurs. On exigeait des femmes la beauté et la jeunesse , des hommes la santé et une qualité qu'on devine de reste. Il y avait des initiations en règle, et le candidat devait subir des épreuves dont on soupçonne la nature. Les hommes recevaient les dames, et réciproquement. On se réunissait à certains jours fixés pour se livrer pèle-mélo à Taccomplissement des mystères qui constituaient la base de cette étrange institution. Après un magnifique festin, le sort désignait les couples destinés à être unis durant toute la fête. On aurait longtemps ignoré Texistcnce de ce club si, la révolution française ayant éveillé le zèle de la police russe^ on n'avait fait des perquisitions qui amenèrent la révélation de ces turpitudes. Comme la plupart des membres de Tassociation appartenaient à des familles puissantes par leur naissance ou leur position, le gouvernement ferma les yeux et l'affaire fut assoupie. Hue pouvait dire (^iitherine, elle qui donnait l'exemple du scandale, elle qui, malgré sa capricieuse sévérité envers quelques-uns de ses courtisans, favorisait si puissamment la propagation de cette gangrène morale '.^
Gîrtes, les règnes de Paul, d'Alexandre et de Nicolas ont réparé bien des maux et guéri bien des plaies. Il n'entrera dans la pensée de personne que les Russes soient aussi dépravés qu'ils l'étaient du temps de Catherine II; mais, encore une fois, les traces étaient trop profondes pour avoir pu s'effacer complètement; d'ailleurs, ce qui en reste est trop en harmonie avec les tendances de la race moscovite et avec ses mœurs nationales pour pouvoir de sitôt disparaître.
Si les Russes cachent avec soin leurs habitudes de libertinage, ils ne prennent pas la même peine pour la passion du jeu, qui est générale
* Cette impératrice fonda un hospice destiné à recevoir cinquante dames attaquées de certaine maladie lionteuse que nous n avons p:is besoin de nommer. Les femmes qui demandaient à y être admises n*élaient tenues de révéler ni leurs noms, ni leurs qualités. Elles étaient soignées avec autant d*empressement et d'égards que de discrétion. On dit même que ce dernier mot élaii brodé ou imprimé sur le linge qui servait à leur usage.
* Voir la gravure.
pnrmî eux, sans en excepter les femmes. En Russie tout le monde joue» depuis le grand seigneur, tout Her de ses titres honorifiques, jusqu'au mougik, qui n'a que quelques eopccks à risquer, depuis le marchand jusqu'au plus humble soldat. Rien de plus aflligeant que de voir une femme jeune et belle passer toutes ses soirées à chercher des émotions dans les vicissitudes de la bouillotte et du whist. Et ce qu*il y a de plus révoltant, c'est que joueurs et joueuses se permettent souvent de tromper leur partner, sans que ces friponneries soient énergiquement blâmées et punies. Nous avons vu, il y a quelques années, un officier général russe, surpris en flagrant délit de tricherie, vertement rappelé aux devoirs de la probité, mais aussi bien accueilli dans le monde, après cette action coupable, qu'il l'était auparavant.
L'impératrice mère jouait, un soir, avec quelques seigneurs de la cour, un jeu appelé le passe-dix, W est d'usage que chaque joueur inscrive sa dette sur une carte avec un morceau de fusain ou de charbon, coutume fort sale, pour le dire en passant; puis, quand la dette est payée, on efface le chilTre au moyen d'une petite brosse. La princesse, à la fin de la partie, trouva un déficit dans sa bourse, et s'aperçut qu'un de ses adversaires ne lui avait pas payé ce qu'elle lui avait gagné. Elle réclama, et M. de ***, qui était le délinquant, pensant que l'impératrice mère était assez riche pour se passer de cet argent, eut l'effronterie de répondre : « Ce sont sans doute MM. Brosse et C"" qui se chargent de payer cette bagatelle. » Un cynique jeu de mots expliquait une escroquerie. — Les femmes trichent aussi ; mais on conçoit qu'avec elles il est plus difficile de se plaindre et de se faire payer. Avis aux étrangers qui seraient tentés de prendre les cartes en compagnie d'une belle Russe.
Les Russes sont éminemment voluptueux, comme tous les hommes qui ont des esclaves toujours disposés à se prêter ;\ leurs plaisirs et à leurs caprices. Chez les femmes ce penchant aboutit à une sensualité empreinte d'un certain caractère oriental. On voit souvent des dames qui se piquent de sévérité de mœurs, se retirer, après leur repas, dans leur boudoir, s'étendre nonchalamment sur les coussins de leur divan, se faire apporter des confitures, des fruits et des dragées, et manger jusqu'à ce qu'elles finissent par s'endormir, tandis que deux esclaves s'occupent l'une il leur frictionner légèrement la plante des pieds, l'autre à leur passer les mains dans les cheveux '. — Ce n'est pas seulement en Turquie que l'on trouve des odalisques.
Chez les hommes, la sensualité mène tout droit à l'ivrognerie, à la
* Voir la gravure.
gloulonncric el nu libertinage. Les seif^neurs qui n'sident dans leurs domaines, ne sachant comment tuer le temps, remploient à manger, à boire, à fumer, à visiter leur harem et à dormir. Trois repas par jour ne leur suffisent pas ; dans les inlervallos, ils se bourrent de contitures, de sucreries, de thé, de café, de sorbets et de punch. Véritable existence de Sybarite affamé, yuebpiefois, pour se préparer à la sieste, ils se font gratter les pieds par un domestique, ou ordonnent à leurs bouffons de leur raconter des histoires extravagantes. Cette hygiène ne peut qu'exercer une action déplorable sur l(*s facultés intellectuelles et sur la santé de ces voluptueux personuag<»s. Aj<)ulez que les effets de ce régime épicurien ne sont pas combattus par un exercice salutaire, (juaiid le noble russe s'est amplement saturé de viande, de vin et d'eau-<le-vie, au lieu de faciliter la digestion par la chasse ou la promenade, il reste dans rinaction et tombe dans la torpeur, comme ces serpents qui, après avoir englouti leur proie, se laissent aller à un sommeil voisin de la léthargie. Aussi une obésité précoce, la goutte et l'apoplexie sont-elles les compagnes ordinaires de ce genre de vie.
C'est surtout les jours de gala qu'il faut étudier la capacité dévorante des seigneurs campagnards. L'étranger est étonné de la profusion de mets et de vins de toute espèce dont la table est chargée ; car on pense bien que ces vaniteux hobereaux ne laissent pas échapper d'aussi bonnes occasions d'exercer leur penchant J\ l'ostentation. Tel boyard criblé de dettes et déjà ruiné, n'hésitera pas à servir à ses convives une soupe au sterlet qui lui coûte 2 el ÔOO roubles*. Le reste est à l'avenant. Le Champagne et les licjueurs conlenl à Ilots. H y aurait à boire et à manger pour cent personnes, et tout cela s'engouffre dans qiu^hjues estomacs! Le maître de la maison donne Texemple. Il se gorge de vicluaille, tient tète aux plus intrépides buveurs et reste le dernier sur la brèche, quand toutefois il ne tombe pas sous la table.
Ce sont là les mceurs d'un peuple (jui se prétend policé, et qui s'attribue une mission religieuse el sociale dans ce monde !
Quant aux paysans, ils imitent leurs maîtres, et en cela, ils ne font que suivre leurs instincts. Ils faut les voir à certaines époques de réjouissance publique, à Pâques par exemple. Dès que le prêtre a par ces mots : le Christ est ressusciîef annoncé la lin des rigueurs du carême, l'orgie populaire commence, pour se prolonger toute une semaine. L'ivresse, le
■ La ouka^ ou soui^e au poisson, e>l un luxe de grand seigneur. Ce potage se compose du jus de différents |>oissons; on y coupe par morceaux des sterlels de toutes les grosseurs. Or, le sterlet est quelquefois d*un prix exorbitant; la moindre soupe de ce genre ne coûte pas moins de soixante à quatre-vingts roubles.
jeu, la luxure immonilo, les excès de nourriture, les clianls avinés, sont les passe-temps par lesquels la tourbe des esclaves célèbre la résurrection duJSeigneur. C'est un spectacle curieux, mais qui soulève le cœur, et l'étranger qui y a assisté reste convaincu qu'aucun peuple au monde ne possède une pareille faculté de déglutition et de digestion. — Heureusement le mougik n'a pas reau-de-vic méchante. Chez lui, d'ordinaire, Tébriélé ne se traduit pas en accès de colère. Elle produit d'abord la gaieté, puis une espèce d'état comateux qui se termine le plus souvent par un long somme, et quelquefois par la mort. Tout cela se passe au milieu de la saleté la plus horrible, de la plus repoussante squalidité. Car, on le sait, les Russes sont le peuple le plus malpropre de l'univers entier, et c'est là un trait de mœurs, ou de caractère, commun à toute la nation.
Que le paysan moscovite croupisse dans l'ordure, au sein d'une atmosphère chargée de vapeurs infectes; qii'il se laisse ronger par les insectes qui naissent, vivent et meurent dans sa chevelure et sur son corps; qu'il se nourrisse des aliments les plusgrossiers, tels que la graisse et des racines crues; qu'il conserve jusqu'à leur destruction complète des vêtements gras, puants et contenant nombreuse garnison; nul ne s'en étonne, sachant la triste condition physique et morale dans laquelle gémissent ces pauvres gens; mais on éprouve une surprise mêlée de dégoût en voyant les nobles russes partager le même penchant à la malpropreté. Nous ne parlons pas ici, on le comprend, des Itusses qui ont voyagé et qui ont rapporté des pays étrangers des habitudes plus conformes à la civilisation ; il n'est pas non plus question de ceux qu'une bonne éducation et la fréquentation des voyageurs les plu^ distingués ont façonnés aux manières élégantes de la vie occidentale ; il s'agit du Russe primitif, du gentilhomme qui a conservé les qualités et les défauts de sa race et de sa caste, du grand seigneur en qui le moscovite domine encore, en un mot, du véritable boyard. Kh bien , ce puissant seigneur qui commande à des centaines d'esclaves est aussi s:ile, aussi grossier dans ses mœurs que les malheureux sur qui s'exerce son autorité. Ce n'est pas à St-Pétcrsbourg, ce n'est même pas à Moscou qu'il faut chercher ce type national ; c'est à la campagne, dans les châteaux éloignés des grandes villes. Allez, sans être attendu, visiter un de ces orgueilleux gentillàtres ; vous êtes sûr de le trouver à moitié aviné, mangeant des raves et buvant du kouass, couvert de sales haillons, le visage crasseux et ombragé d'une barbe de huit jours, les cheveux en désordre et offrant, par de nombreux échantillons ambulants, les preuves d'une horrible population de parasites. S'il vous donne à dîner, quelque riche qu'il soit, vous le verrez se re-
paitrc, a\cc volupté, '/lo concombres crus, de choux aigris, d*cau-<Ic-Tie de grain ; vous apercevrez avec lerrcur le domestique charge de vous servir, crachant dans une assiette et ressuyant avec un linge hideusement malpropre; pour peu que vous ayez bonne vue, vous distinguerez peut-être quelques habitants égarés de la chevelure de V(»tre voisin arpentant la table et cherdiant un asih\ Devant vous, derrière vous, ù droite, à gauche, dans\olre assiette, dans tous les ustensiles qui vous servent, partout cnlin, vous verrez des traces d'une saleté phénoménale. Bien heureux si vous n'en emportez pas sur vous-même ! « Les horreurs de la cuisine russe sont inconcevables! » s'écrie un écrivain dans sa juste indignation. Nous ne pouvons dire autrement.
Les poux (il faut bien nous résoudre à les appeler par leur nom) ont pris possession de toute la population russe. Cet aiTreux insecte semble naturalisé sur tout ce qui porte une peau moscovite. Grands et petits, noblesse, bourgeoisie et serfs, marchands et. (officiers, payent un tribut incessant à cet hôte aussi ignoble qu'importun. N'espérez 'pas vous en garantir. Le lit d'auberge dans lequel vous dormez avec conliance, le canapé où vous vous étendez, les fauteuils de votre chambre, vos tapis, vos rideaux, votre domestique, les personnes que vous fréquentez, sont également infestés de cette abominable vermine, infaillible produit de la saleté. Les Russes s'en soucient fort peu, tant ils y sont accoutumés! Quand Potemkin était à table, et qu'il parvenait à saisir un de ces incommodes ennemis, il l'écrasait tran(|uillemenl sur son assiette retournée. « Je me rappellerai toujours, dit l'auteur des Mémoires secrets, le jour où je fus présenté au général Melissino. 11 était occupé à faire l'épreuve d'un beau microscope anglais dont il venait de faire emplette, et environné d'ofliciers de son corps. 11 appela son valet de chambre pour lui demander un insecte, afin de le placer dans le foyer du verre. Mais à peine eut-il exprimé ce désir, que je vis trois ou quatre de ces officiers, poudrés à blanc, s'empresser de prévenir le domestique et présenter à la fois leur capture ; de manière que le général, embarrassé du choix, donna la préférence au domestique, qui avait été aussi prompt que les officiers à saisir une proie derrière son oreille. J'étais si émerveillé, que je ne remarquai point ce que devinrent les animaux refusés '. »
« * Les Russes ont un jeu national, digne pendant des courses de New-Market, où Ton se sert de poux au lieu de coursiers. On voit sur quelques marcliés de St-Pélcrsbourg et de Moscou, des revendeurs tirer un cercle sur un banc, et placer chacun un pou au centre. Celui dont le peUt coureur parvient le premier du centre à la circonférence du cercle, gagne l'enjeu. Pierre le Grand jouait lui-même quelquefois à ce jeu-là dans les cabarets et autres lieux qa*U aimait à fréquenter incognito. On assure que ce prince célèbre u*était pas le der-
Comment il se fait que les Russes en apparence les plus propres ne soient pas exempts de ce fléau, c*est ce qu*il est facile d'expliquer. Les personnages les plus éminents vivent entourés de serviteurs qui s*asseoient sur les chaises et les divans quand le maître est absent, et couchent étendus sur le parquet (carun esclave russe est rarement jugé digne de coucher dans un lit). Ces domestiques infestent de poux tout ce qu'ils touchent, et le seigneur hérite de leurs richesses égarées. Les belles dames en sont là. Quand elles vont en visite, en descendant de voiture, ou en entrant dans Tanlichambre, elles confient à leurs laquais leurs pelisses de fourrure. Les domestiques s*en enveloppent et quelquefois se couchent dessus; et quand leur maîtresse reparait, ils lui jettent sur les épaules la chaude palatine déjà envahie et fourmillante. Et le lendemain, s'il vous arrive de vous trouver assis, dans un élégant salon, à coté d*une femme dont vous admirez la beauté délicate et la toilette exquise, il n'est pas impossible qu'en lui adressant quelque propos galant vous aperceviez un odieux parasite cutané prenant ses ébats dans les boucles parfumées de ses cheveux, entre un diamant de la plus belle eau et un camélia plein de coquetterie.
Mais laissons ce sale sujet, que nous demandons pardon à nos lecteurs d'avoir abordé. Aussi bien il est inutile d'insister, les voyageurs étant unanimes sur ce point, et personne, pas même les Russes, n'étant dispose à nier le fait.
S'il est certains détails de malpropreté qui peuvent trouver leur explication, et même à la rigueur, leur justification, dans le climat d'un pays, il en est d'autres qui ne peuvent être mis que sur le compte des habitants. Le peuple russe est naturellement sale. Pour ne citer qu'un trait entre mille : rien n'oblige les Russes à se moucher avec leurs doigts. C'est pourtant ce qu'ils se permettent souvent, sans se douter qu'en ceci ils font une chose souverainement dégoûtante. Les officiers et les prêtres de ce pays ne s'en privent pas. Nous avons vu sur le bâtiment qui nous débarqua à Cronstadt un oflicier supérieur qui paraissait être une des autorités du port, et qui se donnait de grands airs d'omnipotence, se moucher gravement de cette façon, comme un sauvage de la basse Rretagne ou du Cantal. Souvent on voit, au prône, le prédicateur s'interrompre ot se tourner de côté pour commettre la mômcî ordure.
nier à trouver dans sa superbe chevelure TaDiinal nécessaire pour participer au jeu. » (Mas- MD, t. m, p. 4t0.)
Nous ne pouvons dire si cet usage subsiste encore, mais il y a toute apparence que les gens du peuple n'y ont pas renoncé.
Le peintre russe Swcbach, hicn connu en France, a raconté le fait 8uivant à un de nos amis : EtantàSl-Pétcrsbourg, son môdcein lui ordonna, pour nous ne savons quelle maladie, des bains dans lesquels il devait verser quelipies bouteilles de rhum. Les domestiques de la maison et du voisinage demiindùrent la faveur de se partager, pour la boire, Tcau des bains ainsi aromatisée. Le mougik qui servait Swebach ne se fit pas prier; tous les jours il vendait le punch léger provenant de la baignoire de son maître ; si bien (|ue le remède, d'abord fort dispendieux, finit par ne plus rien coûter au malade *. (x» Irait de malpropreté ne peut guère, nous le pensons, être rappiulé à TinQuence du climat. G*est de la saleté native et nationale, ni plus ni moins.
Ce penchant des Russes se révèle jusque dans leurs actes d'ostentation, jusque dans leurs jouissances de luxe. Il n*es( personne qui n'ait remarqué à St-Pélersbourg et à Moscou la malpropreté des plus riches équipages, le mauvais eiilrelien des harnais et des cuivreft des voitures, la mise quelquefois incroyablement dégoûtante des laquais, et bien d'autres détails que nous ne voulons |)as énumérer ici.
Les Russes ne peuvent donc s*en défendre : ils ne comprennent pas la propreté. Et cela est fiicheux à dire ; car la pratique de la propreté est une véritable vertu qui suppose et implique des instincts délicats, une éducation distinguée, Tenlente du bien-être et de Thygiéne, Tamour des choses convenables et dignes.
Et vovez comme tout s'enchaîne, comme tout se tient, comme ce peuple russe est logique, malgré quelipies contradictions plus apparentes que réelles : libcrlinaiic, absence de pudeur, sensualité grossière, passion du jeu, habitujics de débauche, ivrognerie., saleté, tout cela va fort bien ensemble et suit un ordre normal de déductions. En constatant la première de ces imperfections, nos lecteurs auraient deviné les autres.
Qu'on remarque bien que nous nous bornons à étudier le côté des mœurs russes le j)lus saillîint et le plus caractéristique. Nous ferons tout à l'heure de même pour les usages. Nous n'écrivons pas un livre futilement descriptif; nous ne devons dire que ce qui peut concourir au but que nous nous proposons, et ce but, nous l'avons dit, c'est de faire connaître la nation russe dans ses défauts et ses qualités, l'empire moscovite dans sa force et sa faiblesse.
* Le maréchal de Richelieu prenait, lut, dei bains de lait, et le liquide était ensuite donné aux pauvres. Mais le domestique chargé de celte distribution se gardait bien de dire d*où provenait la boisson dont il grati liait ses courtisans.
Nous ne croyons pas avoir besoin, après tout ce que nous avons dit et raconté, de détailler le caractère et de signaler la tendance des usages en Russie. Sur ce point comme sur tout autre on doit s'attendre à trouver les Russes en arrière de plusieurs siècles. N'en déplaise aux futurs régénérateurs et conquérants du monde, la barbarie se révèle chez eux dans tous les détails de la vie sociale, aussi bien que dans l'organisation politique.
L'auguste cérémonie qui consacre l'entrée de l'homme dans la vie est elle-même empreinte de sauvagerie. Dans les maisons riches, voici comment se pratique le baptême : deux tables sont disposons dans une chambre ; l'une est couverte d'images saintes , l'autre supporte un grand bassin en argent rempli d'eau et entouré de petits cierges. Le pope» après avoir consacré les fonts baptismaux, prend l'enfant, et le déshabille ; puis il le plonge par deux fois dans le bassin, et si complètement, qu'il faut que la tête elle-même disparaisse sous l'eau, au risque d'étouffer le nouveau-né. Autrefois cette immersion avait lieu dans Tcau froide. Mais peu à peu l'eau chaude a été adoptée, et l'Eglise grecque a approuvé cette modification. Toutefois le peuple russe, qui tient stupidement à ses.anciennes coutumes, pratique encore le baptême comme jadis. Plusieurs enfants sont offerts en même temps au baptême, et le prêtre les plonge dans l'eau glacée, si l'on se trouve en hiver. Parmi ces malheureuses petites créatures, il en est qui ne peuvent supporter cette douloureuse opération et qui meurent. Il est aussi arrivé quelquefois que des enfants ont glissé des mains du pope et se sont noyés. Dans ce cas, le prêtre se borne à dire : « Il a plu à Dieu d'appeler cet enfant à lui ; passez-m'en un autre. » El les parents se soumettent sans murmurer à l'arrêt de la Providence , si ingénieusement formulé par l'ecclésiastique.
Quand c'est un homme fait, un Talare, par exemple, ou un Turc, qui se fait baptiser, on peut imaginer à quels scandales l'usage de l'immersion donne lieu, surtout lorsque, ce qui n'est pas rare, des femmes assistent à la cérémonie.
Des rites encore plus barbares, en ce qu'ils sont entachés d'une ridicule superstition, accompagnent l'homme danfi son dernier asile. En Russie, les funérailles sont, quand IcT défunt en vaut la peine, célébrées avec une grande magnificence. De longues files de prêtres, de chantres et de pleureurs, de nombreux porteurs de croix, de bannières et d'emblèmes religieux, escortent le cercueil, qui généralement est peint d'une couleur éclatante. Une fois arrivé dans l'église, le corps, dépouillé du linceul, est exposé aux regards des assistants pendant tout le service diviu.
Il est d'usage de mettre dans une des mains du cadavre un certificat
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signé (lu pope cl constatant que le diTunt est digne d'entrer en paradis, dans Tautrc une certaine somme d*argont variant de 2 copocks à 10 roubles et destinée à payer le pass«ige du lleuve infernal dans la barque du classique naulonier du Tartare. On voit que les croyances du culte grec nVxcluent pas entièrement les traditions du paganisme, et que le Dieu des lUisses ne refuse pas une place dans son Olympe aux divinités mylbologiqnes.
Est-ce aussi une idée superstitieuse qui a fait naître Tusage populaire d'acheter, à certain jour de Tannée, lous les oiseaux qui sont à vendre dans les maraliés, et de leur donner la liberté? Peut-être cette coutuuie n'esl-clle qu'un touchant eniblènie des désirs des esclaves russes, et l'expression allégorique d'un sentiment naturel impitoyablement comprimé par des maîtres inflexibles. S'il en était ainsi, cependant, le gouverne* ment permettrait-il une pareille manifestation?
Le marche au mavUuje s'explique mieux, et accuse énergiquement la moralité des Russes. Le lundi de la Pentecôte, les tilles esclaves {\ marier se rendent sur la promenade la plus fréquentée de la ville qu'elles habitent, et là, rangées des deux cotés de l'avenue, elles se font voir aux jeunes gens qui passent au milieu de cette double haie féminine. Les garçons font leur choix, et les élues deviennent leurs (lancées. C'est un véritable bazar matrimonial. Cet usage existe même à St-lV»tersbourg, où le marché au mariage se tient dans le jardin d'Eté. Cette promenade présente alors un coup d'œil étrange et pittoresque. Les jeunes tilles des riches marchands de la capitale portent le costume français, tandis que leurs mères ont conservé les modes nationales. D'autres femmes ont adopte un mélange bizarre des deux accoutrements*. Celle variété oiTre à l'étranger un spectacle tout à fait piquant par son originalité.
La religion, ou plutôt la superstition, intervient dans la plupart des usages des Russes. On en verra la preuve dans le chapitre consacré au clergé. En attendant, nous rappellerons une cérémonie dans laquelle ce c^iractére de finisse piété se révèle hautement, mêlé de barbare absurdité. Nous voulons parler de la bénédiction des eaux.
Le 18 janvier (le \1 d'après le calendrier russe) est le jour choisi pour cette cérémonie, qui a pour objet de rendre les eaux de la Neva propices à la navigation. Un temple octogone, orné de tableîmx, d'anges dorés, et d'emblèmes religieux, est élevé sur la surface glacée du fleuve, vis-à-vis le palais d'Hiver. Ce temple est uni à la terre ferme par un pont volant en bois, reposant sur des piles solides. Au centre de la construction,
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un grand troua été d'aviincc jirHliqui'; dans Ingiacu, ijui, à œllG époque, a d'ordinaire de. cinq à six pieds d'épaisseur. Au-dessus tlu trou est suspendue une ooinmho, autre emblème, ou, si l'on veut, autre supcrsiilion. Le malin, rcinperciir, sa femme et toute leur famille, accompagnée de la cour, assistent an service divin, qui dure depuis onze heures jusqu'à midi. Dès que l'oflicc est terminé. In proerssinn sort du palais, ayant à sa tète un prêtre portant une lanterne et plusieurs autres chargés de bannières, de croix et d'imîiges vénérées. I.'archcvèqnc et tout le clergé de la capitale paré de ses plus l'îchcs ornemcnls, les chantres de la cour, lc:> pages, les officiers aux gardes, forment la première partie du coitégc ; puis vient le tzar suifi des grnnds-dncs et accompagné des dignitaires de l'État, des gènèniux et des courtisans, tons tète nue et marchant en silence. Dès que l'empereur est arrivé au pavillon, l'archimandrite réeitc les prières d'usage et les chantres lui nipondent. Pour bénir le fleuve, le prélat plonge une croix d'argent dans le trou qui s'ouvre à ses pieds, puis il présente ù l'autocrate une coupe pleine de cette eau consacrée. Une salve d'artillerie annonce la Tiu de la cérémonie '. Des fenêtres du palais, l'impératrice et les dames d'hunncnr contemplent le spectacle de la foule qui couvre les rives du llcuve. (Jiiant à rempcrcur, forcé de rester la lôte découverte pendant plus de vingt minutes, par un froid des plus vifs, il faut qu'il subisse, sans mauvaise humeur apparente, ce long et absurde supplice. Nousle plaindrions sincèrement, si Nicolas n'avait pas une santé à l'épreuve de tontes les températures. Nous nous doutons cependant quo cette usage, renouvelé du mariage de la mer avec les doges de Venise, n'est pas précisément agréable à l'empereur, quelque robuste qu'il soit.
Les acteurs les pins marquants de cette scène n'ontpas plutôt disparu, que la multitude qui encombre les quais se précipite vers le temple pour se disputer l'eau bienfaisante que le prêtre vient de bénir. On voit des mères empressées plonger leurs enfants dans le trou sancliliè, tandis que des Tidèles ahuris se battent pour remplir leurs cruches. C'est une lutte, une cohue, un pèle-méle indescriptibles. Les distributions de comestibles en France, avant la révolution de juillet, ne produisaient pas tant de tumulte, ni de scènes scandaleuses. b^nRii, quand tout le monde est satisfait, la multitude s'écoule lentement, et St-Pclersbourg rentre dans sa tranquillité et son silence habituel.
A pari la danse et le chant, nons ne voyons dans les mœurs et les coutumes des Husses, rien de bien gai et de vraiment récréatif. Les riches
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eux-mêmes n'ont jamais l'air de s'amuser. Lies bals les plus brillants sont froids, guindés, monotones, souYerainemcnt ennuyeux. Le coup d'oeil en est splendidc, à cause de la quantité d'uniformes et des éblouissantes toilettes des femmes. Mais tout y est frofd, glacial, et le thermomètre de la gaieté y est toujours à zéro et même au-dessous. Il est convenu en Russie que l'on s'amuse de cette façon. Brunet disait : a Qu'importe qu'on s'ennuie, pourvu qu'on s*amuse? »
Les dincrs ne sont pas plus divertissants. Malgré la profusion presque ridicule des mets et la magnificence extravagante du service, il règne toujours à la table des Russes un ton cérémonieux et apprêté qui en bannit la conversation animée et le rire de bon aloi. Chaque observation de détail rappelle à l'étranger qu'il est chez un peuple élevé dans le respect puéril de l'étiquette et du code des convenances officielles. 11 n*en est que plus surpris quand il voit, avant ou après le repas, les dames se servir de la même cuiller que leur voisin pour manger des confitures. Et son étonnemeut redouble en voyant des femmes très-prudes dans leurs propos, rendre aux hommes sur la joue le baiser qu'elles ont reçu sur la main. Explique qui pourra ces bizarreries. Conciliez donc aussi avec ce culte du décorum la passion du jeu qui possède les femmes les plus distinguées, et l'habitude de fumer, dont ces dames ne sont pas davantage exemptes ?
Il faut être fait à ces façons étranges pour n'en être pas choqué. Quel est, par exemple, le voyageur nouvellement débarqué qui verrait de sangfroid l'ordre aristocratique adopté à la table dos gontillàtros moscovites? Chacun est servi d'après ses titres et son rang. Los meilleurs morceaux sont pour les pcrsonnagos les plus huppés; les restes sont dévolus aux inférieurs. Dans un pays dont tous les habitants sont classés et rangés par cases distinclos, de pareilles conlumos n'ont rien que de très-naturel. L'essentiel pour le nouveau venu, c'est de vaincre, s'il le peut, le dégoiit et le mépris que lui inspirent des mœurs aussi profondément empreintes de servi lisme et do préjugés absurdes.
Ahl c'est bien là l'Orient, avec sa barbarie fastueuse et ses idées étroites; c'est l'Asialique, courbé sous le joug d'une vénération superstitieuse pour ses supérieurs, plein d'orgueil et d'ostentation, amoureux d'un luxe exagéré et d'une magnifin^nce tournant au clinquant, toujours entouré d'une tourbe d'esclaves obéissants, et tirant vanité du nombre d'individus qui vivent aux dépens de ses trésors. L'assimilation est complète, car en Russie, chaque noble quelque peu à son aise compte à son service une masse d'êtres dégradés qui préfèrent la vie fainéante des riches hôtels de St-Pétersbourg ou de Moscou, aux travaux de l'agriculture
et de riudustrie. Il est impossible, quand on ne Ta pas vu de ses propres yeux, de se faire une juste idée de la multitude de valets qui encombre la demeure des hobereaux moscovites. Ici, on compte ses domestiques, non par douzaine, mais pur centaine. Un membre de la famille Orloff en possédait quatre cents. A table, vous en voyez toujours un bataillon, quelque restreint que soit le cercle des convives. Dans les cours, dans les antichambres, dans les salons, dans tous les recoins de la maison, vous apercevez des figures de laquais. De 1801 à 1832, la population domestique de St-Pétersbourg a quadruplé et est devenue tout à fait hors de proportion avec les besoins des gentilshommes, dont le nombre a seulement triplé durant cette période. C*est un fait constaté par les statistiques publiées en Russie ipême ^ Ces statistiques nous apprennent aussi que plus d'un tiers des seigneurs russes n'ont pas les moyens d'entretenir des domestiques, et par conséquent font des dettes pour les nourrir; que d'autres, formant un second tiers, en louent au mois ou à la journée. A ces myriades de serviteurs il faut ajouter les paysans, les gens de diverses conditions, et même les bourgeois qui s'engagent comme domestiques. Au bout du calcul on trouvera qu'en 1832 il y avait, en moyenne, à St-Pétersbourg, neuf domestiques par gentilhomme ! Se figure-t-on l'influence que doit avoir sur le reste de la population cette armée de fainéants qui, par métier aussi bien que par désœuvrement, se livre à tous les vices les plus honteux, et alimente incessamment les prisons ainsi que les tribunaux correctionnels?
' Mais telle est la mode, et un seigneur russe croirait déroger s'il n'était pas environné d'une phalange compacte de mauvais drôles portant la livrée, les uns splendidement harnachés, les autres percés aux coudes et couverts de guenilles, le tout, bien entendu, sale, puant, et grouillant de vermine.
L'usage, l'étiquette, la mode, voilà trois mots qui, à eux seuls, font la religion de la noblesse russe ; voilà les objets de son culte le plus empressé, ses divinités, ses fétiches. Mais partout où le préjugé peut faire invasion et dominer, l'usage et la mode s'en imprègnent. Ce sont les exigences aristocratiques qui ont fait adopter dans ce pays tant de coutumes étranges et ridicules. Pourquoi, par exemple, à la fin du spectacle, les voitures à deux chevaux no partent-elles pas avant que les équipages à quatre chevaux aient défilé; pourquoi en est-il de même à la porte des grands seigneurs? Voilà, certes, un usage bien absurde; c'est à la vanité
■ Voir, entre autres documents, le Panorama de St-Pétershourg, par H. Alexandre Bachoufcsky, ouvrage dédié à l'empereur, et qui porte la date de 1854.
tile hôrs-d'œuTre, tandis qu*ici elle se rattache de plus d'un^ùté aux matières que nous venons de traiter, c'est-à-dire au tableau du caractère, des mœurs et des usages du peuple russe. Il va sans dire que notre aperçu sera exlrômcmenl succinct, et que, fidèle à notre programme, nous ne dirons rien qui ne profile à notre démonstration générale. Ce n'est pas une description que nous allons faire, mais simplement un examen ayant son but et sa portée.
Lorsque Pierre P, après la mort de son frère, se vit maître du pouvoir, il entreprit l'immense tache de civiliser le peuple barbare dont les destinées lui étaient confiées. Il voyagea dans l'Europe occidentale, afin de s'initier à la vie et aux arts des peuples policés. Il' visita la Hollande, et fut frappé de ce que peut une nation industrieuse qui a résolu de conquérir sur la nature les ressources qu'elle lui a refusées. Préoccupé du projet de doter son empire d'une marine militaire et marchande, il étudia l'art de la construction navale, examina attentivement la manière dont la ville d'Amsterdam avait été mise à l'abri dos invasions de l'Océan, et prît à son service des ingénieurs expérimentés.
Revenu dans ses domaines, le tzar conçut l'idée de créer dans le golfe de Gronstadt un port marchand et militaire. La largeur et la profondeur de la Neva à son embouchure lui parurent propres à faciliter l'exécution de ce dessein. Quant aux inconvénients de la position, il ne s'en inquiéta pas, ses vues n'allant pas alors au delà de la fondation d'un chantier et d*un refuge pour quelques navires.
Pour protéger la formation de cet établissement maritime, il fit construire une forteresse sur la rive droite du fleuve, dans une île formée par deux bras de la Neva. Puis s'éleva V Amirauté sur la rive gauche de la Grande Neva, puis enfin le palais de Bois. Bientôt après, Pierre se décida à bâtir une ville sur le modèle d'Amsterdam, et il en jeta les fondements dans Wassili-Oslroff, île formée par la Grande et la Petite Neva. On y creusa des canaux, et on y construisit quelques maisons en bois. Il fallut dessécher le terrain, le sillonner de saignées pour le débarrasser des eaux qui l'encombraient, car on travaillait sur un marécage. Bref, le projet de la nouvelle Amsterdam devenant de plus en plus diflicile à exécuter, le tzar fit combler les canaux, qui sont devenus des rues. Wassili- Ostroff est aujourd'hui un des beaux quartiers de St-Pétersbourg.
Alors seulement Pierre rcva une grande et belle ville destinée à devenir la capitale de la Russie. Les deux rives de la Neva étaient bordées, à une grande distance, de terrains marécageux. Gette difficulté n'arrêta pas l'indomptable autocrate. Il fit dessécher et défricher ce sol mobile, inconsistant; pour le rendre propre à supporter des palais et des édifices
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considérables, il fit percer une multitude de canaux souterrains où déliaient se i*endrc les eaux stagnantes et les infiltrations des neiges. Il traça de belles et larges rues, et força les boyards à y construire des maisons. Peu à peu le rayon de la ville s'agrandit, la population s'accrut, et St-Pctersbourg devint une cité maritime dont le brillant avenir était facile à prophétiser.
Telle est l'origine de cette capitale. Elle est assise, on le voit, sur un marais de l'Ingrie, à Textrémilé septentrionale de la Russie, sous le soixantième degré de latitude nord.
On est tout d'abord frappé de la singulière situation de cette ville relativement au reste de Tcmpire moscovite. On se demande si cette position géographique ne prive pas de vastes Etats d'un centre nécessaire, n'affaiblit pas l'action du gouvernement sur les populations "éloignées, et ne livre pas une grande partie du pays aux dangers des révoltes et des révolutions. Certes, il est difficile de démontrer que ces considérations sont mal fondées.
Ici, de peur qu'on ne nous accuse de partialité, nous citerons l'opinion d'un écrivain parfaitement compétent, et dont le jugement ne sera récusé par personne,. du savant Robert qui a écrit sur St-Pétersbourg la page suivante :
a En général^ on ne peut trop s'étonner que ce soit dans un climat si âpre, sur un terrain marécageux, sans consistance, dans une contrée déserte, stérile, peu salubre, couverte de sables et d'immenses forets, que le tzar Pierre ait songé à élever St-Pétcrsl>ourg, position qui met ses habitants dans la nécessité de s'approvisionner à grands frais dans les provinces éloignées. Ajoutons à cela que la Neva, sur laquelle St-Pétersbourg est construite, reste communément gelée six mois consécutifs ; que, dès lors, les vaisseaux ne peuvent en sortir que fort tard et sont obligés ^e rentrer bientôt; que lors même que les glaces sont fondues, ils ne peuvent en sortir que par un vent d'est, et que, dans ces parages, durant Tété, il ne règne souvent que des vents d'ouest; que les eaux douces de la Neva pourrissent les vaisseaux en peu d'années. Si on considère, en outre, que le local de St-Pétersbourg est sujet à des inondations qui y causent quelquefois de grands ravages ; que la rigueur du froid y faisant donner la préférence aux constructions en bois, elle est exposée à des incendies fréquents et très-redoutables; si on observe enfin que le tzar» en approchant de la mer sa capitale, pour y favoriser le commerce, l'a éloignée du centre de son empire où il était si essentiel qu'elle se trouvât, à cause de son immense étendue ; si on considère enfin que, par cette position maritime, il n'a rien gagné pour le commerce, puis qu'en le fixant
à St-Pétersbourg, il l'a ruiné à Arkhangel, on doit conclure que, sous les rapports les plus importants et les plus essentiels, Tassiette de St-Pétersbourg n'est nullement heureuse. Mais Pierre V avait la tête pleine des prodiges qu'il avait vus s'opérer en Hollande par le commerce maritime ; son génie ardent lui avait aisément persuadé qu'il réaliserait au fond du golfe de Finlande le spectacle que lui avait offert le Zuyderzée. »
Complétons cette opinion par quelques considérations et quelques faits authentiques :
Si la capitale eut été placée au centre de l'empire, il est très-certain que le rebelle PougatschefT n'aurait pu parvenir à soulever des masses considérables de paysans en se faisant passer pour Pierre III. Catherine II aurait été immédiatement instruite du danger qui menaçait sa couronne, et quelques jours auraient sufK pour étouffer la sédition ; ou, pour mieux dire, jamais pareille entreprise n'aurait été essayée. Les mêmes périls menacent aujourd'hui l'empereur Nicolas. La plus grande partie de ses États peut être occupée par une armée insurgée , et l'autocrate se voir bloquer dans sa capitale, avant qu'un seul régiment se soit mis en marche pour sa défense.
Comme place frontière, les dangers ne sont pas moindres. Cela tombe sous le sens et n'a pas besoin de démonstration. Rappelons cependant ce qui se passa durant la guerre contre Gustave III. Dix fois les Suédois furent au moment d'envahir St-Pétcrsbourg, et ils y seraient entrés, s'ils avaient eu des escadres un peu plus habilement dirigées et des troupes un peu plus décidées à se battre. En 1790, plusieurs bataillons ennemis débarquèrent à cinq milles de. cette capitale, et s'emparèrent du poste important de Pardakoffski, qui ouvrait à Gustave la capitale russe. L'alarme fut des plus vives à St-Pétcrsbourg, et un adversaire plus actif aurait profité de cette alerte pour enlever la ville, paralysée par le trouble et la terreur. Huit mille Russes ne purent déloger deux mille Suédois de ce poste, et le dégel s'opposa à ce que des renforts leur parvinssent à temps pour venir à bout de la place. — En cas de guerre avec une grande puissance maritime, telle que rAngleterrc ou la France, St-Pétersbourg sera à la merci d'une flotte ennemie. L'escadre russe de la Raltique une fois battue, il ne restera plus, pour protéger la capitale, que la forteresse de Cronstadt; or, n'en déplaise aux Russes, qui déclarent celte place imprenable, il n'y a pas de remparts, quelque solides et bien défendus qu'ils soient, qui puissent résister longtemps aux moyens de destruction dont disposent aujourd'hui les flottes nombreuses assistées par des bâtiments à vapeur.
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L'écrivain que nous avons cité parie des inondations auxquelles St-Pétersbourg est exposé. Nous allons, à ce sujet, rappeler quelques dates tristement éloquentes :
Le premier événement de ce genre dont les chroniqueurs fassent mention eut lieu entre les années 1060 et 1066. « En ce temps-là, dit un vieil auteur, parut une comète dont Tinfluence fit couler les eaux du Yolkoff (lequel a son embouchure dans le lac Ladoga) cinq jours de suite au rebours de leur courant naturel. » — Suivant Webcr, en 1691, la mer envahissant le lit de la Neva, couvrit les lieux où s'élève aujourd'hui St-Pétersbourg. L'inondation atteignit Nyenschantz, ville qui était située au confluent del'Okhta et de la Neva. D'après le récit des pêcheurs finois qui habitaient l'ile actuelle de Pétersbourg, ces désastres se renouvelaient tous les cinq ou six ans.
Voici maintenant l'énumération des plus fortes inondations depuis la fondation de la ville jusqu'à l'époque présente :
Le 5 novembre 1715, St-Pétersbourg fut presque tout entier sous les eaux, qui emportèrent tous les ponts, et détruisirent les quais et les chantiers. — Autre débordement en 1716. La même tempête ravagea le port militaire de Reval. — Le 5 novembre 1721, un vent d'ouest qui soufflait avec violence depuis neuf jours, fit refluer la Neva vers sa source, et mit la ville à deux doigts de sa perte. Dans les quartiers les plus élevés, les chevaux eurent de l'eau jusqu'au poitrail; dans les parties basses, l'inondation atteignit sept pieds quatre pouces. Dans toutes les rues on allait en bateau. Le tzar Pierre, qui se trouvait à une fêle donnée par l'ambassadeur d'Allemagne, ne put regagner son palais qu'avec des difficultés inouïes. — Le 10 du même mois, le fleuve, redevenu menaçant, jeta de nouveau l'épouvante dans St-Pétersbourg ; mais il rentra bientôt dans son lit. — Le 6 octobre 1723, inondation désastreuse. — Le 23 du mois suivant, la Neva, chargée de glaçons flottants, se répandit sur la ville, au grand dommage des habitants. — Le 1""' novembre 1725, une crue inopinée endommagea les quartiers les plus voisins de la rivière; l'impératrice, qui se rendait à l'église de la Sainte-Trinité, fut surprise en route par les -fljots menaçants du fleuve, et dut revenir en toute hàlc au palais d'Eté. — Le 18 septembre et le 1*' novembre 1726, les eaux débordent de nouveau. « L'amiral Alexis Ivanovitch Nagaïeff, parlant de la dernière de ces inondations, rapporte qu'au moment de la crue, il se trouvait de garde à ta citadelle de Cronstadt. Après avoir chassé du corps de garde Nagaïeff et ses compagnons, l'eau les poursuivit de rempart en rempart; puis ayant couTert toute la plate-forme des canons, elle força ces militaires à aller s'établir sur les canons de la citadelle, où battus par les
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r«. vagues de la mer, ils demeurèrent jusqu'à minuit désespérant de leur
^-' vie *. » — Le 12 octobre 1729, le 15 septembre 1752, les 10 septembre
^ et 15 décembre 175G, la >'éva menace encore la capitale de l'empire
'* russe. — Le 17 août 1744, désastre encore plus lamentable. — En 1752,
! les eaux s élèvent à huit pieds cinq pouces au-dessus de leur niveau
ordinaire, et se maintiennent à cette hauteur huit jours consécutifs. Les perles furent immenses. — Le 20 septembre 175(5, la ville est encore en- 1 vahie par une nappe d'eau de huit pieds de hauteur. — En octobre 1757
I les glaces de la Neva se rompent, et, poussées par les va«rues qui les sou-
V lèvent, viennent fracasser les fortifications et la citadelle de Oonsladt.
j Les quais et les rues adjacentes sont également dévastés. — Le 25 août
i 1762, ouragan formidable qui occasionne un déboidemenl, et endouimagc
I plusieurs navires devant Cronstadt. — Mais l'événement de ce genre le
plus déplorable par ses résultats, fut, dans la période du dix-huitième siècle, celui du 10 septembre 1777. Les habitants de St-Pélersbourg furent surpris, la nuit, par l'inondation qui, dés six heures du matin, atteignît dix pieds sept pouces. Vu grand nombre périrent. Plusieurs rues furent encombrées de barques, de galiotes et de gros bateaux. Un navire marchand, d'assez fort tonnage, arriva devant le palais et monta sur le quai de granit où il resta échoué. Un autre bâtiment qui arrivait de Lubeck fut jeté par le vent à dix sagéncs ^ du littoral dans un bois qui couvrait encore une partie du Vassili-Ostroff. — Nous ne donnerons point de détails sur les catastrophes de 1788, de 18il2, et de 1822. Nous arrivons à celle de 1824, la plus mémorable de toutes.
On était au 7 novembre. Les eaux, déjà grossies par de fortes pluies, s'élevèrent progressivement, poussées par un ouragan furieux. Bientôt la plus grande partie de la capitale fut envahie. La masse (Peau qui la couvrit était d'une hauteur effrayante, et la tempête Tagitail comme la mer durant une tourmente. La Neva remontait son cours a>ec une rapidité prodigieuse, emportant les ponts de bateaux et tout ce qui lui faisait obstacle, disséminant dans les rues et sur les places des embarcations de toutes les grandeurs, se brisant en lames écumanles contre les murs des palais, et entraînant dans ses abîmes les malheureux qui n'avaient pu se soustraire à sa poursuite. Le palais d'Hiver était assailli par des vagues mugissantes, dont l'écume s'élevait jusqu'à l'étage le plus voisin de la toiture. De larges et lourdes feuilles de fer battu, arrachées par la violence de l'ouragan, au palais de l'état-mîijor général, volaient dans toutes les
• Panorama de St-Péterthourq^ I . H, p. 47. ' Eoviron 21 mètres 20 cenUmèlrcs.
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cette époque, été visitée à plusieurs reprises par le même fléau. On vit en 1827, le 29 juin (chose extraordinaire), les eaux monter à près de cinq pieds. Nouvelle crue le 15 décembre 1850, avec rupture des glaces, qui menacèrent de tout renverser. Le 17 août 1833, débordement qui, par bonheur, cessa promptcmcnt.
Que dites-vous de ce tableau? Voilà, certes, une capitale bien située, bien protégée contre la fureur des éléments! Et c*est pour bâtir une ville ainsi exposée à une destruction soudaine que Pierre le Grand a sacrifié la vie de cent mille paysans, morts en travaillant à ses fragiles fondements ou enterrés par milliers dans les éboulements de terrain! Ce qu*on a dépensé depuis, en hommes et en argent, pour consolider ce château de cartes, on peut s*en faire une idée. L'imagination s'effraye des efforts que le despotisme russe a dû faire pour se créer une ville magnifique, en dépit de la nature, qui s'y est toujours opposée.
Mais poursuivons la démonstration.
Le climat de Pétersbourg est tel que l'indiquent et la latitude de cette ville et sa position topographique. Horriblement froid et humide, il oblige les habitants à de continuelles précautions pour se garantir de ses influences. En hiver, le thermomètre de Réaumur descend souvent à 30 degrés, et alors le séjour de cette capitale est intolérable. Constamment entourés d'une température de serre chaude, et couverts d'épaisses fourrures, les riches ne ressentent pas les effets du froid, mais les pauvres en souffrent cruellement. Les nuits surtout sont affreuses. Le linceul de neige et de verglas qui s'étend sur St-Pétersbourg semble, dans l'obscurité, devenir plus lourd et plus glacial. Malheur à ceux que les misères de leur profession obligent à rester dehors! Les boutechniks, par exemple, et les sentinelles sont souvent trouvés gelés dans leurs guérites. Malheur à vous-même qui, à l'abri de votre chaude pelisse, croyez pouvoir braver ces 30 degrés Réaumur, malheur à vous, si vous exposez la moindre partie dé votre corps à l'air libre! Vous apercevez quelquefois dans les rues deux individus gravement occupés à se frotter le nez ou les joues avec de la neige; sans cette précaution, ces parties du visage, déjà paralysées par le froid, seraient atteintes de gangrène. — Ainsi donc, au dehors, des souffrances cruelles, des accidents terribles, la mort même quelquefois; dans l'intérieur des maisons, une température d'étuve, des vapeurs de poêle, lourdes et assoupissantes; pas d'air respirable, pas d'exercice possible, pas de soleil; toujours la neige, le givre, la glace à plusieurs pieds de profondeur dans le sol, des brouillards, un vent piquant et parfois insupportable, voilà, en quelques mots, un aperçu du climat de St-Pétersbourg pendant huit mois de l'année.
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C'est le moment où le thcrmomèlrc devionl le sujet de toutes les conversations. L'alcool ou le mercure a-t-il baissé ou s'cst-il élevé de quelques degrés, tout le monde en parle, sans s^épargner les commentaires. Fahrenheit, Réaumur et l'échelle centigrade"ont les honneurs des préoccupations de tous les Russes de bonne compagnie. Et cette thermométromanic se prolonge aussi longtemps que la mauvaise saison.
C'est aussi le temps où les ménagères et les cuisiniers font leurs provisions de viandes pour une grande partie de la période hivernale. Tout ce qu' m achète est gelé et doit se conserver dans le même état. Rien de plus c irieux que le marché où se vendent toutes ces denrées. Vous y voyez des Uki énormes d'animaux entiers, roidis par le froid, et offrant l'apparence de cadavres pétrifiés *. Veaux, moutons, porcs, volaille, gibier, tout est réduit à l'état de marbre; et quand la pratique demande un morceau d'un animal, c'est à coups de hache qu'on fractionne la marchandise. Ces provisions doivent être ensuite empilées avec force neige, et quand on veut s'en servir, on les fait dégeler.
Arrive une température douce au milieu de l'hiver, et voilà les habitants do St-Pétersbourg dans les transes. Tous les approvisionnements de viande sont perdus. Mais c'est encore là le moins fâcheux. La capitale tirant toutes ses ressources alimentaires du dehors, et même des proviiifbs les plus éloignées ', elle se trouve tout à coup privée de subsistaiidés. La neige fondue sur les chemins et les rivières dégelées ne pcrmetfent plus les longs voyages; par suite, point d'arrivages, et la disette menace St-Pétersbourg.
Ce n'est pas tout : une élévation insolite de température, en hiver, fond la croûte de glace qui couvre la capitale, détrempe le sol des environs, produit une humidité pernicieuse, et occasionne des maladies qui, par leur généralité, affectent un caractère épidémique.
Le moindre inconvénient d'une baisse considérable du thermomètre, dans cette saison, c'est de transformer St-Pétersbourg en un océan de boue mêlée de neige à moitié fondue. Les rues sont alors impraticables, et malheur à celui qui s'y aventure!
Le même désagrément se reproduit tous les ans au printemps, c'est-àdire quand le dégel devient général et définitif. Alors, pendant plus d'un
■ Voir la gravure.
* Il n*y a pas de ville qui tire ses approvisionnements ;de bouche d'aussi loin. La plus grande partie du bétail vient d* Astrakhan, ainsi que des bords du Don et du Volga, et fait par conséquent un voyage de plus de quatre cents lieues de France pour aller à la boucherie. Souvent on voit sur la même table le sterlet du Volga, le veau d'Arkhangel, le mouton d Astrakhan, le bœuf de TUkraine, le faisan de Hongrie et de Bohême.
mois, on patauge dans la capitale comme en plein marais, et l'atmpfphère est chargée d*une humidité malfaisante.
L'été proprement dit dure cnTiron deux mois et demi. Et quel été! Des Tariations de température si brusques, qu'il faut se hâter de changer de vêtements, sous peine de suer à flots, ou de risquer une fluxion de poitrine ; une chaleur étouffante succédant tout à coup à un temps presque froid, et réciproquement. Les bons habitants de St-Pétersbourg se contentent de cela. Que dis-je? ils sont tiers du climat de leur pays et des agréments de leur capitale ! A leur aise ! qu'ils gardent leurs illusions et leurs trente degrés de froid,, mêlés d'inondations, de boue, de brouillards, et de quelques jours de soleil. Ce n'est pas nous qui leur porterons envie.
Nous nous bornons à ces quelques lignes sur la situation et le climat de St-Pétersbourg. De plus amples détails seraient superflus.
Considérons maintenant, à vol d'oisenu, l'ensemble de cette ville.
Si nous ne redoutions rétrungeté de la comparaison, nous dirions que l'aspect général de Pétersbourg est, comme celui du tzar Nicolas, glacial et plus étonnant que majestueux. C'est une cité éminemment ofticielle, toujours en uniforme, toujours sous les armes ; ses grandes lignes régulières, ses immenses |)alais, ses places incommensurables, sesjues tirées au cordeau, ses masses de pierres et de granit, remplissent d'aJN^rd l'étranger de surprise et d'admiration, et tinissent par fatiguer seii regards. On cherche la vie dans ce colosse aux mille bras; on ne la trouve pas. Partout le désert, runifonnilé et Tennui. Pétersbourg a été conçu dans des proportions si gigantesques, que même avec une pepulation à peu près suflisaiile, la solitude semble y réi^ner éternellement. A part quelques localités, rendez-vous des promeneurs ou des gens d'affaires, les rues ressemblent à ces faubourgs de nos villes de province où l'on n'aperçoit que de rares passants, et où l'herbe dispute la voie publique au pavé. Pierre leCrand cl ses successeurs ont voulu faire une ville magnifique; ils ont réussi en un point, mais ils ont fait une ville avant tout et superlativement ennuyeuse. C'est Versailles en grand, Versailles tel qu'il est aujourd'hui, Versailles veuf de la splendide cour de Louis XIV, de ses milliers de courtisans et de son peuple de laquais, Versailles vide, pompeusement insigniliant, et majestueusement insipide.
On ne saurait croire combien celte impassible régularité qu'on remarque dans les édifices de Pétersbourg, combien cette rigidité de lignes, cette sévérité de formes el cet aspect uniformément massif, deviennent, à la longue, insupportables aux yeux du voyageur. Cela est beau, si vous le voulez absolument; mais cela manque de grAce et d'harmonie; cela
est démcsurcmcnt grand, mais point du tout grandiose, dans le Trai sens de ce mot. Mieux vaut cent fois une de nos cités du moyen âge, bien tortueuse, bien énigmatique, pleine de surprises pour l'esprit et le regard, et recelant dans la pierre de ses vieilles églises tout un passé parfumé de poésie. La poésie! cherchez-en donc à Sl-Pélersbourg ! Tout ce que je vois ici est jeune, à peine achevé, privé de Tauguslc haplémc de Thisloire. Quels souvenirs attachants ou mémorables appellent Taltcntion de l'observateur sur ces monuments si fiers de leur magnificence? Il faut être Russe pour voir avec émotion la maison de Pierre P% et sa chaloupe, et les autres objets qui viennent du même monarque. Pour nous, étrangers, ces reliques n'ont qu'un intérêt de curiosité el laissent le cœur aussi froid que l'imagination. Qu'y a-l-il encore à visiter? Rien, absolument rien que des monceaux de pierres, de marbre, de fer et de bronze, des palais d'un kilomètre de long, des rues d'une largeur prodigieuse, des squares dont l'œil ne peut mesurer l'étendue, tout cela dépourvu de sens, de vie, tout cela monotone, silencieux, solitaire et attristant, comme une vaste nécropole peuplée de fastueux tombeaux.
Encore si l'art prenait sa revanche sur l'histoire et la poésie absentes ! Mais, tout le monde le sait, les plus beaux édifices de St-Pétersbourg ont un cachet de mauvais goût qui choque le regard le moins expérimenté. C'est partout une lourde imitation de la renaissance, une insipide et incomplète résurrection de la forme grecque, quelque chose de froid, comme le climat de la Russie, de faux comme la civilisation moscovite, d'cnnuyeusement symétrique, comme le monde officiel de cette capitale. Les Russes ont cru ajouter à la valeur intrinsèque de leurs monuments, en y prodiguant avec une inutile libéralité les matériaux les plus précieux; ils ont manqué leur but. L*art se passe de clinquant ; il vaut par luimême, par sa poésie intime, par sa beauté propre. Votre église d'Isaac, malgré le marbre, le porphyre, ïov et l'argent que vous y avez entassés, n'en est pas plus belle, ni plus harmonieusement conçue. On aperçoit bien dans ces basiliques aux riches coupoles et dans ces palais gigantesques des détails dignes de l'approbation des connaisseurs, mais l'ensemble est toujours fautif, lourd, désagréable, fatigant et en contradiction avec les règles de l'art, comme avec Icïi exigences du goût.
Nous ne parlons pas de la malpropreté des rues et des maisons. Saleté et magnificence, voilà St-Pétersbourg, s'écrie un voyageur. Ces deux mots résument assez bien le caractère de cette ville.
C'est surtout dans les hôtels publics que cette saleté règne sans partage. Dans les auberges les plus renommées, l'ordure s'étale sans conteste, pour le plus grand déplaisir du voyageur. Au dehors, dans la rue, luxe et
splendeur, constructions admirables, espace, air libre, lumière ; au dedans, aspect repoussant, ignorance ou mépris du comfort, immondices dégoûtantes. La vermine et la poussière ont pris possession de l'appartement que vous louez fort cher, et ce ne sont pas les domestiques de la maison qui vous en débarrasseront*. Cet inconvénient ne contribue pas médiocrement à rendre fort désagréable le séjour des hôtels de cette ville. Il y a en Espagne plus d'une posada de village moins maussade et moins repoussante que les maisons garnies les mieux achalandées de Péiersbourg.
L'étranger qui n*a pas accès au palais impérial a bientôt tout vu, tout examiné, dans cette capitale d'où la variété semble avoir été bannie à dessein. Il ne lui reste plus, pour distractions, que la promenade aux lies ^, et en hiver le spectacle. Encore le théâtre aura-t-il peu de charmes pour lui, s'il connaît le répertoire de notre Vaudeville et de notre Gymnase^ s'il est habitué au talent des meilleurs acteurs de Paris, et s*il a le goût délicat en cette matière. Car il verra à Pétersbourg toutes les petites pièces qu'il a vues en France, jouées par des comédiens médiocres, qui pour la plupart, n'ayant pu réussir chez nous, sont allés tenter la fortune en Russie. Remarquez qu'au spectacle, comme partout, dans ce pays, il y a une étiquette, un règlement officiel dont il est dangereux de ne pas suivre à la lettre toutes les prescriptions : ainsi, il est permis d'applaudir, mais il est interdit de siffler. Un simple chut! c^i toléré pour exprimer la désapprobation. Notre compatriote, M. Gallois, depuis peu propriétaire du Cirque-Olympique, fut expulsé de la Russie uniquement pour s'être permis de siffler au spectacle. Aucune excuse ne fut acceptée. Le crime était trop capital pour pouvoir être pardonné!...
Rentré chez lui, bienheureux le voyageur fatigué, s'il n'est pas tenu éveillé une partie de la nuit par le vacarme que font dans la rue les chiens
' Nous préférons toujours, en pareille matiùre, citer l*opinion et les impressions des autres, ne voulant pas nous exposer au reproche de partialilé et d'exagération. Ici donc nous laisserons encore parler un voyageur à qui ou ne soupçonnera certes pas de Tanimosilé contre les Russes.
• Je demeurais à Pétersbourg, dit M. Marmicr *, dans un hôtel que Ton m'avait indiqué comme un des meilleurs. Tous les sept ou'huit jours, quand mon niougik, las de b&illor sur rescalier, ne savait plus que faire, il venait relever la couverture de mon lit, vei-sait un peu d*eau fraîche dans ma cuvette, et s*en allait enchanté d'avoir accompli de telles merveilles. Quant à nettoyer une commode, essuyer un fauteuil, c'était une œuvre par trop indique de lui ; il laissait paisiblement les flots de |)Oussière s'amasser sur les meubles. »
' Les iUs sont un mardis masqué par de la verdure. C'est la promenade eu faveur duraut la saison chaude.
" Lelircs Aurla litt^ic, l. I, i>. 206 (18*").
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pourchassés par les agents de la police. C'est peu d'avoir échappe au danger, Irùa-réel, d'être dévoré, dans certains quartiers, par ces animaux, aussi féroces pour les étrangers que les chiens de Constantinople ; il faut encore subir leurs hurlements quand on n'a plus à redouter leurs attaques. De deux à six heures du matin, des escouades d'employés traquent ces malheureuses hôtes dans les carrefours, tendent des filets à l'extrémité des rues, et y poussent leurs ennemis à grands coups de bâton. Cette chasse ne se fait pas sans un certain tumulte, auquel il faut être habitué pour ne pas donner au diable une police aussi peu soucieuse du rc« pos des citoyens.
Pour revenir au caractère général de St-Pétersbourg, dont nous n'avons voulu donner qu'une esquisse, on voit qu'il est logiquement conforme au type physique du pays, lequel influe si puissamment, comme nous l'avons démontré, sur la nature morale des habitants. La steppe, c'est-à-dire l'uniformité, la monotonie, l'ennui, se retrouvent dans l'ensemble comme dans les détails de la capitale de la Russie. La vie est nécessairement si peu variée dans cette ville, que les Russes qui y résident n'y trouvent rien qui les sollicite à une modiiication de leurs mœurs et de leurs usages.
La civilisation aura donc fort à faire pour changer les tendances morales et les coutumes de ce peuple ; car tout ce qui peut agir directement sur lui, action du gouvernement, influence de la religion, tout, jusqu'à la nature physique , conspire à le maintenir dans les mêmes errements.
CHAPITRE VI
Introduction du christianisme en Russie. — En quoi consiste le schisme russe. — Réforme religieuse de Pierre !«'', abolition du patriarcat, création du saint synode, etc. — Point de guerres religieuses en Russie. — Secte des ra^kolnikis; croyances bizarres; fanatisme. — Le clergé noir et le clergé blanc. — Costume de l'un et de l'autre. — Bonheur des femmes d'ecclésiastiques. — Ignorance et dépravation des prêtres. — Curieux échantillon de Tinslruction religieuse en Russie — Mépris du peuple pour les prêtres. — Pauvreté et condition précaire du bas clergé. — Prix courants des indulgences. — Richesses des couvents et des églises. — Hiérarchie eeclésiastique. — Omnipotence religieuse de l'empereur; il peut faire des saints et les destituer; curieux exemples à l'appui. — Parade •grotesque ordonnée par Pierre le Grand pour ridiculiser le clergé. — Excessive sévérité de Nicolas pour tout ce qui tient à la religion; persécution contre l'Église ruthénienne ; horribles cruautés; séductions; système d'embauchage. — Superstition des Russes. — Leur respect fanatique pour les images des saints. — La dévotion se mêlant li la friponnerie et k la prostitution. —Croyance extravagante aux miracles; exemples curieux. — Singuliers tableaux d'église; la Vierge blessée. — Les vérités de Pftques; aventures d'un voyageur français. — Actes extérieurs de dévotion; attitude du peuple russe les fêtes et dimanches; nombre prodigieux de jours de fête; manie des ptMerina^ies et des bénédictions. — Jeûnes austères des Russes pendant le carême — Grand nombre de cultes dans l'empire russe. — Histoire de l'expulsion des jésuites.
Nous no voulons pas nous laisser aller au facile plaisir de faire de longues dissertations sur rinlluencc des religions, sur les moyens de modifier les croyances des Russes, et de les amener à la foi catholique. Indépendamment de Tennui qui s'attache toujours à de pareilles amplifications, elles nous semblent ici tout à fait hors de propos. Nous allons citer des faits, rappeler (juelquos dalesct époques, quelques souvenirs intéressants. C'est assez pour le lahicau que nous voulous tracer.
Tout le monde sait que Tintroduction du christianisme en Russie date du commencement du onzième siècle. ATépoquc du schisme de Photius, patriarche de Constantinoplc, des missionnaires grecs, partisans de la doctrine schismaliquc, prêchèrent en Moscovie les dogmes chrétiens et y
Mi
firent de nombreux prosélytes. Ce qui constitue principalement les divergences des deux Eglises, grecque et latine, c'est d*abord que la première refuse de reconnaître la suprématie et l'autorité souveraine du pape, et qu'en second lieu, elle n'admet pas que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, mais seulement du Père par le Fils. C'est pour cela que les chrétiens du rite grec font le signe de la croix autrement que les Latins, et ne disent pas le Gloria Pain. Il y a encore d'autres points de scission : ainsi les firccs baptisent par immersion, et les Latins par aspersion. Ceux-ci consacrent ^avec du pain azyme, les premiers avec du pain levé, et ils administrent le sacrement de l'eucharistie sous les deux espèces. Les Russes ne croient pas au purgatoire tel que le comprennent les catholiques; ils croient seulement que ceux qui meurent dans le péché ne sont pas damnés éternellement, et qu'ils peuvent ôtre arrachés à l'enfer par les prières et les aumônes.
Le tzar Pierre I" a révolutionné l'empire de Russie sous tous les rapports, et a réformé jusqu'aux institutions religieuses fondamentales. Il subordonna l'Église à l'État, et ajouta au pouvoir temporel du souverain une autorité spirituelle sans contrôle. Il enleva aux prêtres le droit de vie et de mort, qu'ils exerçaient depuis Wladimir Monomaque. Il abolit le patriarcat et le remplaça par un collège ou synode perpétuel composé d'une quinzaine de membres, évoques ou archimandrites, mais tous nommés par l'autocrate. Ce tribunal fut investi du droit de régler toute la discipline ecclésiastique, d'examiner les moeurs et la capacité des évoques, de résoudre les questions religieuses, autrefois soumises à la décision du patriarche ; enfin de vérifier les revenus des monastères et de présider à la distribution des aumônes. Le saint synode devait rester soumis à l'empereur, et même le sénat devait, en certaines circonstances, avoir la préséance sur lui.
Rren de plus sage que la plupart des règlements religieux de Pierre. Il fut décrété que nul ne pourrait entrer dans les ordres monastiques avant l'âge de trente ans; que les militaires et les cultivateurs ne pourraient jamais être admis dans un couvent sans l'autorisation du souverain ou du synode ; qu'un homme marié ne serait reçu dans un monastère, même après le divorce, qu'autant que sa femme se ferait religieuse de son plein gré, et qu'ils n'auraient pas d'enfants. Aucun fonctionnaire de l'Etat ne put quitter le service public pour endosser le froc, sans une permission expresse. Il fut enjoint aux moines de travailler de leurs mains à quelque métier. On établit que les religieuses ne sortiraient jamais de leur monastère; qu'on leur donnerait la tonsure à l'âge de cin- (Jttante ans, comme aux diaconesses de l'Église primitive; que si, avant
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d*avoir reçu la tonsure, elles voulaîenl se marier, elles le pourraienL et y seraient même encouragées. Pour que ces filles, dont la dévotion prive la société d*une augmentation de population quelquefois précieuse, fussent de quelque utilité à TKtat, le tzar voulut qu'on les employât à des ouvrages manuels appropriés aux habitudes de leur sexe. Pjur combattre Toisivctéy signalée par Pi*rrrc comme une des plaies des nionn stères, il fut ordonné aux moines de travailler activement et sans relàclie. et de servir les pauvres. I^s sobhts invalides furent distribués dans les couvents, avec injonction aux n'li;;ieux d'a\oir soin de ces ^ieux serviteurs de Tempire. Quelques monastères do l'un et de Tautre sexe furent destinés à recevoir des orphelins et à les élever. H fut interdit aux curés d'employer plus d'un de leurs enfants au service de leur église, hors le cas où la paroisse le demanderait elle-même.
Tout cela, et bien d'autres règlements que nous passons sous silence. Tut inspiré à Pierre par la légitime et Irés-louable volonté de faire servir la religion et ses serviteurs à un but réellement utile. Ce souverain, dont la vaste intelligence avait devancé la Russie du dix-huitiéme siècle, comprenait) que le pouvoir doit être libre, que les ministres d'un culte ne doivent pas être mis en position de gêner l'action de l'autorité politique, et que dans un pays tel que la Russie, il est dangereux de favoriser la fondation d'établissements peuplés d*oisifs et de célibataires.
C'est peut-être à cette subordination du clergé qu'il faut attribuer le caractère pacifique et peu ombrageux de l'Église moscovite. N'ayant pas de puissance à partager ni à garder, les prêtres de ce pays n'ont jamais ressenti pour des sectes rivales ces haines jalouses, dont l'ambition est la cause, et qui ont souillé Thistoirc de bien des peuples. Leur premier devoir étant d'obéir, ils sont peu à pou devenus tolérants, et quand ils ont eu à lutter contre des schismes intérieurs, ils n'ont jamais montré cette passion quelquefois sanguinaire qui a caractérisé ailleurs bien des guerres religieuse;». C'est un grand bien pour la Russie et l'on ne saurait trop l'en féliciter.
Clartés les occasions de guerres religieuses n'ont pas manqué aux Russes; car ils ont eu leurs sectes comme tous les cultes qui ont régné ou régnent encore sur ce monde. Mais ces sectes n'ont jamais eu, grâce à l'action répressive du pouvoir politique, des tendances dangereuses. La seule que les historiens et les voyageurs aient l'habitude de citer, est celle des Haskolnikis ou staroi-vertsi {vieux croyants); encore cette fraction de l'Kglisc russe ne se fait-elle remarquer que par l'excentricité de ses croyances et la bizarrerie de ses pratiques.
Celte secte, la plus ancienne de toutes, date du douzième siècle. Elle
a, comme toutes ses semblables, la prétention d* observer bien plus rigoureusement que ses rivales et que le culte dominant les préceptes de Jésus-Christ et de ses apôtres. Elle tient ses assemblées dans des maisons particulières, et fuit le contact des gens dont les mœurs corrompues offriraient aux fidèles un spectacle dangereux. Les raskolnikis croient que c*C8t un énorme péché de dire trois fois alléluia ; ils ne le disent que deux fois. Ils donnent la bénédiction avec Vindex et le doigt du milieu seulement, disant qu*il y a sacrilège à la donner, comme les évoques russes, avec les trois autres doigts. A l'époque où on les persécutait, plusieurs d*entre eux se laissèrent couper la main plutôt que de faire le signe de la croix avec trois doigts. Ils croient aussi qu'un prêtre qui a bu de Teau-de-vie est indigne de conférer le baptême. Longtemps en butte aux tracasseries du clergé moscovite secondé par le gouvernement, ils sont arrivés à cet état d'exaltation qui fait affronter et rechercher le martyre. Pierre I*^ essaya par tous les moyens de les faire renoncer à leurs croyances. Il ne put y parvenir. Un de ces sectaires voulut venger ses frères persécutés. Il pénétra jusqu'au tzar, mais au moment de frapper, il eut horreur de son crime et en fit l'aveu. Au lieu de pardonner, Pierre redoubla de rigueur. Mais l'enthousiasme des raskolnikis s'accrut en proportion de la colère du souverain. L'un d'eux, nommé Toma, eut l'audace de prêcher ouvertement, a Moscou, contre l'invocation des saints et quelques autres dogmes de l'Eglise dominante. On se contenta d'abord de le réprimander et or l'exhorta à abandonner ses erreurs. Les prêtres russes ne savaient pas de quoi est capable la foi religieuse poussée jusqu'à la passion délirante. Sans tenir compte de leurs menaces, Toma s'arme d'une hache, et se rend, le jour de la fête de saint Alexis, dans l'église la plus fréquentée ; il fend les flots de la foule qui encombrait le temple, et frappant à coups redoublés, il met en pièces une image du saint et une autre de la Vierge: puis il s'élance dans la chaire pour haranguer la multitude; mais il est aussitôt arrêté et jeté en prison. Le clergé voulut éprouver jusqu'au bout ce courage farouche. Il condamna le coupable à tenir sa main droite, armée de la même hache, au-dessus d'un brasier ardent jusqu'à ce qu'elle fût consumée, puis à être brûlé vif. Toma subit le supplice sans pâlir et sans se plaindre. Tant que sa voix put se faire entendre, il tonna contre ses ennemis et Içur reprocha ce qu'il appelait leurs impiétés. La même ferveur animait ses coreligionnaires, et tous auraient affronté les tortures pour le triomphe de leur foi. Réduits au désespoir, plusieurs centaines de ces Eanatiques se renfermèrent dans un temple, y mirent le feu, et moururent avec joie, comme mouraient les premiers chrétiens» — Vaincu partant d'opiniâtreté, le tzar essaya contre eux l'arme du ridicule M. R. 24
et du mépris : il ordonna que chacun d*eux portât sur ses Tètements un lambeau d*ctofTe jaune, qui le signalerait aux risées du peuple. Mais l'espoir de Taulocrate fut encore trompe : les raskolnikis se firent honneur de ce signe de réprobation. A moins de les exterminer tous, il était impossible de prolonger cette lutte contre des hommes indomptables. Pierre n'ignorait pas, d'ailleurs, que parmi les raskolnikis se trouTait un grand nombre des plus honnêtes marchands de son empire. En conséquence, il suivit les conseils de la politique qui lui commandait de mettre un terme à SCS inutiles sévérités. Aujourd'hui les staroï-?ertsi ne sont pas moins exclusifs ni moins fermes dans leurs doctrines, et l'on retrouve encore chez eux cet enthousiasme religieux qui fait accomplir aux faquirs indiens tant de prodiges de volonté stupide.
Le clergé russe se divise on deux corps : les moines et les prêtres réguliers. Les premiers forment ce qu'on appelle le clergé noir. Seuls ils peuvent aspirer aux plus hautes dignités ecclésiastiques. Leur costume se compose d'une robe noire appelée talar, d'un grand chapeau de même couleur, rond, sans ailes, et recouvert d'un voile noir. Leurs longs cheveux couvrent leurs épaules, et leur barbe s'étale en liberté sur leur poitrine.
Le clergé blanCf alimenté par les petits séminaires, est la pépinière des prêtres ou popes. Une robe brune boutonnée du haut en bas, recouverte d'un talar à larges plis et à manches pendantes, un grand bonnet en velours brun ou rouge, et orné d'une bande de fourrure, la chevelure et la barbe longues, tel est le costume des ecclésiastiques de cette catégorie. Pour être reçu poj)c, il faut, de toute rigueur, être marié; et quand un pope devient veuf, il ne peut se remarier, ni rester prêtre. Il faut qu'il se retire dans un couvent. Aussi la femme d'un prêtre russe est-elle la créature la plus heureuse du monde. Point de contrariétés de la part de son époux, indulgence plénière pour ses caprices et ses attaques de nerfs, soins empressés à la moindre indisposition, nourriture abondante, égards délicats, enfin tout ce qui peut contribuer à entretenir la santé et à prolonger la vie de la plus gracieuse moitié du genre humain. Que de femmes russes envient le sort de ces êtres privilégiés!
Ignorants, libertins, ivrognes et sales, tels sont les popes. L'éducation qu'ils ont reçue au séminaire suflit tout au plus à les dégrossir, et elle ne fait guère qu'obscurcir leur intelligence par l'élude d'une théologie grossièrement absurde. Ce sont eux pourtant qui sont chargés d'élever et d'instruire à leur tour les enfants destinés à l'état ecclésiastique.
Voici un échantillon de ce qu'ils enseignent à la jeunesse moscovite. C'est un examen subi par des séminaristes. L'un d'eux tire d'une urne
cetto question : Quid est angélus (qu'est-ce qu'un ange). Alors s'établit U dialogue suiTant.
Le Prêtre. Dites-moi ce que c'est qu'un ange.
L'Elève. C'est un esprit saint qui sert Dieu dans le ciel.
Lb Prêtre. C'est juste. Combien y a-t-il d'anges au ciel 7
L'Élève. Il y en a une quantité qu'il serait difficile d'énumérer.
Le Prêtre. Pardon; on peut très-bien l'énumcrer. Qui d'entre vous peut médire combien il y a d'anges au ciel?
Un autre Élève. On en compte douze légions.
Le Prêtre. Et combien dans chaque légion?
L'Élève. Au temps où la Bible fut écrite, chaque légion se composait de quatre mille cinq cents anges.
Le Prêtre. Prenez la craie et faites-nous sur le tableau cette multiplication.
L*élève calcule et trouve pour résultat cinquante-quatre mille anges.
Le Prêtre. Fort bien. Maintenant, de quel sexe sont les anges?
L'Élève. Il serait diflicile de le dire au juste.
Le Prêtre. Oui; mais quelle est leur forme extérieure? Ressemblet-elle à celle du sexe masculin ou féminin, ou, pour m*expliquer plus clairement, quels vêtements portent-ils quand ils se mêlent aux hommes?
L'Élève. Des vêtements qui tiennent le milieu entre ceux de l'un et do l'autre sexe, une sorte de robe flottante.
Le Prêtre. Très-bien *.
Quel respect le peuple russe peut-il avoir pour des prêtres aussi ignorants, et dont les mœurs blessent la morale la plus vulgaire? A part quelques-uns, en très-petit nombre, tous méritent le mépris dont les couvrent non-seulement les nobles, mais encore les paysans. Ceux-ci comprennent fort bien la situation avilissante où se complaisent leurs pasteurs spirituels. Quand ils se sont enivrés avec eux, ils ne reculent pas devant une partie de cdlips de poing, dénoûmcnt assez ordinaire de ces ignobles or^ gies. Qu'estH^e qu'un pope pour un mougik?Un homme qu'il faut respecter tant qu'il est dans l'exercice de ses saintes fonctions, mais qui, dans les relations vulgaires de la vie, doit être relégué au dernier rang, presque dans la catégorie des êtres immondes. Pour lui, il n'y a pas assex de sarcasme injurieux, pas d^insulte assez humiliante. « Qu'un Russq prêt à entreprendre un voyage rencontre sur sa route un pope, il regard^
■ Kobl, JHeisen im innaren von Bussland und Polen; traduction de M. X. Marinier, dans ses Lettres sur la Russie, la Finlande et la Pologne, t. U, p. 30.
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en proportion de l'importance qu'y attache le fidèle. Dans ce pays, la religion s'approprie les principes de l'économie politique, et se plaît surtout à pratiquer cette maxime commerciale d'après laquelle le prix doit toujours être en raison directe de la demande.
Tristes nécessités de l'indigence qui est réternel partage de ces ministres de Dieu ! La politique s'est attachée à rendre leur situation aussi dépendante et précaire que possible. Ils sont, comme le dernier des sujets de l'autocrate, exposés à être envoyés en Sibérie. La loi civile ne leur attribue aucun privilège, et bien qu'ils soient hommes libres, ils peuvent être condamnés à servir dans l'armée comme simples soldats. C'est ainsi que, pendant la guerre de Suède, sous le règne de Catherine II, on enleva plusieurs milliers de (ils de prêtres, dont on forma des bataillons d'artillerie; plusieurs de ces jeunes gens avaient commencé leurs fonctions sacerdotales. Ils furent brutalement arrachés à leurs autels, à leurs femmes, à leurs champs, pour apprendre à tirer le canon et à verser le sang de leurs semblables. Nous croyons nous rappeler qu'un fait semblable s'est produit durant les dernières guerres de la Russie contre la France.
Si les prêtres sont pauvres, les églises sont prodigieusement riches. Toutes possèdent un trésor qui ferait envie à plus d'un petit souverain temporel. L'or, l'argent, les pierreries, les étoffes splendides, y sont conservés et offerts avec orgueil aux regards des visiteurs. La religion grecque ne cesse de prêcher la nécessité des aumônes à l'église. Les empereurs, comme leurs sujets, ont suivi ce précepte, et leurs offrandes ont constitué au clergé russe le plus admirable matériel d'ustensiles, d'ornements et d'objets précieux. Rien de plus éblouissant que l'aspect d'une église moscovite un jour de grande cérémonie. Le sanctuaire, l'autel, l'évêque qui officie, les ecclésiastiques qui Tentourent, tout resplendit de l'éclat de l'or et des pierreries. Nos messes solennelles dans nos plus opulentes cathédrales ne peuvent donner une idée du luxe et de la magnificence déployés par les prélats de l'Église russe. Ainsi, ces mêmes prêtres qui ne trouvent sous le toit conjugal que pauvreté et privations, possèdent en commun plus de trésors que n'en recèlent les palais de tous les souverains d'Orient. Chez eux, le dénûment, les vêtements grossiers, souvent même le manque du nécessaire ; à l'église, dans les temples d'un Dieu humble et résigné, les chasubles étincelantes, les mitres chargées de diamants, les vases sacrés incrustés de rubis et d'éméraudes, tout ce que le génie asiatique peut produire de plus somptueux. Quelles idées de pareils contrastes n'éveilleraicnt-elles pas dans Tesprit des popes, si l'intelligence de ces hommes n'était pas oblitérée dès Tenfance !
Au clergé noir sont réservées, nous l'avons dit, les hautes dignités ec-
clésiasiiques. Aussi le laisse-t-on acquérir une instruction plus en harmonie avec la position qu'il occupe. La plupart de ses membres sont beaucoup plus éclairés que ceux du clergé blanc ; ils sont aussi plus respectes, bien que leurs mœurs ne soient pas exemptes de gros péchés.
Le titre de métropolitain est le plus élevé qui existe aujourd'hui en Russie. Il y a trois métropolitains, Tun à St-Pétersbourg, un autre à Moscou, le troisième à KiefT. Mais ces prélats, ainsi que tout leur état-major, archevêques, évoques, archimandrites» protopopes, popes, archidiacres, diacres, sacristains, sont soumis sans réserve à la suprême autorité de l'empereur, chef de la religion, comme il Test du gouvernement temporel. Le synode lui-même n'est qu'une commission obéissant aux volontés du tzar. Il y a deux ans, le président de ce saint tribunal était un colonel de cavalerie, aide do camp de S. M. Nicolas. Cest tout dire. — Mais ce pouvoir de l'empereur va bien au delà des règlements et de la discipline ecclésiastiques ; il s'étend jusqu'aux choses qui sont du domaine exclusif de la conscience. L'autocrate est à lui seul pape et concile. Il tranche les questions les plus difliciles de la théologie, modifie le culte comme il l'entend, impose des croyances nouvelles, décrète des saints et les destitue. f( II n'y a pas longtemps qu'en ouvj*ant le caveau d'une cathédrale, celle de Novogorod, si je ne me trompe, on y trouva le corps d'un métropolitain parfaitement conservé. Là-dessus, grand miracle, rapport du saint synode, décision de l'empereur qui appelle à l'état de bienheureux le prélat honoré si visiblement de la faveur du ciel ; on transporte pompeusement les membres du nouvel élu dans une châsse splendide; mais à peine avaient-ils été exposés à l'air, qu'ils tombent en poussière. Cette première déception eu amène une autre : on s'enquiert des vertus du défunt, et l'on apprend par la rumeur publique que c'était un homme fort vicieux, qui n'avait eu d'autre ambition que celle de vivre joyeusement sur cette terre, sans s'inquiéter de ce qui lui arriverait dans le ciel. Nouveau rapport à l'empereur qui, cette fois, se fâche sérieusement, et publie un autre ukase par lequel il destitue l'impudent métropolitain et condamne son vil cadavre à être transporté en Sibérie *. » L'empereur Paul 1'% tout soldat qu'il était, ne se privait pas du plaisir de faire des saints. Un numéro de la Gazette impériale de Sl-Pétersbourg, daté du 7 décembre 1798, nous apprend qu'on trouva dans la ville de Trotnia, en i79i>, le cadavre d'un moine qui, durant sa vie, s'était signalé par nombre de miracles. L'empereur, vu le rapport du très-saint synode, s'empressa de canoniser
* Marmier, Lettret sur la Ruêsiûf t. H, p. 50.
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le pieux personnage, et de déclarer ses ossements parfaitement propres à opérer des guérisons^
Presque tous les successeurs de Pierre le Grand ont traité la religion et le clergé avec plus de sérieux et de respect que ce réformateur de la Russie. La raison en est simple : depuis Pierre T', les souverains moscovites, n'ayant plus rien à craindre des corps ecclésiastiques, n'ont eu d'autre intérêt que d'encourager la superstition et la crédulité, de seconder l'œuvre d'obscurantisme si bien commencée et continuée par les prêtres. Pierre, au contraire, avait à combattre, à lutter contre les gens d*Ëglise. Il voulait abattre leur puissance, modifier profondément leur condition, et les courber sous le joug des souverains temporels *. Toutes les armes lui étaient bonnes pour attaquer les prêtres. Plus d'une fois il ne craignit pas de les rendre ridicules en les forçant à prendre part aux farces les plus grossières. Il insultait aux plus augustes cérémonies de la religion, en les transformant en ignobles mascarades. Pour se moquer du catholicisme dont la Sorbonne lui avait vanté l'excellence, il nomma pape un fou nommé Sotoff. Un jour, il imagina de le marier. Le bouffon avait quatrevingt-quatre ans ; on lui choisit une veuve de son âge, et la noce fut pompeusement annoncée. Le tzar voulut que les invitations fussent faites par quatre bègues; des vieillards décrépis conduisaient la mariée; quatre des plus gros hommes de Russie servaient de coureurs. Le tzar lui-même marchait en tête, à côté de cardinaux nommés par lui pour la circonstance. La musique était sur un char traîné par des ours qu'on piquait avec des pointes de fer, et qui, par leurs grognements, formaient une basse fondamentale tout à fait appropriée aux airs barbares joués par les musiciens. Les époux furent bénis dans la cathédrale par un vieux prêtre^
■ Voici le texte de Tukase impérial :
• Nous, Paul, etc...., ayant été assuré par un rapport spécial du très-saint synode, de It découverte qui a été faite dans le couvent de Spasso-Soumorin, des ossements miraculeux du très-vénérable Féodose,. lesquels ossements miraculeux se disUnguent par Theureuse guérison de tous ceux qui y ont recours avec une entière confiance, nous prenons la découverte de ces saints ossements comme un signe véritable que le Seigneur jette sur notre règne les regards les plus distingués et les plus gracieux. G*est pourquoi nous élevons notre fervente prière et notre gratitude au dispensateur suprême, et chargeons notre très-saint synode d'annoncer dans tout notre empire cette découverte remarquable, selon les usages prescrits par la sainte Église et par les saints Pères, etc.« etc.
f Le 2B septembre 4798, •
' Les changements introduits par ce prince dans les institutions religieuses de son em* pire excitèrent d'abord bien des mécontentements et des murmures. Un prêtre publia uo libelle dans lequel 11 disait que Pierre était r Antéchrist. Voltaire, avec sa malice bouffonne, rappelle qu'un autre prêtre répondit que ce souverain ne pouvait être rAntecbrist, attendu que le nombre 666 ne se trouvait pas dans son nom et qu'il n'avait point le signe de la bète.
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aveu^iltf f'I s^ounl. à qui on avait mis des lunettes '. Tout le reste était à Taïf liant, f't tvW* indigne profanation fut couronnée par le déshabillé du pape fft t\tf *a jeune épouse.
l'ierro III suivit, .^ous ce rapport. l'exemple de son aieui. mais il ne Timita que dan» ce que sa conduite envers \v iler^é avait eu de trop se* vérc. Il dépouilla l'K^lise jirecquc d'une parlio de ses richesses: il fit enlever des couvents les imaL'^s des saints, objets d'une vénération fanatique: il e\ila larchevéque de Novnporod qui voulait s'opposer à cet enlèvement : il affectait pour la reli^'ion dominante un souverain mépris. Le clergé russe se v«;n(:»-u rrucllement. Il répandit d'un hout de l'empire à l'autre que Pierre n'avitit enilirassé la communion ;:recque que pour arriver au trûn^. et qu'au fond du cieur il était luthérien. Mille autres bruits de même natun*, semés ;i dessein par les moines irrités, attirèrent sur l'empereur la désafTcrtion et la colère du peuple. Et 4|uand la sanguinaire (jtherine eut ré>olu d'arracher la couronne du fnmt de son époux, elle trouva la nation toute dis|)osée à se défaire d'un souverain qui avait osé heurter à ce point les préjuiiés populaires.
Certes, ce n'est pa> l'empereur Nicolas qui commettrait dépareilles irrévérences envers l'Eglise et ses serviteurs. II comprend si bien que la religion, telle qu'on l'entend et qu'on la pratique dans son empire, est nécessaire a son despotisme, qu'il est sans pitié pour tout ce qui peut porter atteinte à ce fondement de sa puissance. Sa sévérité en tout ce qui touche aux matières religieuses est impituyable. Mn l'a vu destituer un malheureux employé d'une admini>tration publique, pour avoir, en traduisant une Orientale de M. Victor Hugo, osé dire : « Si j'étais Pieu. » En toute occasion, il déploie un zèle pieux qui ferait eriiirequf sa dévotion tourne au fanatisme. Les persécutions île (lit lie ri ne 11 • on lie le elergé rulhénien. il les a ressusiilée> et remises à l'urdre tlu ji»«ir. (»n sait que les rutlièiiiens professent la religion ureequo a\ecijueli|ues restrictions: .linsi ils PTonnaissent rauturité du j»ajK*. et cola a sufli. on le pense bien, pour exciter n'Ulre eux la Iiaine îles souverains ru>ses. L'E^Mise ruthénienne est nnie à JK^^Iise r'»maine. et c'est encore un titre à Tanimosilé des t7ar<. Elle loinprenait autrefois les evêchés de KielTet île LèopoK la Podolj.' et la Vidhynie. une partie du palatinat de Lublin. et les gouvernements de Sniolensk, tlzernikoff. F*oltawa. KarkolTet Ekatherinos- U(T. en tout plus de dix millions d'àmes. C'est contre celte population que Catherine et son petit-fils Nicolas ont exercé leurs fureurs implacables. Tous les moyens, les plus violents comme les plus perfides, ont été
* Vtfllaine. Hittoire de Awf ti>.
mis en œuvre par Tempercur actuel pour convertir ces malheureux. Une ordonnance de 1795 portait que tout catholique, prêtre ou laïque, qui s'opposerait aux progrès du culte dominant ou empêcherait la réunion à l'Église russe de familles ou de villages séparés, serait traite comme rebelle. En 1853, Nicolas fit revivre cet ukase qui devint entre ses mains une arme redoutable. Des missionnaires furent envoyés dans les villages peuplés de ruthéniens, et ces étranges apôtres organisèrent une propagande à la façon de Mahomet. Il faut, sous peine de confiscation, d'exil, et de pis encore, écouter les homélies de ces évangélistes de nouvelle espèce, liiche ou pauvre, tout doit céder, tout est frappé en cas de résistance. Les popes se font, au besoin, accompagner d'une escouade de soldats, dont la seule vue excite les paysans à la révolte. Une collision a lieu, et le sang coule. Les baïonnettes triomphent aisément des refus de ces pauvres gens, et la conversion de tout le village est enlevée à la pointe de l'épée. Laissons encore parler M. Marmier : <c 11 y a quelques années, dit-il, une commission ecclésiastique, escortée de deux bataillons, s'empara d'une église, assembla les habitants et leur déclara qu'ils devaient, par ordre suprême de l'empereur, se rallier à la religion dominante. Ils s'y refusèrent; les soldats fondirent sur eux le sabre à la main; les uns moururent sous les coups, d'autres se précipitèrent vers un étang recouvert d'une glace légère; les soldats les poursuivirent, brisèrent la glace, et les malheureuses victimes de la foi furent englouties dans les eaux. x>
Les agents du gouvernement russe ne se bornent pas à ces actes odieux ; ils emploient à l'égard des paysans les moyens de séduction les plus infâmes. Argent, aliments, eau-de-vie, récompenses considérables, ils promettent tout ce qui peut entraîner des gens qui manquent du nécessaire; puis ils leur arrachent une demande de réunion à l'Eglise russe, demande que le tzar daigne toujours agréer. C'est par des mensonges grossiers, par de fallacieuses assurances, autant que par l'intimidation, que les Russes ont obtenu l'acte d'union de Polock, dont nous parlerons ailleurs. Trois évêques ruthéniens se laissèrent séduire et se rallièrent, en 1858, avec un assez grand nombre de paroissiens, à l'Lglise moscovite. Mais le métropolitain et le reste du clergé n'ont cessé de protester contre cet acte de coupable faiblesse, déterminé par les honteuses intrigues de la Russie.
Quant aux persécutions que l'empereur Nicolas fait subir aux populations catholiques, il en sera question plus loin, à l'occasion delà Pologne. Nous ne voulions ici qu'indiquer les sentiments de l'autocrate à l'égard des cultes nationaux dissidents, sentiments uniquement inspirés par une poli- M. R. 25
(iquc qui veut tout dominer» tout courber sous ses lois. A cette politique, il faut des esclaves qui ne reconnaissent d*aulre autorité spirituelle et temporelle que celle de l'empereur; il lui faut aussi des prêtres ignorants qui entretiennent le peuple dans la superstiti(m et laissent son intelligence dans les ténèbres. Le jour où les masses opprimées ouvrent les yeux à la lumière, le despotisme est perdu.
(jràce à son ingénieux système d'abrutissement, l'autocratie moscovite est encore loin d'avoir à redouter le réveil des classes populaires. La vraie religion, celle qui prend sa source dans les mystérieuses retraites du cœur et dans les profojideurs de la conscience, élève Tame, la purifie, et la dispose a ces nobles élans qui font accomplir des actes héroïques de courage ou de dévouement. La superstition, au contraire, fausse l'intelligence, paralyse toute initiative, avilit et dégrade les peuples les plus heureusement doués. Or,- les Russes sont aflligés de ce lléau intellectuel et moral ; ils le sont à un tel point, qu'ils ne le cèdent, à cet égard, à aucune peuplade sauvage. Le Russe est l'être le plus crédule et en même temps le plus obstiné dans ses croyances. Heureux les autocrates d'avoir affaire à une pareille nation !
Un Russe n'entreprendra jamais rien un lundi, ce jour étant considéré par lui comme éminemment néfaste. Si vous vous êtes mis en voyage ce jour-là, et qu'il vous mésarrive, c'est l'influence du lundi qui en est cause. Les dames russes, aussi ignorantes que belles, partagent ce préjugé superstitieux.
Si une maladie épidémique se déclare quelque part, c'est le mauvais œil, c'est un maléfice qui l'a engendrée. Aussitôt on a recours aux exorcismes, aux conjurations et aux prières pour chasser le malin esprit. Si un cheval est pris de coliques, c'est évidemment qu'il a avalé le diable sous la forme d'un serpent caché sous l'herbe. Vile ou va chercher le maréchal ferrant du village voisin, cet être privilégié qui possède des secrets magiques pour guérir les animaux que tourmente le démon.
Les gens du peuple ne mangent jamais du pigeon, parce que le Saint- Esprit s'est manifesté sous la forme de cet oiseau.
L'insecte noirâtre et puant qui infecte les cuisines de toutes les maisons, dans certaines parties de l'empire, est le bon génie du foyer domestique. 11 présage aux gens du logis richesse et bonheur. Aussi ces abominables petites bêles sont-elles inviolables. Quand on veut s'en débarrasser, on ouvre les fenêtres et on attend tout bonnement que l'air glacial les tue.
Le vol des corneilles est encore consulté par quelques-uns. — Des pièces de monnaie bénites, enterrées aux quatre coins d'une maison en
construction, sont un excellent préservatif contre un grand nombre de Ciilamités. — Il va sans dire que les cartes sont regardées comme un moyen infaillible de deviner l'avenir. — Mais ce n'est pas le seul. La veille de Noël, par exemple, les jeunes filles se réunissent pour savoir si elles sont destinées à se marier bientôt. Elles tracent un cercle avec des grains, et placent au centre un coq mis à une diète rigoureuse depuis vingt-quatre heures. La personne devant qui se trouve le tas de grains sur lequel le coq se précipite tout d'abord, est celle qui se mariera la première. S'il arrive qu'ayant soif il boive beaucoup, le mari sera à coup sûr un ivrogne; si l'oiseau vient à chanter, on se réjouit, car c'est le signe certain du bonheur conjugal.
Si l'on nous faisait observer que des superstitions analogues existent ailleurs et même dans les pays les plus civilisés, nous répondrions que dans ces pays, chez nous par exemple, les superstitions populaires ne subsistent que dans certaines localités en polit nombre et parmi la classe inférieure. En Russie, au contraire, le fait est général, commun au peuple, à la classe bourgeoise et à la noblesse illettrée. 11 n'y a donc aucune comparaison possible, et la Russie est, sur ce point, comme sur tant d'autres, en dehors de toute assimilation.
Ici la dévotion aux saints n'est autre chose que de la superstition.
Il est peu de Russes qui ne portent sur eux une petite image de saint Nicolas, leur grand patron, et Ton ne peut s'imaginer la kyrielle de démonstrations par laquelle ces grands enfants témoignent leur respect à ce talisman toutes les fois qu'ils veulent se préserver d'un malheur ou qu'ils espèrent quelque chose d'heureux. Tous les soldats, sans exception, possèdent une de ces images révérées; ils se figurent qu'elle les garantit de la mort. — Un postillon russe ne se mettra jamais en route sans se recommander à son patron, en se découvrant la tête, et en faisant trois signes de croix. Il recommence à chaque image qu'il rencontre, et termine sa course en remerciant les saints de l'avoir protégé pendant le voyage. — Quand un homme réussit dans un commerce ou dans la culture de ses champs, ou bien dans l'industrie, ses voisins lui empruntent, moyennant un certain prix, l'image à laquelle ils attribuent sa prospérité. Alors l'usufruitier provisoire du saint se confond envers lui en respects, en tendresses et en offrandes de toute sorte; il ne le quitte pas une minute. Si, pendant son absence, un étranger arrive à son domicile et demande à voir le saint, sa femme répond qu'il est aux champs ou en voyage.
Cette superstition, car on ne peut dire autrement, vient quelquefois en aide au vice et a la frifTonnerie. Tel individu qui a transformé sa maison
en tripoU et gagne l'argent de ses adversaires à Taide des pins indignes filouteries, allumera des cierges autour de Timage do saint qui orne son salon, et la parera splendidement pour se rendre le $*^rt plu< propice. Sa dévotion n'' Tempèchera pas de tricher comme d'habitude. Le saint ne peut pas tout iaire: il faut bien s'aider un peu. — Les tilles publiques ont aus>i leur saint dans leur chambre : elles ne se livrent jamais sans voiler l'image vénérée, et sans éteindre la lampe qui brûle à côté. Movennant ces précautions, elles sont persuadées que le péché reste ijmoré des esprits célestes.
Quand on pen^e que parmi tous ces saints si dévotement révérés, il en est. en assez zrand nombre, qui proviennent directement de la fabrique des empereurs, on ne peut s'empêcher de sourire au spectacle Je tant d*aveugle crédulité. D'nutres ont été. de leur vivant, des persiinnages fort peu dignes d'estime et de respect. Saint Alexandre Newski. par exemple. ce héros canonisé à qui les Russes ont voué une si fervente piété et dont les dépouilles reposent dans un mausolée cttuvert d'or. d'ar::ent et de pierres précieuses, était le plus lâche, le plus exécrable tyran qui ait jamais existé. Il fit massacrer les habitants de Novogorod. ville commerçanle et ri«;he. qui se défendait courageusement contre les Tatars. Mais les flots de sang répandus par lui ont été oubliés par les Russes, qui lui ont donné une des pn^miéres places dans leur calendrier.
Au fait, la cruauté, la férocité même, n'empêchent pas d'opérer des miracles, et les Russes croient si volontiers à tout ce qui tient du prodige ! Il n'est pas d'absurdité , si extravagante qu'elle soit . qui ne trouve crédit parmi eux.
Voici saint Serge, qui jeta un cri formidable dans le sein de sa nu-re. et vint au m«»nde possédant parfaitement les cnnimandenionls do l'K-ilis*^. Ce vénérable enfant refusait le lait maternel les jours de jeûne et de carême *. Quand il fut en âge de recevoir la première instruction, ses parents s'apcn;urent qu'il ne pouvait même pas apprendre à lire. Mais un moine lui ayant dunné un morceau de pain bénit, et lui ayant souhaité la connaissance des saintes F.critures. il lut couramment un psaume, sans épeler le moins du monde. Bref. SiTge se lit religieux et fonda un couvent, qui est devenu le célèbre monastère de Troïtza 'Trinité», à quelques lieues de Moscou. Dès ce moment, sa vie ne fut plus qu'une série non interrompue de jeûnes, de macérations, et aussi de miracles. Tantôt il donnait de la brioche à un ours qui venait ensuite lui faire de fréquentes
' EiUill d'an discoars fror U vie de saiol Sergp, prononoè par le melropoUlain Phila:ète. MoKOiiv 1822.
visilcs de remercimcnt ; tantôt, nouveau Moïse, il faisait jaillir une source du pied d'un arbre ; un jour, il ressuscita un enfant, et une autre fois il guérit un boyard de Thydrophobio par la seule puissance de ses prières. Après sa mort, ses reliques continuèrent à opérer des prodiges. C*est le moins que puisse faire la momie d*un personnage qui exécutait des tours de force si extraordinaires avant d'être né.
Voici ensuite saint André. Les Russes racontent qu*au temps où TEglise grecque se sépara de l'Église latine, André s'embarqua à Rome sur une meule de foin, et qu'il se servit pour aviron d'un roseau qui avait eu l'attention de se pétrifier au moment où la meule s'était mise à voguer. Les vêtements du saint et ses ornements d'église le suivaient dans une malle qui flottait de la même façon. Les reliques d'André, sa meule et sa malle, précieusement gardées à Novogorod, ont, depuis le merveilleux voyage, opéré quantité de miracles, tous plus authentiques les uns que les autres.
— Dans la même ville, on montre une image du Christ sur laquelle on raconte une histoire non moins prodigieuse : l'auteur du tableau avait représenté Jésus la main étendue et bénissant paternellement le peuple de Novogorod. Le lendemain, le peintre s'aperçut, avec une surprise mêlée de frayeur, que la main du Sauveur était fermée. 11 crut s'être trompé, se remit au travail, et rétablit sa première conception. Mais à peine avait-il terminé, que le Seigneur ferma de nouveau la main. Enfin, le troisième jour, comme l'artiste allait encore étendre les doigts récalcitrants, il entendit une voix qui lui cria : « Ne me représente pas la main ouverte, car dans cette main je tiens Novogorod, et si je l'ouvre, la ville est perdue. » On se doute bien que le peintre ne se le fil pas dire deux fois. — Une des portes du Kremlin est ornée d'une image de saint Nicolas qui, dit-on, resta intacte au milieu des débris fumants laissés par les troupes françaises en 1812. Cette conservation de la sainte image n'a pu être que le fait d'un miracle. Depuis cette époque mémorable, le peuple assiège saint Nicolas, se prosterne devant lui, l'entoure de cierges brûlants, et lui attribue toute sorte de facultés extraordinaires. — Une autre porte du Kremlin rappelle des merveilles bien plus surprenantes : une image du Christ, aujourd'hui sombre, poudreuse, enfumée, est censée avoir arrêté l'invasion des Tatars, en jetant, par son seul aspect, l'épouvante parmi ces hordes pillardes. Ce n'est pas tout : les Français ne purent jamais» pendant leur séjour à Moscou, détruire cette image, dont ils avaient juré la perte. Les Russes ne passent jamais sous cette porte sans se découvrir et se signer. L'étranger qui se refuserait à cet acte de respect envers la sainte relique s'exposerait aux plus cruelles avanies.
— A quelque distance, est une image de la Vierge, qui a fait la campagne
de 1812, à la suite ou pluUM en léte des armées russes, et qui, suivant ses adorateurs, a indubitablement amené tous nos désastres. Le général KoutousolT la montra à ses soldats quelques instants avant la bataille de la Moscowa, et cette vue élcctrisa les phalanges moscovites.
Tous les tableaux qui décorent les églises russes sont, sans exception, recouverts de plaques d'argent ou de cuivre argenté. Cette cuirasse métallique ne laisse voir que la figure des personnages, leurs mains, leurs pieds et en général toutes les parties du corps où la chair est à nu. Rien de plus étrange et de plus barbare, au point de vue de Fart, que cette carapace brillante, couverte de dessins représentant, des fleurs et autres ornements. Et ce qui rend ces tableaux encore plus singuliers, c'est l'auréole dorée, également en métal , qui entoure la tête des saints personnages. Les rayons qui composent cette couronne se détachent du fond de la plaque argentée et font saillie sur le tableau. Nous possédons deux de ces peintures achetées par nous au Kremlin. L'une d'elles représente la Vierge tenant l'enfant Jésus. Le visage de la Vierge porte une blessure d'où s'échappent quelques gouttes de sang. La croyance générale est que cette blessure a été faite par un soldat français, durant l'occupation de Moscou, que le sang jaillit aussitôt de la plaie, et que le coupable tomba mort à l'instant même. Un conçoit que cette image soit devenue chère aux Russes. C'est une des plus vénérées parmi celles qui ornent les églises de Moscou, et h» nombre en est, Dieu merci, assez grand ! Quand un Russe est malade, et désespère de sa guérison par les moyens thérapeutiques, il se fait apporter la Vierge et implore son utile intervention. Les prêtres tirent profil de cette crédulité, et n'exhibent le tableau original que nioyonnanl finance. Chaque image a son tarif comme une marchandise. Nous avons vu un riche habitant de Moscou payer 2, tKXJ roubles la vue de la Vierge blessée, qui, bien entendu, ne Tempécha pas d'aller ad patres.
Dans chaque magasin, grand ou petit, dans chaque maison, se trouve un tableau du genre de ceux dont nous venons de donner la description. Les marchands étrangers eux-mêmes sont obligés de se conformer à cet usage. Quand un Russe entre dans le magasin, au lieu d'oler son chapeau ou son bonnet devant le maître de la maison, il salue dévotement la sainte image, fait ses trois signes de croix et débite quelcpies patenôtres, après quoi il parle d'afKiires. Ces démonstrations pieuses ne l'empêcheront pas de nier impudemment sa dette si le marchand ne l'oblige pas à payer comptant. En Russie, dévotion est bien loin d'être synonvme de moralité.
Ajoutons, à propos de ces tableaux, placés dans chaque boutique.
qu'ils donnent lieu à un us<igc assez bizarre : à Pâques, les prêtres entrent dans chaque maison, et, après avoir adressé leurs prières à l'image du Sauveur, embrassent sur la bouche tous les gens qui se trouvent dans l'appartement. Or, comme ces personnages sont fort sales, on conçoit ce que cette cérémonie a d'inconvenant dans tous les cas, et de dégoûtant presque toujours. Il faut, en outre, faire l'aumône à l'homme d'église et le gorgor d'eau-de-vie.
Ce jour-là, les particuliers se font aussi des visites, arrosées de force libations, et accompagnées de baisers sur les lèvres, (hi s'aborde en disant: « Jésus-Christ est ressuscité ; » et on répond : a Oui, il est ressuscité; » on se donne mutuellement des œufs, et Ton se sature d'alcool. Ainsi dans chaque maison, à chaque visite ; et comme cela dure toute la journée, et le lendemain, et le surlendemain, il est rare que les plus intrépides buveurs ne soient pas trois fois rapportés chez eux ivres morts, en compagnie des prêtres avec qui ils ont sablé le rogomme. Quelle délicatesse de mœurs !
A ce propos, nous nous sommes rappelé la comique aventure de l'abbé Chappe d'Auteroche, qui, étant à Tobolsk, en Sibérie, le jour de Pâques, dut subir les inévitables visites d'usage. Qu'on nous permette de citer le piquant récit que le docte abbé a fait de ses ennuis :
« Occupé dans la matinée à des calculs d'astronomie, je ne m'aperçus pas qu'un Uusse était dans ma chambre. Ne voulant pas apparemment me déranger, il s'était placé à mes côtés, mal à propos pour lui et pour moi; car m'étant levé avec vivacité, pour me promener dans l'appartement, nos physionomies se choquèrent si rudement, qu'il fit la culbute sur le plancher et moi sur une malle. Quoique je fusse aussi étourdi, de cet événement que de voir dans mon appartement ce Russe, que je n'avais pas l'honneur de connaître, je fus a lui pour lui demander excuse de cet accident. Je lui présentai ma main pour l'engager à s'asseoir : il me tendit la sienne ; je trouvai un œuf dans la mienne. Cet œuf m'étonna, parce que je n'étais pas encore remis du coup de tcte que javais reçu. J'étais d'ailleurs fort embarrassé pour répondre à tout ce qu'il me disait ; car il me parlait toujours, comme si j'eusse entendu sa langue. Je ne cessais, de mon côté, de lui témoigner par des signes de la tète, des pieds et des mains, combien j'étais sensible a toutes ses honnêtetés. 11 s'en fut enfin, et me parut fort mécontent. Je me disposais à me remettre à mon travail lorsqu'un autre Russe entra dans ma chambre. On décidait aisément, à sa marche, qu'il n'était pas à jeun. Il vint à moi pour m'embrasser. Comme il répandait une odeur d'cau-de-vie très-désagréable, je fis un mouvement pour n'être pas embrassé sur la bouche; mais il ne me fut pas possible de
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n'en àèkmâr^. O Rb§«« me doaiu aa^^i on •«-uf : nuî< jVlJÎs dcjà ««ei au lût poor loi liire pnc-94*iit. à moD toor. de cetoi que j'avais nx*i- n dm quîlti «1^pelulant enojre mécontent. *
Le paoTre a>tront>a)e apprit, le <«>ir. que le méecntentement des deux koaoètes mo$^>iite$ Tenait de tr qu'il ne leur aTjït pa« uffert de l'eai»de-vie.
La relijiôn ;nirt?que faTorise ces u«a3ze> dan< le>qaeU rivn:içneriea sa br^e part: elle Tient au^M en aide a la super!4ilivo. vu ordonnant une fiwle d'actes eitèrirurs qui remplacent la prirre mentale et le< élans du esur. n n'eiiste [»a« de [m^uple qui temoi^me sa pie t«r par un aussi sraoil ■ombre de demonstnatiMns miterielles. T'.Mites les fois qu'un Russe passe dcTant une t ha pelle ïki une ima^e de saint, il salue. «^ prosterne et nurmotte des prières. Le Lheu ou le saint que les s<»idats et les mou^hks portent dans leur p«xhe est aussi l'objet d'un culte éminemment démonstratif, tin T.jjt souTent un («a^san tirer s«>n f^^lit ft tiilie de s^nn sanctuaire. c"est-«-dire de SL*n pÂntal^n. ira«.her dessus kX le fn>tter avec la main pour le bien nettoyer, puis le placer deTant lui sur un meuble ou une pierre. ellAmber à trenoui en faisant mille signes de rroii. en poussant d'êoor- Mes soupirs, et en récitant les quarante ' G^^i^.'di p^'wùliû «mon Ueu. aie pitié de moi.. La cérémonie acbeTtie. il ierme la boîte et remet son petit Ilîcv dans sa poche.
Cest surtout les dimanches et les jours de fête qu'il faut obserrer les pratiques religieuses des Russes. A ïiijscou. par eiemple. à Moscxhi la Tille aiinte par excellence, on Toit des milliers d'indiTidus se presser autour des chapelles et des images, aller d'une é::lise à l'autre pour y baiser les reli«jues qu'elles renft-rnKnt. puis dlîumrr A\-> b u.tcs Jouant un portrait «Je Jrsus-tJïri>t mu de \à Vi._-r;;v. •l s*? jot»:T li f.f c i«'*!itro ttrre, en muriTiuràDt avo-: T...iubiiit<r d"interniinjLl»r> liîînivs. FViîd.'*nt l'jfti»^? diiin, ce *-'.ci j tout moment des siiinvs •!•:• crvix vi d»^s ji'nufl»^\ions. La foule d«rs Ld-ies r*t tr«uji»urs en nivu^eni^iit. II i-st ^rai que cttte espèce de £TmD^ clique r-st nrt.vfsairo. cjf la rt-li^ii-in creeque obligeant les paroissiens â se tenir doUiUt f^eodant toute la durt-e de la messe, qui est eicessitemenl loujue. les assistants ne pourraient y resi>ler s'ils ne changeaient pas s*:iUTeDt de [«ijsitiûn. — Notez que toutes ces démonstrations «e renemTellent à chaque fête : or. il n'y a pas de pays où les fêtes soient aussi multiplitr^ï qu'tn Russie. Il serait diflitile de les it^mpter, le nombre de ces solennil^rs aujmentant suiTant le caprice des empereurs. Mais
* Le vmàt^ ^mûrmMtt a qBriiaecbi4« de ska: H «le nv^tcr^u dus V> Wkes lei-
on peut affirmer que les Russes chôment au moins de cent cinquante à deux cents fêtes par an ' !
Un peuple aussi habitué aux actes extérieurs de la dévotion doit être grand partisan des pèlerinages. Les Russes aiment fort ce genre de pénitence. Geujdes parties méridionales de Tempire vont à Jérusalem, pieds nus et demandant Taumùne chemin faisant. Les voyageurs qui se rendent de Constantinople à Odessa se trouvent quelquefois entourés, sur le bateau à vapeur, d'une foule déguenillée et horriblement puante. Ce sont des pèlerins russes revenant de la terre sainte. Les habitants des autres provinces de la Russie accomplissent de fréquents pèlerinages aux reliques les plus révérées. Catherine II, la sceptique, la voltairienne Catherine, pour flatter les préjugés dévots de ses sujets, alla, pieds nus, de Moscou au couvent de Troïtza ; ce qui n*empéchait pas Thypocrile impératrice de tonner centre la superstition et la bigoterie dans ses lettres au philosophe de Ferney.
Le peuple russe ne saurait se passer de bénédictions. 11 lui en faut a tout propos, pour toutes choses et pour toutes les saisons. La navigation sur les rivières ne serait pas sûre, l'eau serait malfaisante et le poisson mauvais, si tout cela n'était pas bien et dûment bénit dans le mois de janvier. Les moissons, les bestiaux, tous les produits de la terre, doivent être, sous peine de grands malheurs, régulièrement aspergés d'eau bénite. Les fruits eux-mêmes doivent rester inviolables jusqu'à ce que le prêtre les ait consacrés, ce qui a lieu le 6 août de chaque année. En un mot, cette manie de bénédictions passe toutes les bornes raisonnables. — En revanche, l'Église russe n'est pas avare de malédictions, ce qui rétablit quelque peu la balance. Tous les ans, à certain jour fixé, les fidèles se rendent en foule à la cathédrale de St-Pétersbourg, et là, au milieu de toute la pompe que le clergé moscovite aime à déployer, le prêtre lit d'une voix tonnante les noms des hérétiques les plus fameux et des rebelles qui, à différentes époques, ont troublé la paix do l'empire des tzars. Chaque nom est suivi d'une formule d'imprécation, etl'anathème est répété par un chœur d'enfants. Pour terminer, le métropolitain, changeant de
* Ihi tetnps de Catberioe If, Yingt-cinq fêtes étaient consacrées an culte particolier de la tzarine et de sa famille. Cinq de ces fêtes étaient instituées pour la souveraine seule. (Tétaient: t* sa naissance, le 21 avril; 2* son avènement, le 28 juin; 3* son couronnement, le 22 septembre ; 4* son inoculation de la peUte vérole, le 21 novemk>re ; S* son nom, le 25 novembre. Paul l«r voulut que deui lèia annuelles fussent célébrées en Tbonneur de chacun de ses enfants, l'une pour sa naissance, Tautre pour sou nom. Or l^ul avait neuf enfants : total dii-huit fêtes pour la progéniture de Tautocrate, sans compter ceUet du père, de la mère et des autres membres de la famille.
menées clail telle, que quelques néophytes réfaicnt déjà le mortyre. Uno jeune princesse, comblée de tous les dons de la nature et do la fortune, fanatisée par un jésuite, crut mériter le pardon de ses péchés et les faveurs du ciel en se brûlant un doigt.
Encore quelques années d*impunité, et une révolution tomplète se serait accomplie dans les domaines des tzars. Mais l'empereur Alexandre, malgré ses rapports journaliers avec les plus dévots catholiques, était décidé à délivrer son trône et son peuple des périls dont Taudace des jésuites menaçait Tun et l'autre. Un jour de Tannée 1815, un détachement de troupes cerne le repaire de la congrégation; un oflicier de police se présente au chef de rétablissement et lui ordonne de rassembler les frères dans le réfectoire. C'était un coup de foudre pour la sainte association, qui étpit loin de s'attendre à une proscription nouvelle. La plus vive agitation se répand dans le séminaire; on entoure l'oflicier de police; mais à toutes les questions celui-ci se borne à répondre d'un ton bref : « Dépêchons-nous ! » On fait mine de résister; mais la vue des soldats qui environnent la maison intimide les plus hardis. Les robes noires se réunissent pour apprendre le sort qui leur est réservé ; alors : « Par le flanc gauche ! en avant! marche ! » s'écrie l'officier ; et sans autre explication, il leur indique le chemin de la porte. On fait descendre ces messieurs deux à deux ; on les hisse sur des télégas qui attendaient à la porte, et la caravane, bien escortée, part au grand galop '.
Quelques jours après, un ukase impérial proclama la confiscation au profit de la couronne de toutes les propriétés de l'Ordre, et défendit à ses membres, sous peine d*exil en Sibérie, d'approcher de Sl-Pétcrsbourg h la distance do moins de cinquante lieues. Le séminaire fut converti en caserne pour les orphelins militaires, et on y établit une école d'enseignement mutuel.
Certes, on conviendra que l'indulgence d'Alexandre avait été excessive. Se contenter d*c.\pulsor de la capitale ces éternels artisans de discordes, c'était se montrer bien tolérant! Ajoutons que les dettes qui grevaient l'Eglise, et qui s'élevaient à 200,000 roubles (environ 700,000 francs), furent acquittées par le trésor impérial. Le tzar voulut aussi que l'exercice du culte catholique ne souffrît aucune interruption; des mesures furent prises en conséquence. Comment les jésuites témoignèrent-ils leur reconnaissance au gouvernement russe ? On va le voir.
Peu après leur mpsaventure de St-Pétersbourg, on apprit qu'ils avaient organisé un vaste système de propagande pour attirer à eux la jeunesse
■ Voir la gravure.
des collèges provinciaux. On sut qu'ils avaient notamment jeté leurs vues sur le collège de MohilciT. Alors, on leur défendit de recevoir dans leurs écoles des élèves autres que les catholiques romains. c( Sans égard aux bulles du saint-siège et aux lois de TEtat qui interdisent Tagrègation des Grecs-Unis à la juridiction du rite romain, les jésuites travaillaient à les attirer dans les lieux mêmes où la présence des prêtres grecs-unis rendait cette usurpation inadmissible. A SaratolT et dans quelques parties de la Sibérie, sous prétexte d'exercer leurs fonctions, ils s'introduisaient dans des contrées où ne les appelait point leur ministère, et leur esprit de prosélytisme se manifesta encore par de nouvelles suggestions dans le gouvernement de Vitepsk '. »
Malgré tant d'empiétements et d'insolentes provocations, l'empereur crut devoir encore recourir aux voies de la douceur. En 1815, c'est-àdire Tannée même où les jésuites avaient dû quitter St-Pétersbourg, il fit faire de justes remontrances au père général de l'Ordre. C'était connaître bien mal l'invincible opiniâtreté de ces imposteurs. Ils se moquèrent des représentations du ministre, et redoublèrent d'ardeur. Ils se répandirent dans les colonies.du rite protestant, et s'y livrèrent sans contrainte à toutes les inspirations de leur politique ambitieuse. Quand ils avaient affaire aux juifs, ils ne se donnaient pas la peine d'employer la persuasion. La violence, les tortures, les rigueurs les plus atroces, tous les moyens, en un mot, leur semblaient bons pour soustraire les enfants Israélites à leurs familles.
La mesure était comble, et il y aurait eu pusillanimité à ajourner encore le châtiment. Un rapport officiel adressé à l'enipcreur, et dont nous avons cité un extrait, fit connaître les usurpations des jésuites, et leurs désobéissances, et leurs coupables intrigues, et leur crimes. Sur la proposition du ministre des cultes, Alexandre ordonna l'expulsion complète et définitive de ces incorrigibles fs^uteurs de haines et de désordres.
Les jésuites sortirent du territoire de l'empire russe au nombre de sept cent cinquante. Les uns se retirèrent en Chine ; les autres, en bien plus grand nombre, se rendirent dans les États autrichiens, en Italie et en Allemagne. La cour de Vienne leur accorda pour retraite le collège de Tarnopol, en Gallicie.
On voit que cette société a été en Russie ce qu'elle fut, ce qu'elle est encore partout. Félicitons les Russes d'en être délivrés , car là où elle trouve tolérance et laisser-faire, il n'y a pour l'État et pour les familles ni tranquillité, ni sécurité : c'est l'engeance perfide et dangereuse que l'évangéliste a qualifiée par ces mots : progenies viperamm.
> Rapport adressé k Tempereur par le minislre des cultes.
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Ordre de successiAn au trône. — Titres qne prennent les empereors de Russie; armiMM nationales des Russes. — Organisation : conseil de l'empire, si^fiat, ministères synode. — Tableau de la liiorarchie civile et militaire; titres correspondants. ^-GooTemeroenls profinciaux. — Adniinislntion. — Corruption et vénalité des employés. — Anecdotes.
— Police ; bassesse, vénalité, biuialité et friponnerie des agents de cette idnilnlstraU«i.
— Anecdotes curieuses. — Police russe à Tctranger. — Police industrielle.
Sans irouloir entrer ici dans dos détails d'organisation qui seraient infailliblement fastidieux, nous croyons utile de donner une idée de la constitution de Tempire russe» et des rouages qui composent cette grande machine politique.
Nous n'ajouterons rien à ce que nous avons dit du despotisme exercé par le souverain. Oiianl à la transmission du pouvoir, les personnes qui sont peu familiarisées avec Tliistoire do ce pays ont pu deviner, par le peu que nous on avons rappelé, que le tronc est héréditaire tout autant que le veulent bien les piétondants à la couronne, la noblesse moscovite ou l'armée insur^ifée. Néanmoins l'hérédité est inscrite dans les lois fondamentales de Tompiro. Paul 1", dans une intention de blâme contre sa mère Catherine H, régla l'ordre de succession. L'ukase décrété par cet empereur n'admet les femmes qu'après l'extinction du dernier rejeton mâle du sang impérial. De peur que cette loi. ne ftjt oubliée et ne tombât en désuétude, Nicolas l'a confirmée à son avènement ; il a déclaré ses tilles exclues du droit de régner, à moins que ses fils, le grand-duc Michel et sa descendance masculine ne vinssent à s'éteindre complètement.
Les souverains russes, à l'exemple des sultans, aiment à faire parade
de leurs titres. Nous donnons par curiosité la liste de ceux qui figurent à la suite du nom du tzar sur les actes émanés de sa volonté suprême: empereur et autocrate de toutes les Russies, de Moscou, Kieff, Wladimir et Novogorod, tzar de Kazan, d'Astrakhan, tzar de Pologne, tzar de Sibérie, tzar de la Chersonèse Taurique, seigneur de PskofT, grand prince de Smolensk, de Lilhuanie, de Volhynie, de Podolie et de Finlande, prince d'Esthonie, de Livonic, de Gourlande et de Sémigallie, de Bialystok, de Karclie, de Jongrie, de Perm, de Yiatka, de Bulgarie et de plusieurs au-* 1res pays ; seigneur et grand prince du territoire de Nijni-Novogorod, de TchernigofT, de Riazan, de Pololsk, de RostofT, de Jaroslavl, de Biélozersk, d*Oudorie, d*Obdorie, de Kondinie, de Vitepsk, de Mstislaff ; dominateur de toutes les régions hyperboréennes ; seigneur des pays d'Ivérie, de Kartalinie, de Grouzinie, de Kabardinie, d'Arménie ; seigneur héréditaire et suzerain des princes tcherkesses, de ceux des montagnes et autres; héritier de la Norwége; duc de Schlesiivig-Holstein, de Stormarn, de Dittmarsen et d'Oldenbourg. Si l'on retranchait de cette prodigieuse kyrielle tous les pays dont le tzar se prétend seigneur et maître, sans en a\oir autre chose que la possession nominale, la liste diminuerai! singulièrement. Mais il en resterait toujours assez pour rendre cette formule de souveraineté parfaitement ridicule. Les empereurs de Russie ont trop de vianilé pour renoncer à ces puérils usages, tradition purement orientale. — Se fîgure-t-on la sottise d'un roi de France qui se dirait prince des départements du Loiret, de l'Ardcche, de Tarn-et-Garonne, et ainsi de suite jusqu'à épuisement de nos quatre vingt-six départements ; prince de l'Algérie et des lies d'Hyères, seigneur de la Guadeloupe, de la Martinique, de Bourbon, de Pondichéri, de Ghandernagor, de St-Louis du Sénégal, desiles Marquises, etc., etc., etc.? Mais ce qui chez nous exciterait un rire inextinguible, en Russie provoque les respects de la multitude.
Ge faste de grandeur se retrouve jusque dans les armoiries de l'empire moscovite : l'aigle à deux tètes y est entouré des écussons de Novogorod, Wladimir, Kieff, Kazan, Astrakhan et Sibérie. Le grand sceau contient vingt-six écussons de plus ; et à chaque nouvelle acquisition de territoire, ou soi-disant telle, on ajoute un écusson. Si les Russes font jamais la conquête des Indes orientales , leurs armoiries nationales ne tiendront pas dans un hectare.
Bien que l'empereur Nicolas s'occupe de tout et veuille sufGre à toutes choses, il n'en a pas moins autour de lui et sous lui des institutions politiques qui fonctionnent ou sont censées fonctionner activement. Il y a trois grands corps de l'État investis d'une mission de surveillance et de conseil. Le premier a un caractère plus politique que les deux autres :
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c'eti le conseil de l'empire^ qui est divisé en cinq départements* et dont les ministres font partie de droit. Comme notre conseil d'État, il se borne à donner des avis et ne décide point ; dans certains cas, il prononce en dernier ressort sur des afTairos contcntieuscs déjà jugées par le sénat. Le second corps est le sénat. Espèce de Maitre-Jacques, il sert à la fois de tribunal politique et civiU de cour des comptes et de ministère. Il participe à la fois du pouvoir judiciaire, puisqu'il connaît des affaires de toute nature qu'on lui soumet, du pouvoir executif, car il est chargé de l'éxecution des lois, et du pouvoir législatif, car il décrète des ukases, lesquels, il est vrai, n'ont force de loi que lorsqu'ils sont revêtus de la signature du procureur général, chargé de représenter l'autocrate. Ces ukases peuvent, du reste, être mis à néant par l'empereur. Kn somme, et malgré l'étendue de ses attributions, malgré sa dénomination de sénat di" figeant^ ce corps ne joue qu'un rôle passif. L'ignorance de ses membres en matière de législation ajoute à son inutilité, et la vénalité qu'ils affichent rendent cette institution méprisable. Le sénat se compose de onze départements, dont six siègent à St-Pétersbourg, trois à Moscou et deux à Varsovie. L'empereur nomme les sénateurs, dont le nombre a été successivement porté à près de cent.
Le troisième corps de l'Etat est le saint synode, dont nous avons parlé dans le précédent chapitre. C'est le suprême tribunal ecclésiastique, sous le contrôle et le bon plaisir du tzar. Les dignitaires de l'F^glise y sont appelés à tour de rôle. Un métropolitain en est le président de droit; mais comme le souverain y a un fondé de pouvoirs, celui-ci, qui est un militaire, préside de fait l'assemblée. Etrange pays que celui où de graves questions religieuses sont soumises à la décision d'un traîncur de sabre!
Ce qui reste du pouvoir exécutif réside, en vertu d'une délégation de l'empereur, dans les mains des ministres. 11 y a neuf départements ministériels et trois directions^ celle des voies de communication et des travaux publics, celle du contrôle et celle des postes. Le conseil des ministres est présidé par le chef du conseil de l'empire. Les chefs des directions ont le droit d'y assister.
Dans cette organisation, le mélange des attributions est visible. Rien de net, rien de bien déterminé. Il y aurait donc à craindre de nombreux conflits, si le pouvoir autocratique n'était pas là pour rétablir l'équilibre entre les éléments discordants. Mais de cette subalternisation des grands corps de l'Etat, il résulte que ces institutions, sans cesse gênées dans leur action, et privées d'initiative, n'exercent aucune influence sur la marche des affaires, et ne sont que des commissions chargées de faciliter la besogne au maître suprême.
On ne comprend pas qu'un pays ou tout est classé, où la manie de la caste a divisé les hommes en catégories parfaitement tranchées, ait des institutions si vagues, si confuses. Apparemment l'autocratie trouve son compte à cette anarchie.
La société russe n'est pas seulement divisée en trois classes, noblesse, bourgeoisie et esclaves ; les deux premières sont elles-mêmes subdivisées de telle façon que leurs diverses fractions se correspondent au moins nominalement ; mais, comme de juste, c'est l'armée qui a servi de type ou de base à cette étrange organisation. Pour ne pas multiplier les développements, nous donnerons le tableau de cette hiérarchie avec son échelle de titres correspondants. Quelques mots de considérations préalables :
Tout est classé, dans ce pays, tout est divisé et subdivisé à l'infini. C'est un immense casier où chaque individu a son compartiment, ou, si on l'aime mieux, c'est une ruche où tout est partagé en cellules, avec cette distinction qu'ici les abeilles les plus laborieuses et les plus utiles occupent les alvéoles les plus incommodes.
On ne peut nier que cette classification ne soit singulièrement favorable aux idées de subordination et d'obéissance, premier fondement du gouvernement despotique. Mais combien un pareil morcellement ne rétrécit-il pas l'intelligence des citoyens et ne gêne-t-il pas le développement de l'homme ! Là où aucune barrière n'arrête l'essor de l'individu, où aucun obstacle ne heurte le regard sur la route de l'humanité, les classes inférieures ont sans cesse au cœur l'ambition de franchir la distance qui les sépare des sommités sociales, et ce désir est un stimulant efficace, qui aide puissamment à faire atteindre le but. Au contraire, emprisonnez les hommes dans des divisions rigoureuses et soigneusement étiquetées, enfermez-les dans des cases étroites, où, de quelque côté qu'elle se dirige, la vue rencontre de hautes murailles et des écueils dangereux, aussitôt l'élan intellectuel s'arrête, le peuple soumis à ce régime cellulaire devient servilement timide; chez lui, plus d'audace aventureuse ni de volonté énergique, parce qu'il n'y a plus ni désir ni espoir ; il sait qoe chaque pas qu'il fera dans la voie qu'il veut parcourir le conduira devant de nouvelles difficultés, que les halles seront nombreuses et mortellement longues, que sa marche sera gênée, entravée, que dans chaque nouvelle prison où il pourra pénétrer, il s'étiolera, parce que l'air et la lumière lui manqueront. Devant cette série d'épouvantails, il s'arrête plein de trouble et de frayeur ; sa volonté est frappée de mort ; il préfère l'humble condition où le sort l'a placé, et il s'assied sur le bord du chemin^ avanit même d'y avoir essayé ses forces.
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On remarquera que nous n'avons pas fait entrer dans ce tableau la hiérarchie maritime, la hiérarchie scientifique, ni la hiérarchie ecclésiastique, qui toutes ont également leurs titres correspondants.
Une pareille société est merveilleusement organisée pour obéir à un gouvernement despotique. L'esprit de caste y règne exclusivement, et comme c'est le souverain qui préside à la division des castes, qui en ouvre les portes, qui règle leurs attributions et leurs privilèges, il s'ensuit que tous ont sans cesse les yeux tournés vers lui, que chacun lui obéit comme au dispensateur de toutes les grâces, comme à la source de toute justice, comme à l'arbitre des destinées du plus chétif d'entre les citoyens. — Et si nous employons ce mot de citoyen, c'est uniquement parce que nous n'en trouvons pas d'autre pour exprimer notre pensée; car en Russie, il n'y a pas de citoyens, dans l'acception la plus juste de cette dénomination. On peut dire qu'il n'y a même pas des hommes, si l'on entend par homme un être pensant et jouissant de la libre faculté de se développer suivant les lois de sa nature intellectuelle et physique. Non, on ne peut voir dans la population de cet empire qu'une collection d'individus n'ayant aucune des nobles prérogatives du citoyen, habitués à croire qu'ils ne vivent et n'agissent que par la volonté d'un maître égoïste, isolés les uns des autres par une classification sociale profondément machiavélique, sans idée, ni sentiment, ni intérêt commun, et affaiblis précisément parce qu'ils sont isolés et privés du lien de la solidarité.
Considérée en masse, cette société présente deux grandes divisions ou catégories : les nobles et les serfs. En haut, tous les préjugés de l'aristocratie, et de plus la tyrannie, la cupidité, la bassesse et la corruption ; en bas, tous les vices de l'esclave, et, en outre, la superstition, l'ignorance, et une habitude séculaire d'obéissance absolue. Au milieu, rien, c'est-àdire un noyau imperceptible de bourgeois, vivant, pour la plupart, dans une dépendance à peu près complète, traînant encore un reste de chaîne, éternellement rivé à leurs pieds, et n'ayant aucune des qualités, ni des attributions, qui caractérisent un tiers état. Ainsi entre la couche supérieure de la société et la couche inférieure, il n'y a pas de transition, pas d'intermédiaire. Aussi, dans une tourmente révolutionnaire, l'édifice de la société moscovite ne trouvant où s'étayer, risquera de crouler de fond en comble.
Du reste, nous aurons à compléter le tableau de cette société, en parlant plus spécialement de la noblesse, de la bourgeoisie et du servage. Ce que nous venons d'en dire n'a d'autre but que de montrer d'un coup d^œil les éléments sur lesquels le gouvernement russe exerce son action.
Nous avons expose les principes de l'administration centrale. L'admi*
nistration des provinces a quelque analogie avec nos préfectures. Nous en dirons quelques mots, en glissant le plus rapidement possible sur les détails par trop arides.
Le territoire do la Russie est divisé en cinquante gouvernements régutiers, indépendamment d'un certain nombre de cercles dont l'organisation est ajournée parce que la population y est trop minime. La subdivision de chaque gouvernement en districts et en arrondissements offrirait de graves inconvénients, si Ton n*avait pas pris soin de faire converger ces différents rayons vers quelques centres communs. C'est ainsi que, sous la dénomination de gouvernements générmix, on a formé quatorze grandes divisions, qui englobent les fractions de ce grand corps si déchiqueté. Les chefs de ces gouvernements sont assistés de vicc-gouverncurs et de conseils de régence investis du droit de donner des avis aux autorités locales. Le vice-gouverneur est président de la chambre des finances, chargée, dans chaque gouvernement, de l'administration des biens de la couronne. •^ Omseil de régence et chambre des fifiances sont, comme tous les corps constitués de l'empire, à la nomination de l'autocrate.
Les villes ont des simulacres de municipalités qui ont la prétention d'imiter le régime représentatif des pays démocratiques. Les fonctions municipales sont, en effet, électives et temporaires; tous les ordres de l'État y participent dans certaines proportions déterminées. Mais ici nous retrouvons la complication que nous avons remarquée ailleurs : on voit d'abord un (jrand conseil délibérer sur les affaires importantes ; puis un conseil des six se charger de celles qui ont un intérêt médiocre et préparer la besogne du comité supérieur. A colé de ces assemblées, existe un collège de prévoyance, composé du gouverneur, de six fonctionnaires, et de trois assesseurs choisis dans les trois ordres. Ce conseil compte dans ses attributions l'inspection des établissements sanitaires et de bienfaisance, l'administration des écoles inférieures et des maisons de détention. Il y a aussi un conseil médical, chargé de surveiller les pharmacies, et qui connaît des questions de médecine légale. Un procureur in)périal assisté de deux fiscaux tient en respect ce monde de fonctionnaires. Nous n'avons pas encore fini, mais nous renvoyons certains détails d'organisation à des chapitres spéciaux.
Parmi toutes ces institutions, il en est, certes, qui doivent être approuvées. Mais pour qu'elles devinssent réellement utiles, il faudrait que les fonctioiuiaires fussent parfaitement indépendants et en position de remplir strictement les devoirs de leur position. Or. il n'en est pas ainsi. La division delà société russeen classes distinctes et superposées crée de telles habitudes d'omnipotence chez les supérieurs et d'obéissance chez les
subalternes, que la volonté du plus haut placé prévaut toujours contre le devoir et même contre les conseils de la conscience. En second lieu, les emplois sont si peu rétribués, qu'il y a presque nécessité pour les fonctionnaires de chercher dans d'incessantes prévarications de suilisants moyens d'existence. Ajoutons que la vénalité et la corruption s'étant peu à peu infiltrées dans toutes les classes de la population moscovite, et étant arrivées à l'état de maladies chroniques, alors même que les deux premiers motifs n'existeraient pas, les délégués du gouvernement russe rendraient toujours dangereuses les plus heureuses créations administratives. De là l'inefficacité des institutions les plus rationnelles. Vainement le pouvoir central voudrait-il guérir celte plaie qui ronge le monde officiel de la Russie. Le mal est incurable. Du reste, le tzar ne l'essayera pas; il est trop intéressé au maintien de cet état de choses pour ne pas cher* cher à l'entretenir. Évidemment, si ses agents subalternes venaient à se moraliser, il trouverait en eux infiniment moins de docilité et d'empressement à exécuter ses ordres despotiques.
Quant aux gouverneurs, alors même qu'ils auraient la ferme volonté d'administrer suivant les principes de la plus stricte justice, leurs bonnes dispositions seraient neutralisées par l'influence pernicieuse de la bureaucratie. Gênés, d'un côté, par la jalouse tyrannie du pouvoir impérial qui, dans des vues de centralisation peu justifiables, s'attache à leur lier les mainSf ces espèces de vice-rois postiches sont, d'un autre côté, en butte à la malveillance de leurs subordonnés, qui trouvent moyen d'assurer toute sécurité à leur conduite infâme. Le gouverneur sait qu'une lutte contre cette tourbe effrontée serait pour lui pleine de périls, qu'une prompte destitution, amenée par les intrigues de ses adversaires, lui ferait infailliblement expier le tort d'avoir voulu faire le bien; aussi se garde-t-il de provoquer la moindre réforme. Lui-même se laisse aller au courant qui entraine tout ce qui porte la livrée administrative ; il finit par succomber à la tentation, et devient aussi immoral, aussi corrompu que ceux à qui il commande. Le pouvoir n'est plus pour lui qu'un moyen de faire fortune. Il reçoit de toutes mains, s'ingénie a perfectionner la science du pot-de-vin, s'endort dans une opulente oisiveté, et abandonne les rênes di$ l'administration aux mains de son secrétaire. Celui-ci, qui a le titre de cb,ef de la chancellerie, est le personnage le plus important et en réalité le plus puissant de toute la province. La connaissance supposée des lois et règlements lui donne une prépondérance que nul ne songe à lui contester. C'est lui qui prononce dans les cas litigieux, lui qui dirige les affairesy qui dicte au gouverneur ses décisions les plus graves, et qui contredit ses volontés, quand il lui arrive d'en avoir.
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administration russe. Des années s'écouleraient avant que la réclamation arrivât à l'autorité compétente, qui, voyant de qui et de quoi il s'agit, enfouirait la pétition dans les oubliettes bureaucratiques. Il vaut donc mieux se taire et souffrir avec résignation!
Eh! mon Dieu ! nous ne disons ici rien qui ne soit de notoriété générale en Russie. L'immoralité des employés du gouvernement, leur bassesse, leurs ignominieuses pratiques, sont autant de faits non-seulement avérés, mais encore avoués et sanctionnés par l'opinion publique aussi bien que par les pouvoirs de l'Etat. Le gouvernement lui-même compte évidemment sur ces criminelles habitudes, puisqu'il alloue à ses agents des traitements bien au-dessous des premières nécessités de l'existence matérielle. Et c'est là une des hontes de ce pouvoir autocratique, qui se drape fièrement dans sa souquenille impériale. Spéculer sur l'immoralité de ses employés, et abandonner a leur friponnerie le soin de suppléer à ce que l'Etat retranche de leur légitime salaire, c'est donner une prime à la vénalité, c'est se faire l'instrument des plus viles passions. Nous ne croyons pas qu'il y ait dans l'univers entier un autre gouvernement à qui on puisse reprocher une pareille infamie.
Des dénis de justice, des exactions révoltantes, des vols audacieux, des spoliations impunies, nous en pourrions citer par centaines. De quelque côté qu'on se tourne, quand il s'agit des administrations russes, on est certain de se heurter à quelque hideuse ordure, à quelque repoussante vilenie. Dans l'administration des douanes, les employés reçoivent de toutes mains. Aussi la contrebande se fait en Russie avec une effronterie dont on s'étonnerait si l'on ne savait que l'impunité est assurée aux fraudeurs moyennant une part dans les profits ou une prime payée d'avance '.
Si vous voyagez dans l'intérieur de l'empire, malgré un podorojné^ obtenu à prix d'argent, vous ne vous procurerez des chevaux aux relais qu'en donnant pour boire aux employés de la poste. Nous nous sommes
* On lisait dernièrement dans la Gazette univereelle d:Augshourg, sous la date de Varsovie :
« La contrebande est maintenant punie plus sévèrement que jamais ; les contrebandiers sont condamnés, non-seulement à des peines corporelles, mais même, dans certains cas, ils sont exilés en Sibérie. Les négociants qui font la contreliande sont condamnés aux mêmes peines, Il moins qu'ils ne payent une amende de 2,000 roubles et au-dessus. Toutes ces mesures n^auraient eu aucun succès, vu la facilité qu'il y a de corrompre les ' employée des douanes, si on avait assuré à ces gens une portion des amendes. De celle manière, les employés ne font plus un contrai de société avec les contrebandiers. »
* Passe-port impérial et autorisation ^'e se faire donner des chevaux aux différents bureaux de poste.
nous-mème mainte fois trouvé dans la nécessité de recourir aux argnments irrésistibles pour pouvoir continuer nos explorations des provinces russes. Un jour, entre autres, le chef du relais (c'était un officier) nous refusa catégoriquement des chevaux, quoique nous en vissions plusieurs dans récurio de la poste. Nous eûmes beau exhiber notre podorojné, prier, supplier; l'employé se montrait inexorable. Il était bien loin de notre pensée qu'un officier, qu'un homme portant plusieurs décorations osât se faire payer ses complaisances. Nous étions en Russie depuis peu de temps : ceci explique notre simplicité. Impatienté du refus de l'officier, nous commençâmes à lui parler sur un ton qui annonçait une prochaine explosion de colère. Alors, nous vîmes l'employé s'approcher de nous, ôter humblement sa casquette, et nous entendîmes ces mots sortir en bon français de sa bouche : « Monseigneur, Votre Excellence ne me donncra-t - elle pas quelque chose? » Nous restâmes un moment stupéfait, puis, comme Tofficier nous tendait la main, nous lui jetâmes un assignat de 5 roubles. Le malheureux se confondit en remerciments et nous fit immédiatement donner des chevaux. — En lisant ceci, il est peu de voyageurs qui ne se disent : « Voilà mon aventure; » car ces choses-là arrivent à toutes les personnes qui ont besoin de ces fonctionnaires.
Nous avons raconté la naïveté de ce haut employé de l'administration des postes, qui reçut 500 roubles d'un diplomate français pour presser Penvoi de sa correspondance. — Tout le monde sait, en Russie, que le plus souvent on n'obtient un passe-port qu'en payant, à titre de pourboire, une certaine surtaxe. Lorsque nous voulûmes quitter Sl-Pétersbourg, nous dûmes nous soumettre aux innombrables formalités qui s'opposent au départ (les ôlrangers. Il fallut faircî viser notre passe-port par une série d'individus dont rinlervenlion semble assez inutile. Lorsque nous nous présentâmes au chef de police, celui-ci nous déclara tout d'abord qu'il ne pourrait signer la pièce en question que le lendemain ou le surlendemain. Mais ayant aperçu dans le passe-port une assignation de 15 roubles, son visage devint plus amical, et il signa immédiatement. — Mêmes exactions à Moscou. L'oflîcier chargé dans cette ville de délivrer les passe-ports a un tiroir destiné à recevoir les impôts arrachés à l'impatience des voyageurs. Deux de nos amis eurent affaire à ce vertueux fonctionnaire. Tout en causant avec eux, roflicier ouvrit le tiroir; puis voyant qu'ils ne comprenaient pas, il l'ouvrit entièrement. Les deux jeunes gens, apercevant des assignats et des pièces d'argent, finirent par deviner et appuyèrent leur requête de l'offrande de quelques pièces de monnaie. Leur passe-port fut délivré sur-le-champ.
Nous pourrions citer un district judiciaire composé de quarante employés y qui se partagent annuellement la très-modique somme de 6,000 fr. Eh bien, chacun de ces messieurs a un droschki à son service, mène joyeuse vie et se permet le Champagne dans les jours de gala. D'où leur vient ce supplément de salaire? Demandez à leurs administrés... — M. Marmier a connu un propriétaire russe qui ne pouvait recevoir les traites de son intendant sans payer tribut à l'employé de la poste qui les lui remettait. — Un Italien au service d'un gouverneur de la Nouvelle- Russie avouait à une personne de notre connaissance qu*il se faisait de 30 à 35 mille francs de revenu avec un traitement qui ne s'élevait pas au delà de 5,000 francs, et il ajoutait qu*il pouvait passer en Russie pour un honnête homme ! — Un négociant anglais s'était chargé de la fourniture d*une certaine quantité de plomb dont le gouvernement avait besoin. On avait inscrit dans le cahier des charges une longue série à* épingles destinées aux employés, le tout s'élevant à plus de 6,000 roubles. Du reste, l'Anglais ne fut pas pris au dépourvu, car il avait fait d'avance figurer dans le calcul de ses frais une forte somme pour messieurs les bureaucrates. — Demandez aussi aux ingénieurs russes ou étrangers qui ont des comptes à régler avec l'administration. Quand ils ont exécuté des travaux pour le gouvernement et que le moment arrive de solder les mémoires, on leur suscite mille difficultés , on conteste leurs chifTres, on discute leurs réclamations, et la liquidation de leurs créances traîne quelquefois plusieurs années. Quelques-uns de nos compatriotes qui ont rendu, comme ingénieurs, de grands services à la Russie, ont subi de véritables persécutions de la part des chefs de l'administration dont ils dépendaient, et ont vu leur carrière vingt fois compromise, quelquefois même brisée par la friponnerie des commis. Il va sans dire que lorsqu'ils pouvaient employer les grands moyens, c'est-à-dire semer l'argent et les assignats, les persécutions cessaient comme par enchantement.
Nous n'en finirions pas si nous voulions raconter tous les faits de ce genre qui sont à notre connaissance. Mais, en vérité, cette énumération serait superflue, car il n'y a pas de contradiction possible sur ce point, et les Russes eux-mêmes n'oseront assurément pas nier que les administrations publiques de leur pays ne soient peuplées de croquants, dignes d'être cités comme des types de bassesse et d'immoralité.
Quel triste pays, bon Dieu! que celui où la sécurité, la fortune et la destinée des citoyens sont livrées à de pareils bandits!
Et il ne faut pas dire que la modicité des traitements soit Tunique cause de cette corruption. Non, le mal est plus profond ; il existe dans la société russe elle-même ; il la tient au cœur et la ronge incessamment.
Il prend sa source dans le caractère des Russes, dans leurs traditions, dans leurs instincts naturels. C'est une K^pre congrniale. constitutionnelle, et à laquelle il serait bien ilifTicile. si ce n'est impossible, de porter remède.
Telle est, au surplus, Topinion des Russes de bonne foi. L'un d*eux, homme éclairé et formé par un lonp séjour en Frnnte. me disait un jour : « Nos employés deviennent fripons et mendiants, non parce qu'ils ne gagnent pas assez, mais parce que le milieu où ils vivent est dès longtemps empesté, et que nos mœurs publiques, complices en ceci de la criminelle faiblesse du gouvernement, ne flélrisseiit pas ces désordres scandaleux. Vous avez en France nombre d*em|di>yés qui ^a*:neiit à peine 1,000 à 1,500 francs, et certes, ce n'est pas assez pnur vivre à Paris avec femme et enfants; cependant ils n'accepteraient pas l'aumnne que leur offrirait un solliciteur impatient. Pourquoi? parce qu'ils sont probes et loyaux, parce qu'ils ont assez de force morale pnur résister à la tentation, parce que l'idée d'une flétrissure et d'une destitution déshonorante les épouvante plus que la pauvreté. Chez nous, au contraire, les fonctionnaires les mieux rétribués pillent et mendient encore plus que leurs inférieurs. Ce n'est donc pas le besoin qui les pousse, c'est la dépravation, c'est l'absence de tout sentiment délicat et de toute notion morale. Mon amour-propre national souffre d'un tel aveu, mais il faut bien le dire : il n'est rien qu'on ne puisse obtenir chez nous d'un fonctionnaire quelconque, civil, militaire ou ecclésiastique, avec de l'argent. t)uand nos ennemis le voudront, ils auront, pour quelques misérables sommes adroitement distribuées, la situation exacte de nos forces défensives, c'est-à-dire de nos armées, de nos forteresses, de nos approvisionnements et de nos ressources. Croiriez-vous, monsieur, qu'un de vos cimipalriotes, aide de camp, je crois, de votre roi, a pu, en I8Ô4, se procurer, moyennant un billet de Ô(H) roubles, l'état de notre marine de li mer Noire, avec la révélation de tous ses côtés faibles, de tontes sos imperfections, et de tous les mensonges destinés à donner le chan;::e au vulgaire? El cette communication, savez-vous de qui votre compatriote l'obtint? — D'un officier de celte même marine, d'un Russe portant épaulettes de capitaine et plusieurs décorations*. Ce fait est trop éloquent pour que j'aie besoin d'ajouter autre chose. »
' Nous nous sommes assuré que le fait était exact. \\ nous a été connrmô par lofOcier français donl il est ici question. L^s précieux rens4'ignemenls obtenus par lui ilu capitaine russe furent communiqués à notre gouvernement et déposés aux aix'hives du ministère de la marine où ito sont demeurés secrets. Nous tairons le nom de cetofQcier supérieur, de peur
Tels sont les instruments qu'emploie le gouvernement russe ; tel est le monde officiel de cet empire. Ceux qui ont clc à même de l'approcher, de l'étudier, rcconnailront que nous n'avons pas chargé le tableau. Nous avons même laissé de côté beaucoup de faits curieux qu'il nous a paru inutile de rapporter, pour prouver une chose qui n'a pas besoin de démonstration.
Nous avons, dans nos derniers paragraphes, parlé plusieurs fois de la police russe. Cette administration mérite que nous lui réservions une place à part dans notre esquisse. A tout seigneur, tout honneur; et vraiment, messieurs les mouchards moscovites sont dignes de quelques égards.
En général, les agents de la police sont gens peu estimables et peu estimés. Nous croyons mcmc ' qu'il n'existe nulle part une police qui remplisse ses délicates et pénibles fonctions avec la probité et la loyauté relatives qu'on pourrait désirer. Mais la police russe l'emporte sur toutes celles qu'on pourrait citer parmi les plus mauvaises. Elle peut être donnée comme modèle du genre, comme type unique et jusqu'à présent inimité. Il faut reconnaître que les tzars ont, dans l'organisation de cette institution, atteint et même dépassé les limites de la perfection classique. Il est vrai qu'ils avaient sous la main de merveilleux éléments. Avec un peuple éminemment astucieux, dissimulé, servile et vénal, on ne pouvait faire qu'une admirable police ; et c'est en effet à quoi on est parvenu. Espions et alguazils de tous pays, saluez et inclinez-vous devant les Russes; voilà vos maîtres, vos chefs de file; auprès d'eux vous n'êtes que des pygmées.
Quelques mots d'abord sur l'organisation de la police russe : nous prendrons pour type la police de St-Pétcrsbourg, celle des autres villes ayant pour base les mêmes principes et les mêmes règlements.
Le chef de cette administration est un général ; il prend le titre de grand maître de la police. Sous ses ordres sont placés : l"" trois colonels dirigeant les trois grands départements de la police, et se faisant appeler mattres de police; 2"" onze majors de police pour les onze arrondissements de la capitale; 5° quatre ou cinq quartals ou officiers de paix par quartier ou section d'arrondissement; chacun d'eux est assisté d'un scribe et d'un aide; 4"* les boutechnikSj ou guéritiers, dont nous allons parler; b"* des espions en quantité innombrable.
L'étranger remarque au coin de chaque principale rue une sorte de
que, désigné par nous à la vengeance du gouvernement moscovite, il ne lui arriv&t roalbeur à soQ prochain voyage en Russie.
baraque ou de guérite, appelée bmitkaei habitée par des agents subalternes de la police désignés par le nom de bontechnik, fonctionnaires amphibies, tenant du soldat et du commis, du mouchard et du suisse de paroisse. Ces hommes sont chargés d'écumcr les rues de S-Pétersbourg, c'est-à-dire de veiller au maintien de Tordre, d'arrêter les gens qui se querellent ainsi que les ivrognes, de porter secours aux passants qui seraient attaqués par des voleurs, d*empùcher que les traîneaux ne se heurtent sur la neige et dans Tobscurité. D'ordinaire les boulkas sont habitées par trois boutechniks. L'un se tient a la porte, armé d'une pique, inspecte du regard ce qui se passe aux environs, et crie, la nuit, de quart d'heure en quart d'heure, pour prévenir qu'il veille au salut des citadins. Le second fait la cuisine, maigre cuisine, en vérité, et dont les choux écrasés font le principal et quelquefois le seul fondement. Le troisième fait patrouille, pénètre dans les cabarets, empoigne les mendiants non autorisés, les gens ivres gisant sur le pavé, et tous ceux qu'il peut surprendre en flagrant délit de contravention à quoique règlement de police.
Chacune des onze maisons qu'habitent les majors de police est surmontée d'une tour, du haut de laquelle une vigie crie au feu à la première lueur d'incendie. Cette tour contient aussi une prison, destinée k recevoir tous les individus arrêtés dans les rues par les boutechniks.
Maintenant, qu'on imagine tout ce qu'il y a de plus vil, de plus plat» de plus fripon, de plus brutal, de plus lâche, et l'on aura l'esquisse morale de cette administration.
Vous en avez un avant-goût en débarquant à St-Pétersbourg. Une escouade d'agents do police se rend sur le bâtiment qui vous porte, et vous fait subir un examen général. Qui vous êtes, d'où vous venez, où vous allez, ce que vous venez faire en Russie, à qui vous êtes recommandé, pourquoi vous voyagez, quels sont vos projets, où vous vous proposez de loger, combien de temps vous comptez rester dans le pays ; telles sont les principales questions qu'on vous adresse. Puis on visite tous vos effets, on bouscule vos malles, on feuillette vos papiers, on examine surtout vos livres, et pour peu qu'ils traitent, même indirectement, de politique ou de philosophie , pour peu que leur titre sonne mal à l'oreille des argousins, on vous en débarrasse. Tout en se livrant ù leur besogne, ces estimables fonctionnaires contisquent ce qui a le bonheur de leur plaire, et vous êtes fort surpris de trouver ensuite plus d'un vide dans votre bagage. Quelquefois même ils vous enlèvent, sous vos yeux, des objets précieux qui ne sont ni articles suspects ni marchandises de contrebande. Vous croyez qu'ils vous seront rendus un peu plus tard. Erreur. Toute réclamation serait vaine, et vous assiégeriez inutilement tous les bureaux
de la police et des nombreuses administrations de St-Pétersbourg. Il n'est pas de pays où Ton pratique mieux cet axiome de l'école utilitaire.: ce qui est bon à prendre est bon à garder. Du reste Texamen, Tinterrogatoire et la visite mobiliairc, tout se passe avec la plus exquise politesse. Vous êtes inquisitionnéy perquisitionné et Yolé avec une urbanité et une grâce parfaites ; car personne au monde n'a les manières plus doucereuses, plus caressantes, le langage plus insinuant et plus sucré, l'attitude plus respectueuse qu'un alguazil russe exerçant ses fonctions à rencontre d'un étranger qu'il suppose un personnage de distinction ou un touriste bien nanti d'espèces métalliques. Nos voleurs fashionables n'ont pas meilleur ton. Il est vrai que si vous avez l'air d'un pauvre diable, les inquisiteurs vous questionneront de leur voix la' plus roguc, et vous traiteront à l'avenant. N'étes-vous pas ici dans le pays des distinctions puériles et des castes ?
Ces mêmes hommes qui vous auront noyé dans les flots de leur rhétorique officielle, qui vous auront accablé d'assurances de sympathie et de bienveillance, vous surveilleront comme un ennemi, surtout si vous êtes Français, et si vous voyagez pour votre plaisir; ils s'attacheront à vos pas, surprendront tousles sccretsde votre conduite, entreront dans tous les lieux publicsque vous visiterez, vous accompagneront à lapromenade, recueilleront vos moindres paroles, en un mot ne vous quitteront pas plus que votre ombre, et quelque jour, s'il vous est arrivé de laisser voir que vous vous occupez de politique, ou si vous avez tenu un propos un peu léger sur une autorité russe quelconque, vous serez tout surpris de voir votre ancienne connaissance au regard si velouté, au langage si mielleux, vous aborder brusquement et vous intimer l'ordre de sortir dans les vingtquatre heures des domaines de S. M. l'empereur de toutes les Bussies.
Mais cette police est vraiment bonne à voir sous tous ses aspects. Tout en feignant de vous promener, suivez un boutechnik au moment où il va ramasser un homme du peuple que l'ivresse a jeté sur le pavé de la rue. Vous le verrez, en aidant Tivrogne à se remettre sur ses jambes, introduire adroitement ses mains dans les poches du délinquant, en retirer tout ce qui s'y trouve, apparemment pour se l'approprier, puis le pousser jusqu'à la prison en le gratifiant de force gourmadcs dans le dos et à travers le visage. Vous vous étonnez de ces habitudes d'escroquerie. Novice que vous êtes ! Vous en verrez bien d'autres, pour peu que vous veuillez continuer votre élude de physiologie policière.
Allez dans un lieu où la foule est assemblée , vous serez indigné de l'atroce brutalité avec laquelle les agents de police font avancer ou reculer la multitude qui les entoure. Ici, les paroles, à ce qu'il parait, ne suffisent
pasy ni même les menaces; lesalguazils n'abordent les gens du peuple , dans ces circonstances, qu'à coups de pied et à coups de poing. Ils frappent en pleine figure, n'importe où, et, l'injure toujours à la bouche, signifient aux pauvres mougiks leurs ordres suprêmes. Si une querelle s'engage entre deux ouvriers, ou si un cocher de droschki est surpris en contravention, vous verrez le soldat de police se ruer sur le coupable, le fouler aux pieds et le livrer tout sanglant à ses camarades pour le conduire à la geôle. Ceci nous rappelle un fait dont nous garantissons l'authenticité : Un peintre français de notre connaissance, nouvellement débarqué à St-Pétersbourg , avait pris une voiture de place pour aller visiter un monument. Passant devant une impasse, il la prend pour une rue, et, croyant abréger son chemin , il ordonne au cocher de s'y diriger. Le cocher arrête ses chevaux, et fait entendre par signes qu'il ne veut point passer outre. L'étranger insiste, nouveau refus; enfin l'artiste se met en colère et menace le conducteur de sa canne ; alors le pauvre homme, effrayé, obéit et quelques instants après, le peintre s'aperçoit qu'il est dans un chemin sans issue. Tout à coup, il voit un soldat de police s'élancer à la tête des chevaux, les arrêter, puis saisir le cocher par le pan de sa longue redingote et le tirer violemment jusqu'à ce qu*il tombe sur le pavé. Il a beau crier, gesticuler, prendre la défense du cocher, l'agent de police frappe à coups redoublés, écrase sa victime du talon de ses bottes, la meurtrit, l'étouffé et semble au moment de la tuer. Hors de lui, l'artiste saute à bas de la voilure et s'apprête à venger le cocher sur la personne de son bourreau. Mais la foule qui s'était réunie autour d'eux Tcn empêche. Au môme instant, le soldai relève le coiuiuclcur à demi mort et veut l'entraîner au bureau de police pour le faire punir. I/élraii^jer commence à comprendre qu'il y a eu un délit ilc coinniis, et enfin un des spectateurs lui explique que l'endroit où le cocher a essayé de passer est voisin du palais d'une altesse impériale, et qu'il est défendu d'approcher de ce sanctuaire. Le peintre affirme que le cocher n'a fait que lui obéir, mais on ne l'écoute pas et on emmène le malheureux à la gcùle *.
Cependant, notre ami ne voulait pas laisser punir le mougik pour une faute dont lui seul était responsable. Furieux, d'ailleurs, de l'abominable conduite de l'agent de police, il tenait à tirer vengeance de cette espèce d'assassinat. 11 se rend aussitôt chez le major de l'arrondissement, et lui expose que, s'il y a un coupable, c'est lui, et non le cocher, qui avait refusé de passer auprès du palais, et qui n'a fait que céder à ses injonctions. Le
• Voir la gravure.
major répond que le mougik connaissait la consigne et qu'il doit ctro châtié. L'artiste s*échaulTe, la querelle s'anime; bref, exaspéré par Tinso- Icncc du major, il lui déclare qu'il va, par l'intermédiaire de notre ambassadeur, informer l'empereur de cet acte d'odieuse injustice. A ces mots, le major pâlit, change de ton et de langage, fait de très-humbles excuses à l'étranger et lui promet de punir l'agent de police. La métamorphose avait été subite, et notre ami en était tout stupéfait. Bref, le cocher fut relâché et le soldat reçut, à son tour, la bastonnade. Mais, sans la fermeté de notre compatriote, le chef de police aurait sanctionné une lâche iniquité.
Que de fois nous avons été nous-méme témoin de scènes semblables en Russie ! Que de fois nous avons vu des hommes du peuple roués de coups par les mouchards et conduits en prison! Nous avions fini par nous y accoutumer, et, dans les derniers temps, nous nous contentions do détourner les yeux de ces horribles spectacles.
Ce qu'il y a de plus révoltant encore, s'il est possible, c'est que cette police si violente, si implacable envers les gens du peuple pour les délits les plus véniels, est d'une indulgence toute paternelle envers les voleurs. Ces messieurs s'entendent «comme larrons en foire, » et savent qu'ils se valent les uns les autres. C'est pourquoi les filous sont assurés de trouver auprès des boutechniks et autres fonctionnaires de la même administration, bienveillance et même quelquefois sécurité. Aussi personne ne réclame après avoir été volé. D'ailleurs la filière des bureaux est si longue, qu'on ne peut s'en tirer qu'à force de démarches et d'argent, de sorte qu'on aurait plus à perdre qu'à gagner '.
En traversant, un matin, le pont des Maréchaux, à Moscou, nous aperçûmes le magasin d'un tailleur français dans un désordre qui accusait quelque événement extraordinaire. Comme nous avions eu avec ce tailleur des relations de marchand à pratique, nous eûmes la curiosité d'entrer pour nous informer de ce qui lui était arrivé. M.... ^ nous montrant
* « Le premier jour de mon arrivée à Sl-Pétersbourg, dil M. Marmier, mon compagnon de voyage rencontra dans Féglise de Kasan un de ces industriels ambulants qui, jugeant à la rotondité de sa poche quMl portait là un fardeau trop lourd» se fit un devoir de Ten débarrasser et lui enleva un portefeuille renfermant 600 roubles. Le pauvre voyageur, privé ainsi d*une somme dont il comptait faire un tout autre usage, s'adressa à plusieurs babiunts deSt- Pétersbourg, et leur demanda quel moyen il devait employer pour la recouvrer. l\ lui fut répondu que toute démarche serait inutile, que la police le soumettrait à une foule de formalités fatigantes, coûteuses, et ne lui rendrait rien. »
* En général nous ne nommons en toutes lettres que les personnes qui n'ont rien à craindre du ressentiment de la police ou du gouvernement russe. Quant à celles qui sont encore exposées à leur vengeance, nous nous contentons de les désigner par des initiales, ou même encore plus vaguement.
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Il no faut jamais sortir dans une ville russe sans avoir la poche bien garnie de roubles. Quand on est dûment lesté de métal ou de papier» fût-on coupable de tous les délits qui tombent sous la juridiction de la police, on n*a rien à redouter de ses agents. On les retourne comme on veut; justice ou iniquité, on en a tout ce qu'on désire. — Un Français de notre connaissance a dispute avec un cocher de voiture publique. La contestation est portée devant un officier de police. Pour rendre sa cause meilleure, le cocher tire de sa poche et met dans la main du fonctionnaire une assignation bleue de cinq roubles ; aussitôt le quartalnik de donner tort au Français et de le rudoyer; ce que voyant, l'étranger prend une assignation rouge de 10 roubles et la présente au mouchard. Il va sans dire que notre compatriote eut tout à coup raison et que le oocher fut condamné, avec accompagnement de quelques gourmades. — M. M , associé d'un Alsacien, que nous avons connu en Russie, possédait une fabrique à Moscou. Il avait l'habitude de faire prendre à chacun de ses ouvriers l'engagement do payer 15 roubles d'amende pour chaque jour d'absence non motivée. Un jour, un ouvrier qui avait laissé accumuler trois amendes, alla se plaindre à la police de ce que son maître voulait injustement lui retenir 45 roubles sur ses gages. L'officier du
quartier se présente chez M. M et prend très-insolemment la défense
de l'ouvrier. Le fabricant se souvient que depuis longtemps il n'a offert au quartalnik le petit tribut de rigueur. Il le prend à part, et, sans lui rien dire, lui présente une assignation de 10 roubles. Dès ce moment, l'affaire est jugée. L'officier appelle le mougik, et lui administre vingt coups de poing dans le visage, en lui disant : « Gomment, fils de chien, oses-tu te plaindre d'un pareil maitre? »
Mais il y a plus : s'il vous prend fantaisie de faire rouer de coups un cocher ou un ouvrier, dont vous n'avez nullement à vous plaindre, vous n'avez qu'à aller trouver l'officier du quartier, à lui glisser quelques pièces de monnaie, et aussitôt le malheureux, n'eût-il jamais eu aucun rapport avec vous, ne vous eût-il jamais vu, sera empoigné et bétonné.
Gela parait fabuleux, incroyable, impossible. Nous répondrons : <c Cela est. x> Et nous ajoutons que ces vérités sont trop authentiques pour que personne ose s'inscrire en faux contre nos assertions.
Oui, tout cela est de notoriété publique chez les Russes.. Et cependant ces scandales se perpétuent avec une impunité presque complète. Le gouvernement les tolère, son indulgence les encourage. Les courtisans de Nicolas diront que l'empereur les ignore. Nous dirons, nous, que cela est tout à fait impossible ; que le tzar voulût-il n'en rien savoir, ne pour-
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rail empocher la vérité d'arriver jusqu'à lui. Il aime mieux fermer les yeux que d'essayer une réforme radicale de ses administrations. Ce sou* vcrain,que des llalteurs salariés proclament juste, moral et honnête entre tous, laisse subsister un état de choses qui devrait faire rougir de honte tous ceux à qui on peut en faire remonter la responsabilité. II permet qu'une police ignoble, immonde, hideuse, propage parmi ses sujets la corruption et l'immoralité. Il souflrc que des actes dont la millième partie suffirait à déshonorer un peuple et un gouvernement, s'accomplissent dans son empire, au vu et au su de tout le monde. Il fait mieux : il provoque et favorise l'improbité de ses agents, en continuant à leur allouer des salaires insuffisants. Voilà cet empereur qui s'est constitué le défenseur de la religion nationale, et que des écrivains aveugles ou intéressés offrent à l'Europe occidentale comme un modèle de loyauté chevaleresque, de probité, de piété, et de toutes sortes de vertus !...
A côté de cette police grossière, brutale, bassement mendiante, il en est une autre qui ne vit pas dans la même amtosphère : c'est la police de l'empereur, celle des ministres et de tous les fonctionnaires éminents. d'est cette multitude de mouchards bien élevés ([ui exercent leur métier dans les hautes régions de la société. Ceux-ci, les salons de St-Pétersbourg en sont infestés, et ils sont d'autant plus dangereux, qu'il est fort difficile de deviner leur véritable mission. Ils s'insinuent partout, dans les clubs et dans les cercles les plus brillants, à la table des riches et aux bals de la cour ; ils s'en vont guettant les propos inconsidérés, les paroles imprudentes; ils font la conversation avec les étrangers, provoquent leurs confidences, soudent leurs opinions, parviennent quelquefois à captiver leur amitié ol voiuloiil lours secrets à la haute police.
La haute police est instituée pour découvrir les complots contre l'État, c'est-à-dire contre Tenipereur ; elle a aussi une mission morale, car elle est chargée de poursuivre le crime et la débauche, de protéger la vertu et la probité. Voilà, certes, un but bien louable ! Conunenl se fail-il que la pratique réponde si peu à la théorie? C'est que les Russes gâtent les meilleures choses; tout ce qu'ils touchent se corrompt entre leurs mains; rien ne résiste à leur contact. Cette police, dont l'objet est si digne d'approbation, ne vaut pas mieux que sa s(pur jumelle, la basse police, si ce n'est toutefois qu'elle a les manières moins rudes et qu'elle cômpie parmi ses membres des hommes nneux élevés, mais non moins méprisables. Tout individu, depuis le personnage le plus éminent jusqu'au plus humble sujet, est exposé à subir ses persécutions. Il en résulte que chacun se tient sur ses gardes, et croit voir des espions dans ses amis et jusque dans ses plus proches parents. On peut se faire une idée de
l'influence que ces constantes appréhensions exercent sur les liens et les rapports sociaux.
C'est le comte Benkendorff, gentilhomme livonien, qui dirige cette partie de l'administration, avec le titre de ministre de la police. Ce personnage, vieillard^presque septuagénaire, jouit de toute la faveur de l'empereur Nicolas, qui luidoit delà reconnaissance pour avoir, dans l'insurrection de 1825, assuré la fidélité de rartilleric. Il passe pour être peu intéressé. Le fait est qu'il dépense tous ses revenus, et au delà, ce dont certaine dame do* notre connaissance doit savoir quelque chose. M. de Benkendorff, par la nature de ses fonctions, se trouve être, en fait, le maître de la liberté, du repos et de la vie de tous les sujets de l'empereur. Quiconque est investi de ses pouvoirs a le droit de pénétrer dans le château du plus puissant boyard, aussi bien que dans les palais de tous les princes du sang impérial ; devant lui s'ouvrent les portes de toutes les forteresses russes ; il entrera toute heure de jour et de nuit, chez les gouverneurs de province et chez les hommes les plus haut placés ; il peut embarquer le premier venu sur un traîneau ou dans une téléga, et l'envoyer n'importe où, sans lui dire où il va, ni quand il reviendra, ni pourquoi on conflsque ainsi sa liberté. La famille du condamné, ses serviteurs, ses amis, garderont tous un profond silence sur cet acte arbitraire, et ne s'aviseront pas de demander si l'exilé leur sera bientôt rendu ; car, telle est la crainte qu'inspire la police secrète, qu'il faut avoir l'air de ne prendre aucun intérêt aux gens qu'elle persécute.
La haute police est le premier pouvoir de l'Etat, autant par son influence que par les moyens d'exécution dont elle dispose. Dans chaque chef-lieu de gouvernement elle a un détachement et une administration, avec des. employés avoués, et une gendarmerie à cheval qui est souvent l'exécuteur de ses hautes œuvres. Au besoin, elle peut requérir toutes les forces militaires de l'empire. A vrai dire, on ne peut connaître toutes ses ressources, car indépendamment de ses agents publics, elle compte une multitude innombrable d'instruments secrets dont les fonctions restent ignorées de tout le monde. Comme le despotisme des tzars veut que tout individu, grand ou petit, soit soumis à ses investigations, il est nécessaire d'entretenir une armée d'espions.
Les Russes et les étrangers étant tenus de se faire délivrer des passeports pour voyager, ou des permis de séjour pour résider dans telle ou telle localité de l'empire, il en résulte que fort peu de personnes ont le privilège d*échapper aux griffes de cette harpie qu'on appelle la haute police. Or, tous ceux qui ont eu affaire à celte honnête personne sont Duchés sur un registre spécial, avec des annotations sur leur conduite.
leurs opinions, leurs habitudes et leurs antécédents. Tel est l'ordre avec lequel sont tenus ces livres de l'inquisition moscovite, que le grand maître de la police peut, en quelques minutes, se procurer des renseignements détailles sur telle personne qui lui parait suspecte, ou qu'on lui dénonce. Pour alimenter ce vaste répertoire policier, il faut un travail d'espionnage général et incessant. Que de calomnies, que de mensonges infâmes. doivent être inventés par des misérables pour perdre les gens contre qui ils . ont quelque vengeance à exercer !
Tout ce qui est du ressort de la police est tenu dans le plus profond secret. On ne veut pas que les victimes de l'arbitraire racontent les tortures qu'elles ont subies ; on aime mieux les laisser mourir dans les cachots ou en Sibérie, que de s'exposer à ce que, de retour de l'exil ou en sortant de prison, elles révèlent ce qu'elles ont souffert.
Rien n'égale la puissance de la haute police, si ce n'est sa vénalité. Le fait suivant, choisi entre une infinité d'autres, est bien connu à St-Pétersbourg, et nous n'apprendrons rien aux Russes en le rapportant.Un négociant étranger, fort riche, fut sommé par un agent de se rendre chez le grand maître. Il obéit, attendit cinq ou six mortelles heures, et fut congédié sans savoir pourquoi il avait été mandé. Le lendemain nouvel ordre de comparaître devant Son Excellence, nouvelle attente du négociant, qui dut encore s'en retourner sans avoir vu personne. Le jour suivant, même comédie. L'étranger s'impatientait, et trouvait la plaisanterie de fort mauvais goût. Chaque jour, pendant deux semaines consécutives, il dut se rendre à la police, faire une station de plusieurs heures et s'en aller comme il était venu. Que signifiait cet étrange manège? Etait-ce une mystification? La police russe n'est pas assez folâtre pour s'amuser ainsi. En y réfléchissant, le négociant se persuada qu'on en voulait à sa fortune. Le soin qu'on prenait de le faire sortir de chez lui précisément à l'heure de ses plus importantes affaires le convainquit qu'on travaillait tout simplement à sa ruine. Il commençait à se désespérer, sans oser se plaindre, lorsqu'un autre sbire, compère du premier, lui insinua que, moyennant une certaine somme, il serait dispensé de ces promenades quotidiennes. Le marché fut débattu, et l'étranger dut faire le sacrifice de deux cent mille roubles, ni plus ni moins.
Eh ! comment l'escroquerie et la spoliation ne sernienl-olles pas la préoccupation constante de ces malheureux? Où est le frein que la prétendue sévérité du souverain oppose à leur immoralité? où est la main qui devrait frapper les coupable?»? Tout leur est encouragement à mal faire, l'indulgence de leurs chefs, encore plus criminels qu'eux, la modicité de leur ëalairc, la facilité du vol et l'impunité. Il y a même parmi
eux des traditions avouées qui ne sont pas autre chose que de continuelles sollicitations à Timprobité! Tel est, par exemple, Tusage établi principalement parmi les employés de la police civile, de faire, au premier de Tan, des cadeaux au grand maître et à tous les officiers supérieurs de l'administration. Souvent le présent vaut dix fois plus que les appointements de celui qui l'offre. Où donc l'employé subalterne prend-il l'argent nécessaire à cette dépense de rigueur? Apparemment dans la poche de ses victimes. Cependant il existe un ukase qui interdit aux supérieurs, sous peine de châtiment sévère, de rien recevoir de leurs subordonnés ; ce qui n'empêcherait pas le grand maître de police de destituer et de persécuter un subalterne qui oserait ne pas lui offrir les étrennes traditionnelles. Ainsi vont les choses dans ce pays.... C'est l'administré qui paye ; et le chiffre des contributions extraordinaires auxquelles peuple et bourgeois sont soumis, est. Dieu merci, assez gros pour permettre aux bénéficiaires quelques libéralités annuelles. Demandez aux aubergistes et aux cabaretiers de St-Pétersbourg ce qu'il en est de ces impôts indirects? Ils tous répondront, si toutefois ils l'osent, que 40 ou 50 pour cent de leurs profits passent tous les ans dans l'escarcelle de ces messieurs de la police municipale.
Si l'amour de l'argent fait commettre des turpitudes à ces fonctionnaires, le désir d'avancer, de parvenir aux sommités de l'administration est pour eux un stimulant non moins efficace. A cet égard, ils poussent le zèle et l'esprit d'invention jusqu'à un degré fabuleux. Qu'on nous permette une anecdote assez piquante et dont un Russe, homme d'esprit et de probité, nous a garanti l'exactitude :
Il y a quelques années, un personnage éminent s'aperçut qu'on lui avait volé son portefeuille contenant 2,000 roubles. Il s'adressa à un officier de police, et le prenant avec lui sur un ton un peu haut, il lui déclara qu'il entendait que son portefeuille se retrouvât. Le major le pria de lui décrire l'objet volé et de lui désigner le nombre exact des billets. Le plaignant répondit qu'il ne pouvait dire autre chose sinon que c'était un portefeuille rouge, tout neuf, et qu'il contenait 2,000 roubles, sans qu'il pût déterminer le nombre des assignats. — Une heure était à peine écoulée, que le major revient, et, d'un air triomphant, annonce qu'après avoir fait main basse sur le filou, il vient rendre le portefeuille et tout ce qu'il renfermait. Là-dessus, éloges pompeux donnés par le personnage à l'officier de police, et promesse formelle de s'occuper de son avancement. — Le lendemain, notre homme, en prenant sa pelisse, sent quelque chose de dur entre l'étoffe et la doublure. Il cherche, et, à sa grande surprise, il retrouve le portefeuille qu'il avait cru volé^etpour lequel un pauvre dia-
ble avail été airùté. On devine que le major avait acheté un parlefeoilla neuf pour remplacer celui qui élnit ccnfi: perdu, et qu'il avait tiré de sa poche les 2,000 roubles, Irup licuroux (l'iichctor à ce pris la protection d'un hoiiimc haut placé. (Juaiit au prélcudu voleur, nous ne savons s'il resta luiiglemps eu prison.
On raconte aussi que, sous le règne de Paul I", une épigrammc contre cet empereur ayant été tracée sur les murs de l'église d'Isaac, le tisr voulut absolument qu'un découvrit le coupable. Un ne chercha pas longtemps. L'individu arrêté par la police eut la langue coupée et Tut envoyé en Sibérie. Quelques années .iprés, le vérilable auteur de la pasquinadft déclara que le condamné était paifaiicmout innocent.
Comme si celle police n'avait pas, par la nature même de ses Tonctions, une puissance assez grande, on lui a donné des allributions exorbitantes; ou lui a offert toutes les facilités de prévariquer et d'opprimer ; on lui a permis d'empiéter sur le domaine de la justice elle-nicmc. Toute conlcstalion commerciale de mince valeur, est résolue par les officiers de police, et ccla^sans recours ni appel à un tribunal supérieur. Tous les procès civils doivent préalablement passer par les mains des majors. Ils ont le droit de faire administrer un cli^ltiment corporel & tout individu qui n'est pas hounnc libre. Ils sont chargés do faire exécuter à huis clos les condamnations au fouet prononcées par les cours criminelles. En outre, ils onl, comme on l'a vu, dans l'inléricur de leur établissement ou sidtfe, une prison dans laquelle ils tiennent enfermés, pendant un temps plus ou moins long, les malheureux qui ont été ramassés sur la voie publique parles agents inférieurs. Ou voit que les hras de la police russe sont [lassablenieEit longs!
Il y a des espions fiisliiouables que le gnuvcrueaieiil envoie chez nous et dans d'iiulrcs pays, pour le tenir au courant de la politique du jour. Un en compte toujours bon nombre à Paris, et leurs victimes sont bien loin de se douter du nMc odieux qu'ils jouent en France. Ces limiers de la police moscovite ont ici leurs chefs, leurs supérieurs immédiats, dont nous pourrions citer les noms. tÀts derniers ont une double mission à remplir : ils doivent d'aliord entourer d'espions les diplomates en résidence à Paris, les employés de nos ministères, les hauts fonctionnaires de l'Klat, les députés, les pairs de l-'rance. et aussi les réfugiés polonais, et les Russes en voyage ou domiciliés en France ; ils doivent, en second lieu, chercher à faire des partisans à ta Russie cl surtout à l'empereur Nicolas. A cetelîet, ils ont organisé une propagande de tabatières d'or, de bagues en diamants, et de décorations russes, dont Is pluie tombe i^n rosée sur nos savants, nos artistes, nos hommes de lel-
très, et en général sur tous ceux de nos compatriotes qui adressent les produits de leur intelligence ou de leur industrie à Sa Majesté l'autocrate. Cette tactique n'est pas sans succès, et même on peut dire qu'il existe chez nous un certain parti russe compose de tous ceux qui ont reçu quelque faveur du tzar, et de quelques pauvres cervelles qu'ont séduits les mensonges des agents secrets de Tempereur. La propagande russe est parvenue à avoir un organe dans la presse. Nous connaissons tel journal fort répandu t}ui, moyennant une subvention annuelle, cherche toutes les occasions de chanter les louanges de la Russie et semble servir ainsi les ridicules desseins des espions de Nicolas. C'est, en vérité, gagner assez mal les 25 ou oO,(H30 francs que cette feuille reçoit de la caisse impériale; car nous ne pensons pas que ses futiles réclames en faveur de ses patrons de St-Pétersbourg augmentent le nombre des admirateurs du bourreau de la Pologne. Mais, après tout, chacun est libre de perdre son argent.
Les espions russes à l'étranger correspondent, non-seulement avec l'ambassadeur ou l'envoyé de leur nation, mais encore avec St-Pétersbourg directement. C'est au ministre de la police qu'ils font leurs rapports sur la conduite des diplomates auxquels ils sont censés obéir, et sur leurs propres confrères ; car cette police doit aussi , d'après ses instructions, s'espionner elle-même ; de telle sorte que les mouchards sont tout les premiers surveillés, gardés à vue et dénoncés.
Les Russes qui voyagent à l'étranger n'ignorent 'pas que toutes leurs actions, que toutes leurs paroles seront connues à St-Pétersbourg. Mais, quand ils se voient au milieu d'une nation libre, ils se laissent aller au plaisir de parler à cœur ouvert. Ils ont devant eux trois ou quatre années d'indépendance, et ils en jouissent complètement, se dédommageant ainsi de la contrainte qu'ils s'imposent dans leur pays. Ce n'est que lorsque arrive le moment de retourner en Russie qu'ils commencent à réfléchir aux imprudences qu'ils ont commises ; ils savent que la police de l'empereur est informée de tout ce qu'ils ont pu dire ou faire de contraire au catéchisme d'un bon Russe, et qu'à leur arrivée dans leurs foyers, ils risquent d'être exilés. Qui sait même si quelqiie ennemi ne les a pas calomniés, pour attirer sur leur tête des châtiments terribles? Aussi quittentils les pays où ils ont séjourné, avec une tristesse qu'ils ne peuvent dissimuler. Si, dans la crainte des persécutions, ils se décidaient à rester hors de leur patrie plus que le temps de rigueur, leur fortune serait confisquée, aux termes de la loi, et ils se verraient à jamais séparés de leur famille. Il faut donc^ bon gré, mal gré, que les absents retournent chez eux, et c'est toujours, on le conçoit^ à cœur défendant. — - Inspirez
«lone i un peuple des sentiments patriotiques a^ec un pareil ayatèmel De tout temps le gouvernement russe a entretenu en France des espions de haute Tolée. On se rappelle, entre autres, le comte CzemichelT, qui, pendant le règne de Napoléon, acquit chez nous une si déplorable célébrité. Ce personnage avait de» manières parfaites, une grande assurance Thabitudc des matières politiques, et ne manquait pas d*instniction. En homme habile et qui sait son monde, il s'appliqua d*abord à se concilier la sympathie des femmes. Il se montrait fort empressé auprès d*elles, leur débitait force madrigaux et bouquets à <Jiloris, prenait, au besoin, le langage passionné d*un homme violemment épris, employait en un mot tous les moyens de séduction usités à cette époque en matière de galanterie Même, pour compléter ses conquêtes, il avait eu Tidée d'introduire dans les salons de notre capitale la Mazurka, qu'il dansait avec une grâce irréprochable. Cette heureuse importation avait fait fureur et singulièrement accru rinfluoncc du comte russe sur son entourage féminin. Lorsque M. de Czemichcff paraissait à la cour de Tempereur, les dames d*bonneur avaient peine à dissimuler leur émoi, et plus d'une enviait en secret la faveur d*unc invitation à danser ou seulement d'un compliment sorti de la bouche du l^léladon cosaque. Mais tandis qu'on le supposait uniquement préoccupé du désir de plaire et d'aimer, il ne perdait pas un instant de vnesa mission d'espionnage; il étudiait la politique de Napoléon, en p^. nétrait les secrets, arrachait à ses maîtresses la révélation des confidences de leurs maris, et se faisait initier par elles nus mystères dont la connaissance importait le plus à ses patrons. Ce qui lui échappait au boudoir, il cherchait à le retrouver dans les salons. D'après son propre aveu, ce fut au milieu des fêtes et des hais qu'il devina le projet de l'expédition contre la Russie. Quand il dansait, il avait toujours le soin de se placer auprès des groupes auxquels se trouvaient mêlés soit des diplomates, soit des hommes d'Ktat. Valsait-il, ou exécutnit-il une Mazurka, il s'arrêtait de temps en temps, comme pour reprendre haleine, devant des personnages éminents qui, le supposant tout entier à sa frivole occupation, ne craignaient pas de laisser échapper de ces mots qui disent tant de choses. Un lambeau de conversation, un fragment de phrase, la moindre indiscrétion, lui en apprenaient assez pour lui permettre de soupçonner la vérité tont entière ; et cVst ainsi qu'il arriva à la connaissance des préparatifs de la campagne de 1812. D'infâmes intrigues tramées dans Tintérieur d'un de nos ministères lui procurèrent les plans de la guerre. On sait le dénoûmentde ces criminelles manœuvres'. On se rappelle aussi le cri
' Mlcbel, employé dam le bureas de riuibillenieiit des troopei^, admialstrailon de la
d'indignation qui poursuivit le noble comte lorsque son véritable caractère fut connu.
De nos jours, on n'ignore pas que c'est une femme, une princesse
guerre, afait depuis plusieurs années des relations avec les agents russes. l\ avait été embauché par iM. d'Oubrii, secrétaire de la légation russe à Paris. Les notes qu'il communiqua à ce diplomate sur Tétat des divisions militaires de la France, sur le nombre de nos troupes et sur nos ressources matérielles, furent pour la Russie des indications précieuses pour entreprendre la guerre de 1805, terminée si glorieusement pour nous par la bataille ^de Friedland.
Plus tard, Michel renoua ces relaUons et fit de nouvelles communications au comte Tolstoï, ambassadeur moscovite, qui avait pour secrétaire le comte de Nesselrode. G^était ce dernier qui recevait des mains de Michel les renseignements qu*il avait à fournir. Ces notes, le niiérable les rédigeait lui-même, ou les obtenait de deux de ses collègues de la guerre, les sieurs Saget et Saimon, quMI avait séduits, ainsi'<iu*un nommé Mosès, garçon de bureau. Gelui'Ci communiquait à Michel un carnet contenant deux fois par mois la situation de nos forces militaires, et destiné à être soumise Tempereur seul. Tout ce qui avait rapport à rarmée d'Allemagne, la liste des officiers, Tétat de situation des troupes, reffectif des régiments, etc., était révélé par Michel aux agents russes, qui payaient grassement ses services.
M. de Nesselrode, rappelé en Russie, légua Michel h M. Krafft, nouveau secrétaire de Tambassade. C'était [en 4811. Michel donna k l'espion russe des documents, dont un seul }ui valut une somme de 6,000 francs. Bientôt le comte de iCzernichefT, dont nous avons parlé, arriva k Paris. Muni des instructions de M. d'Oubrii, il se mit en rapport avec Michel, k Tinsu de Kfaflt, du moins en apparence. Michel remit à M. de Czemichefr, entre autres doeuments, Tétat général de la situation des corps de toutes armes eom^ posant la garde impériale. Le noble comte avait aussi chargé Michel de corrompre quelques employés des bureaux de Tétat-major de Tarmée d^AUemagne, pour en obtenir le secret de nos opérations. Il lui avait donné mission d'offrir, Jusqu'à 400,000 firancs k M. Salamon, pour av<^r connaissance d*un important travail que cet employé supérieur faisait sur le mouvement des troupes dans les bureaux du prince de N^ufehàtel, major général des armées françaises.
Toute les fois que le traître paraissait éprouver quelques remords, M. de Czemichefr le menaçait de le dénoncer s*il ne continuait pas à le servir. Ses importunités ne laissaient pas mi instant de répit k Michel; il exerçait sur lui un empire irrésistible, et obtenait tout de lui, moitié par séduction et par Tappât de l'argent, moitié par intimidation. Ce furent les renseignements arrachés par ce personnage à la criminelle complaisance de son complice qui permirent au gouvernement moscovite de calculer les chances de succès ou d'à vertement de TexpéditioB projetée contre la Russie, et le mirent k même de proportionner ses ressources aux forces qui allaient marcher sur Moscou.
Toutes ces trahisons furent enfin découvertes. Un procès criminel eut lieu en 1812. Michel fut condamné à mort; Saget au carcan et k l'amende. Saimon et Mosès furent acquittés. Saget avait été défendu par M« Dupin aîné.
Michel fut exécuté dans le mois de mai de la même année*
Le comte de Czemicheff est aujourd'hui un des favoris de l'empereur Nicolas. Dandy suranné, il semble se rappeler k la cour de son maître, le rôle de papillon qufl Joua avec tant de supériorité dans les salons de notre aristocratie impériale. Seulement tes ailes tOBl quelque peu alourdies, et il ne dause plus la Mazurka. S'il appartient toujours k la bauu^ police de son pays, nous ne pouvons que féliciter l'autocrate d'avoir k son service un homme qui a porté au plus haut degré de perfection la science de l'espionnage et de la cormption pelitique.
russe, qui est chargée à Paris de la partie la plus délicate, peut-être la plus importante, de la police autocratique. Ce diplomate en jupons est plus utile à son gouvernement que l'ambassadeur lui-même. Son habileté 8*est signalée dans mainte circonstance; aussi nos hommes d'État redoutent-ils beaucoup plus sa pénétration et sa grande habitude de Tespioanage que l'astuce de ses honorables confrères masculins.
Il faut encore signaler chez nous une police russe dont l'objet est tout spécial. Celle-ci a pour instruction de se tenir à l'affût de toutes les inventions nouvelles dans les arts et l'industrie, et de surprendre le secret des inventeurs pour le confisquer au profil de la Russie. Elle a un chef qui porte le titre de chargé d'affaires du mijiistère impérial des finances. Il y a quelques années, c'était le baron de M , qui remplissait ces fonctions, dévolues aujourd'hui à un personnage dont il nous serait tout aussi facile de donner le nom et même l'adresse. En apparence, cette police doit protéger les arts et l'industrie, faire accroire à nos fabricants que la Russie apprécie mieux qu'aucun autre gouvernement le génie et le merite, qu'elle favorise le progrès, récompense les œuvres utiles et adopte pour enfants tous les hommes de talent qui lui confient le soin de leur avenir. Le but occulte et réel, le voici : la Russie veut rivaliser avec nos manufactures, et, pour cela , elle trouve commode de nous voler nos procédés nouveaux. Ses agents accablent nos industriels de flatteries et de promesses, les séduisent par un pompeux étalage de titres mensongers, s'insinuent dans leur intimité, et finissent souvent par leur arracher la révélation de leurs plus sûrs moyens de fortune. Plusieurs de nos compatriotes, que nous connaissons, ont été victimes de cette rouerie. Us se sont empressés d'expliquer jusque dans leurs moindres détails toutes les parties de leurs établissements, et les ressorts cachés de leur prospérité. Quelque temps après, ils ont su que la Russie avait profité de leurs indiscrétions. Entre autres faits à l'appui, nous savons positivement que tout récemment un Russe, abusant de la conliance d'un homme aussi naïf que crédule, s'est fait livrer le secret d'un nouvel appareil de chauffage, qui a été confectionné à St-Pétersbourg.
Avis à notre industrie!
Ce chapitre peut se résumer en ces quelques mots :
Un gouvernement despotique régissant une société abrutie par l'esprit de caste, ayant pour instruments une armée d'administrateurs corrompus, et une police dont Timmoralité peut être citée comme un phénomqne unique ; tel est le spectacle que nous offre la Russie considérée dans ses institutions.
Ces institutions ne sont pas toutes mauvaises en elles-mêmes. Il
en est, nous l'avons déjà dit, qui méritent approbation. Mais dans l'application, elles deviennent détestables, parce que la nation qu'elles sont destinées à régir est profondément gangrenée , et qu'ici les hommes manquent aux institutions, au rebours de bien des pays où ce sont les institutions qui font défaut. La meilleure idée, la .plus heureuse conception seront toujours destinées à avorter avec de pareils instruments d'exécution. Sans doute il y a toujours et partout une certaine influence des institutions sur les mœurs, des lois sur les hommes. Mais quand un peuple est démoralisé au point de ne pas permettre le libre développement d'une institution, comment celle-ci pourrait-elle réagir sur la nation pour laquelle elle a été conçue ?
Cette immoralité est telle, en Russie, qu'elle se montre plus forte que les sentiments qu'on jugerait les plus propres à la combattre et à la dompter. Le sentiment du patriotisme et de l'honneur, par exemple, qui devrait exister dans les armées et dans la marine de cet empire, est, par ce phénomène peut-être sans autre analogue, impuissant à dominer ce mal incurable; et même il s'efface tellement devant cette action toute - puissante, qu'on peut dire qu'il s*annihile complètement. On trouve dans l'armée et dans la marine la même vénalité, la même bassesse que dans les administrations. Depuis le colonel d'un régiment jusqu'au plus humble cornette, tout le monde pille, vole et mendie. Le péculat et la concussion sont érigés en système, et dûment organisés. Nous avons connu un jeune Français, issu d'une' famille aristocratique, et qui, grâce à ses opinions légitimistes, avait obtenu un grade supérieur dans l'armée russe. L'empereur crut lui être très-agréable en lui donnant un commandement dans une ville de province. Il fut fort surpris d'apprendre que l'oflicicr refusait de se rendre à son poste. Il le manda auprès de lui, le questionna sur le motif de son refus, et en obtint la réponse suivante : « Sire, je ne pourrais remplir les fonctions que vous avez bien voulu me conférer qu'en imitant l'exemple de tous les officiers de votre armée, qui ne vivent que de vol et de brigandages. Si je voulais m'abstenir, je serais en butte à l'admad version et de mes supérieurs dont j'aurais l'air de blâmer la conduite, et de mes subordonnés dont je ne pourrais m'empêcher de punir les écarts. Permettez donc que je refuse .une position danslaquelleje ne saurais rester honnête homme à moins de m'exposer à des ressentiments implacables. »L'empereur se tut, et donna à notre compatriote un emploi à St-Pétersbourg.
Quand les officiers ne peuvent se suffire avec le produit de leurs rapines, ils mendient. Oui, ils mendient, ils tendent la main aux passants, et ne rougissent pas d'accepter la plus petite aumône. Gela est încroya-
ble, mais c'est la vérité, et mille témoins sont là pour Taffinner avee nous. L'étranger nouvellement arrivé en Russie reste stupéfait en voyant dans la rue un ofiicier portant les épaulcttes de capitaine et une bnn chettc de décorations, Taccostcr cl lui demander quelques roubles. Noua avons même vu des ofTicicrs d'un grade élevé supplier des négocianta et des seigneurs de leur donner quelques assignats, disant qu'ils n'a-* vaient pas assez pour vivre. Bien des fois, en passant devant Thôtei ' du gouverneur do Moscou, nous avons entendu le grenadier en aentinelle a la porte du palais, implorer notre commisération de l'air le plus piteux. La première fois que cela nous arriva, le rouge nous monta au front, et nous crûmes que le soldat se moquait de nous ; mais nous ne tardàmea pas à acquérir la preuve que c'était là une habitude générale. Que pcnserait-on en France d'un militaire qui oserait mendier? Et si un officier de notre armée s'abaissait à ce point, y aurait-il parmi ses camaradea assest de mépris pour punir une pareille ignominie? En Russie, on trouve cela tout simple; et l'on tolère bien d'autres scandales dont nous aurons à parler plus loin.
Mêmes brigandages, mêmes déprédations, mêmes turpitudes dans la marine russe. Et ce n'est pas seulement dans les bureaux de Tadministration que se passent ces choses honteuses, non ; les chefs des forces navales sont eux-mêmes atteints de cette peste morale. Ils donnent l'exemple de l'improbité, et trouvent des imitateurs dans tous ceux de leurs inférieurs qui sont en position de faire le mal. Nous pourrions citer à l'appui d'innombrables faits tellement monstrueux, qu'on refuserai! d'y ajouter foi et qui pourtant sont vrais. Tout le monde sait à StrPétersbourg, et rcmpcreur n*i«j[norc pas, que tout ce qui concerne la marine de l'État, construction des bâtiments, approvisionnement des équipages, fourniture dos agrès, artillerie même, est l'objet d*un trafic clandestin, dont profitent les plus hauts fonctionnaires de l'administration et de la Uolte. L*empereur Alexandre le savait bien, lui qui disait en parlant de ses marins : « Ils me voleraient jusqu'à mes vaisseaux de ligne, s'ils savaient où les cacher. » Quelque temps après son avènement au trône, Nicolas, saisi d'un bel accès d'indignation, chargea une commission spéciale de faire une enquête sur les vols dont l'arsenal maritime de Gronstadt avait été longtemps le théâtre. La nuit même qui précéda le jour où ce comité devait commencer ses travaux, le feu prit à l'arsenal et toutes les traces des concussions des employés disparurent. Il faut convenir que voilà un hasard bien opportun, et que jamais incendie ne vint plus à propos. Mais les flammes n'avaient pas tout détruit. En parcourant les ruines, on trouva un certain nombre de pièces de canon, qui, d'après
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Finscription qu'elles portaient, furent reconnues pour iitoif apparténti à un navire de guerre récemment perdu dans le golfe de Finlande. Ot, lé capitaine de ce bâtiment avait déclaré n'avoir pu rien sauver^ ni de son artillerie, ni de ses munitions. Par quel miracle les canons se trouvaient-ils à Gronstadt? C'est que Thonnête officier avait tout bonnement laissé BOti artillerie à terre pour la vendre, et était allé perdre le navire sur la côte, afin d'éviter tout soupçon fâcheux *. Sous le règne d'Aleiandre, pendant que la Qotte russe était retenue en otage par les Anglais, les officiers Ten-» dirent tout ce qu'ils avaient à bord, y compris voiles, câbles, armes et cordages. Ceci fut connu de tout le monde en Angleterre.
Vous vous indignez, n'est-ce pas? Vous trouvez tout cela révoltant^ horrible ; vous êtes prêt à crier au mensonge?... Ne l'avons-nous pas dit dans les premières pages de ce livre? Nous sommes ici en pays de merveilles ; ce qu'on croirait impossible se voit en Russie, et se tolère oïl né peut mieui. Le voyageur marche de surprise en surprise, et c'est surtout en matière de bassesse et d'immoralité qu'il Voit du nouveau. Règle générale, en fait dé turpitudes, croyez qu'il n'est rien d'impossible de la part des fonctionnaires russes. Quand vous serez bien convaitleu de^ ceci, vous conviendrez avec nous que les accusations les plus mvraisémblsîbles contre ces personnages peuvent être fondées.
Essayez donc de réformer de pareilles mœurs! L'esprit le plus éfiïî- Uent et le plus énergique y perdrait son génie et ses forces. On ne relève pas, par la volonté d'un seul homme, une nation aussi bas tombée. Pierre le Grand a échoué contre celte œuvre impossible. Cet homme, qui ne reculait ni devant le sang versé, ni dcvafit les sacrifices de toirt genre pour venir à bout de ses projets, s'efforça vainement de mettre un terme à la vénalité qu'il avait trop bien observée dans son empire. 11 la( combattit avec le knout et la hache; il fit fouetter publiquement sa propre sœur pour avoir trafiqué de la faveur impériale ; il persécuta, punit sévèrement, fit périr des coupables; rien n'y fit; et tandis qu'il cherchait i atteindre la corruption jusque dans ses racines, son favori , MenchikofT, acceptait des mains de Mazeppa le prix d'une complaisance, qui devait avoir pour but d'endormir le tzar sur les desseins de t'audstcieux chef de Cosaques.
> CTest surtout à Gronstadt qae tes employés du gouvernement s*en donnent ^ eœuf joie. Dousne, police, chefs de l'arseoal, y ont leurs coudées francbes et pillent à Tenvl. — Un Jour un incendie se déclara dans cette lie. Le major de police ne put mettre un seul cheval à la disposilion des pompiers, et les flammes flrent de grands ravages. Ce m'éme major s'était pourtant fait allouer quelque temps auparavant une forte somme pour achat de chevaux destinés au service des pompes. L'empereur, instruit de ce fait, desUtua le voleur, ce qui n*empècha pas son successeur de recevoir des pots-de-vin dès son entrée en fonctions.
L'empereur Nicolas a bien quelquefois sévi contre des coupables ; mais ces exemples n'ont jamais produit aucun résultat. D'ailleurs la colère impériale n'atteint le criminel que lorsque Topinion publique révoltée rend l'impunité impossible. Quand un fait de concussion ou de vol fait scandale, quand tout le monde en parle, et qu'il n'y a plus moyen de feindre l'ignorance, alors seulement l'autocrate intervient et frappe le fonctionnaire prévaricateur. Mais il n'y a jamais qu'un seul individu atteint; tout le reste de la tourbe officielle rit du malheur du confrère sacrifié, considère l'acte de justice de l'empereur comme un simple accident, et continue son trafic, en ayant seulement le soin d'agir le plus clandestinement possible. On a vu des employés destitués pour malversation, et le lendemain même de leur déconfiture, leur successeur commettre le même délit; comme ces filous qui, en pleine audience d'un tribunal correctionnel, volent leur voisin. Et croit-on qu'il n'existe pas en Russie de lois contre la concussion et la vénalité? Il y en a, au contraire, et de trèsrigoureuses. La législation n'est donc pas désarmée vis-à-vis des coupables. Mais elle n'est pas appliquée. L'empereur la laisse dormir, et ne s'en sert que dans les cas extraordinaires, c'est-à-dire quand il ne peut faire autrement.
Elever les salaires serait, nous le répétons, insuffisant. Mais il en faudrait faire l'essai et les empereurs russes ne s'y résigneront jamais, parce qu'il faudrait distraire des revenus de l'empire de quoi décupler les traitements de tous les employés sans exception '. Il y aurait un moyen probablement plus eflicace, mais auquel les tzars auront encore moins recours. Ce serait de laisser s'établir une presse indépendante, qui flétrirait les désordres dont le monde ofliciel offre raflligeant spectacle, et qui combattrait avec Tarnie si puissante du mépris public l'hydre redoutable de la corruption. Nous n'avons pas besoin de dire que nous n'attribuons à ceci qu'une valeur théorique ; car pour les autocrates le remède serait pire que le mal, et ils en seraient beaucoup plus effrayés que de la démoralisation de leurs sujets, démoralisation qui, après tout, n'est pas sans avantage pour le despotisme tel qu'il est exercé en Russie. La réflexion la plus naturelle après tout ce que nous venons de dire.
• Les objets de luxe, en Russie, sont d'un prix exorbitant, parce qu'ils viennent tous de rétranger. Les employés supérieurs, qui aiment leurs aises tout autant que les grands seigneurs, et qui, d'ailleurs, sont obliges à une certaine représentation, devraient recevoir un traitement en rapport avec les besoins de leur exislence. Cependant leurs appointements sont encore ce qu'ils étaient il y a un demi-siècle. Or, il faut observer que le rouble de papier n'a plus que les deux septièmes de sa valeur primitive; et les employés sont |>ayés en papier.
c'est qu'une société rongée par des plaies aussi honteuses est bien malade, et qu'un pareil empire est bien faible. Lu où les institutions sur les quelles s'appuie l'action gouvernementale sont annihilées par le mauvais vouloir ou rinfamie des citoyens, il y a pour l'Etat péril incessant. Quand la force, qui s'est concentrée dans la tête du colosse, vient à lui manquer, le reste du corps étant paralysé, plus d'espoir de salut.
Cette vérité, tout élémentaire qu'elle est, paraît échapper à la sagacité des autocrates. Mais le pouvoir despotique est toujours si plein de luimême, qu'il se croit sûr de l'avenir comme du présent. L*empcreur de la Chine s'est cru invincible jusqu'au jour où une poignée d'Européens a dispersé ses armées et escaladé les remparts de ses capitales. Le tzar Nicolas rirait au nez de celui qui oserait lui dire que son empire n'est pas le plus fortement constitué du monde entier. — A la bonne heure! Mais c'est à nous de nous réjouir de l'aveuglement obstiné des despotes. Quos Dens vultperdere, prius demeniat.
Continuons notre eiamen de détail, et voyons jusqu'où s'étend, dans ce pays, l'épidémie de la corruption.
CHAPITRE VIII
iiioiguiTioir. — JViTzcx.
M5IS0NS. SIHKHIE.
QuVst-ce que la loi en Russie. — législation conruse. — Appréciation du grand œuTre lé^'lslatif de remperciir Nicolas; digeste ni^ï^e. — Observations sur la loi civile et sur la loi pénale russe. — Organisation des tribunaux. — Les juges, les procédures; effrayante consommation de papier timbré. — Toujours le huis clos. — Singulier jugement. — Vénalité de la magistrature. — La justice nVxisle pas pour les serfs. — Une victime de la justice russe. — Histoire de la captivité de M. Louis Pcrnet, d'après les pièces officielles : arrestation de M. Pernet ; il est jrté dans un cachot ; scènes horribles dont il est témoin; supplice des baguettes dans Tintérieur de la prison; le captif change de prison ; conduite du consul français à Tégard de M. Pernet; mise en liberté du prisonnier; il est appelé à St-Pétersbourg ; hypocrisie d'un haut fonctionnaire; scène burlesque; faiblesse de l'ambassadeur français vis-à-vis du gouvernement russe; entrevue de M. Pernet avec le minl»tre de la police; autre scène burlesque; appréciation de la conduite de M. de Barante; lettre du comte de BenkendorFf à cet ambassadeur ; motif présumé des persécutions dont M. Pernet fut viclimo. — LVxil. — Coup d'œil sur la Sil)érie; aspect du pays, climat. — Froid liorril)le; détiils curieux. — Aurores boréales. — Origine de la déportation en SîiHTie. — Départ de la chaîne des condamnés. — Organisation des exiles. — Code pénal de la Sibérie; analyse d'un ulia>e impérial à ce sujet. — Situation des différentes catégories de déportés ; leurs souffrances; détails ^nr le travail des mines. — Exilés célèbres : le prince Menchikoff, le maréchal Munich, M. et Mme Lestoc, le président Kolzebue ; les prisonniers français; les Polonais et les Circas>ieiis.
Depuis laroslaf qui dola la Russie du premier code écril, et qui régna au commencement dti onzième siècle, jusqu'à Nicolas V\ aulocrale actuel, les Russes ont toujours (;u une législation qui. à elle seule, suftirait pour attester Télat de barbarie oi'i ils croupissent depuis si longtemps. Les lois qu'Ivan III, Ivan IV et Alexis Makhaïlowilcb, firent successivement réunir en recueil, étaient un mélange informe de droit germanique, de droit romain, de législation byzantine, de coutumes latarcs, et de traditions indigènes. Après Pierre le (irand, plusieurs commissions
nommées par les empereurs furent employées à la confection d'un code régulier. On compta jusqu'à dix de ces comités, qui ne firent guère qu'ajouter au désordre qui existait déjà. Us laissèrent leur tâche incomplète, et Nicolas s'est chargé de la terminer.
En Russie, la loi est tout simplement la formule écrite de la volonté de l'empereur. Avant Pierre I", les souverains étaient obligés de consulter les boyards pour décréter une loi ; mais depuis le règne de cet autocrate, les ukases émanent de l'empereur seul. Ce qu'un caprice a dicté, un caprice peut le défaire. Aussi les ordonnances impériales sont-elles innombrables. Et cependant elles ne s'abrogent pas les unes les autres, alors même qu'elles se contredisent. A moins que l'abrogation ne soit formellement exprimée par le souverain, tous les ukases subsistent tels quels, et c'est aux tribunaux à se tirer d'affaire au milieu du dédale inextricable qu'offrent toutes ces lois hétérogènes, disparates, souvent radicalement contradictoires.. Quelle bonne fortune pour les juges prévaricateurs qu'un pareil chaos législatif ! Il semble réellement que les tzars aient voulu encourager la vénalité de la magistrature en lui offrant mille facilités d'échapper aux prescriptions de la loi. Et Dieu sait, cependant, qu'elle n'avait pas besoin de stimulant pour devenir le corps judiciaire le plus vil et le plus méprisable qu'il y ait au monde.
L'empereur Paul, dans son humeur fantasque, abusa singulièrement du pouvoir de décréter des lois. Il en faisait à tout propos, sur les sujets les plus futiles, voire les plus ridicules, comme sur les choses les plus importantes. Les chapeaux ronds et les bottes à revers lui déplaisaient, un ukase solennel les proscrivit; il régla aussi par ordonnance impériale le genre de coiffure qu'il entendait faire adopter par ses sujets et par les étrangers résidant en Russie. De même pour une foule de menus détails tout à fait indignes de l'attention d'un souverain. Ce sérail une collection curieuse et d'un parfait comique que celle qui offrirait réunies les facéties législatives de cet autocrate. S. M. Nicolas ne s'est pas privée du coupable plaisir de prostituer la majesté de la loi à de frivoles caprices, et l'on trouverait sans peine dans les ukases émanés de son omnipotence, do graves prescriptions sur la manière de couper ses moustaches, et sur d'autres objets de la même portée.
Toutefois, c'est l'autocrate actuel qui a eu l'idée la plus raisonnable eu fait de législation. Car c'est à lui qu'appartient le mérite d'avoir, non pas codifié, mais colligé l'énorme masse des lois russes en un tout passablement complet. En 1826, il ordonna qu'on format une espèce de digeste composé de tous les ukases en vigueur. Le comité chargé de ce travail avait pour mission de supprimer toutes les lois tombées en désuétude,
d'élaguer les répétitions inutiles et les doubles emplois; de résumeren une seule ordonnance la matière de plusieurs ukases sur le même objet ; de choisir entre des règlements contradictoires celui dont la date était la plus récente, etc.
Ce grand œuvre a été exécuté, et il en est résulté une série de quarante-cinq volumes in-4'', contenant les lois russes depuis 1649 jusqu'au IS décembre 1825. La première partie comprend 50,920 lois, règlements, traités et actes divers, formant quarante volumes ; la deuxième se compose d'une table chronologique qui est en quelque sorte un dictionnaire juridique de la Russie; la troisième donne les états du personnel et des dépenses administratives ainsi que les tarifs depuis 1711 jusqu'en 1825, au nombre de 1551 ; la quatrième offre les plans et dessins servant de commentaire ou d'explication aux diverses lois. Nicolas voulut, en outre, qu*on formât une seconde collection consacrée aux lois et actes de son règne à partir du 12 décembre 1825. Les lois antérieures à 1049, et qui sont tombées en désuétude, durent constituer une série à part sous le nom de lois anciennes. Commencée en 1828, l'impression de ce travail a été terminée le 1^ mars 1850. On avait dû compulser 5,596 livres de lois. Les quarante volumes de texte et le tome contenant la table chronologique comprennent 5,284 feuilles d'impression. Le prix de la collection est de 500 roubles assignation, ou environ 500 francs.
L'ordonnance relative à cette codification portait que chaque année il serait publié un supplément pour les nouvelles ordonnances ; cinq ou six nouveaux volumes ont déjà paru; de telle sorte que, si le nombre des lois russes s'accroît dans la même proportion, dans un demi-siècle la collection sera augmentée d'une quarantaine d'in-quarto, et la vie d'un homme ne suffira pas pour lire et étudier tant soit peu cet épouvantable fatras.
Ainsi l'empereur Nicolas, placé par de maladroits courtisans sur le môme rang que Napoléon pour avoir doté son pays d'un code régulier, n'a fait autre chose qu'une compilation, qu'un digcsle, que le premier administrateur venu, assisté de quelques commis, eut pu faire tout aussi bien. Certes, on ne peut nier Tulilité de ce recueil pour la Russie qui, jusqu'alors, avait une multitude innombrable de lois sans ordre et sans classification ; mais combien ne resterait-il pas encore à faire pour rendre ce compendium juridique quelque peu respectable! Croit-on que la révision de soixante mille ordunnances, et l'examen de 5,596 livres de lois, aient pu se faire en deux ans avec assez de soin et d'attention pour que le résultat puisse être accepté comme véritablement sérieux? Et par qui cette difficile et fatigante besogne a-t-elle été exécutée? Par des hommes
qui ifavaieiit aucune des qualités qui doivent distinguer les jurisconsultes. On peut donc dire qu*à Theure qu'il est, la Russie en est encore à espérer un législateur qui fasse luire la lumière dans les ténèbres de ses lois civiles et criminelles. Elle est sous ce rapport, comme sous tant d'autres, dans Teufance sociale.
Il ne serait peut-être pas sans intérêt de jeter un coup d'œil sur la législation russe ; mais un pareil examen nous entraînerait dans des détails incompatibles avec la nature du présent ouvrage. Les quarante-cinq volumes que nous avons sous les yeux et dont nous avons eu la patience de parcourir une bonne partie, exigeraient un commentaire beaucoup trop long pour pouvoir figurer ici. Nous nous bornerons donc à quelques observations de détaif.
La loi civile russe, autant qu'il est possible de pénétrer son caractère et ses tendances au milieu de Tobscurité qui l'environne, porte l'empreinte profonde de la société à demi barbare pour laquelle elle a été faite. Le privilège s'y montre à chaque instant, et la féodalité y a laissé sa trace en mille endroits ; témoin, entre autres, cette disposition qui n'accorde aux filles que la quatorzième partie de l'héritage des père et mère et abandonne tout le reste aux garçons. Tout ce qu'un état social fondé sur l'esprit de caste peut inspirer au législateur, s'y trouve reproduit. L'esclavage et ses hideuses conséquences y apparaissent à chaque ligne. La portion la plus nombreuse et la plus utile de la population y est considérée comme immeuble par destination ; à l'autre est exclusivement réservé le droit de propriété et tous les avantages qui en découlent. Par intervalles, on aperçoit quelques déviations du principe fondamental, quelques concessions faites aux esclaves, quelques larcins tentés au détriment de la noblesse ; mais presque toujours le correctif arrive un peu plus loin ; de sorte qu'on peut surprendre dans le digeste russe les preuves flagrantes des révoltes des empereurs contre la puissance de l'aristocratie, et des réactions de celle-ci contre la mutinerie intermittente du souverain. Peu à peu cependant les tzars ont empiété sur les droits de la classe noble, au point de neutraliser quelques-uns de ses monopoles. Ainsi la confiscation, et l'organisation de la banque impériale, espèce de mont-de-piété à l'usage des seigneurs, ont porté une atteinte profonde au droit exclusif de propriété.
Les bizarreries ne sont pas moins nombreuses dans la loi pénale ; et ici elles ont un caractère et une portée beaucoup plus graves que dans la loi civile. On remarque tout d'abord la suppression de la peine capitale» excepté pour le crime de lèse-majesté. Cette peine est remplacée par le knout, la marque au visage» la mort civile et l'envoi aux mines deSibé-
rie. On se tromperait si Ton considérait ce trait caractéristique de la législation russe comme une preuve de radoucissement des mœurs. C'csl une aFTairc de convenance politique et d'utilité générale, voilà tout. H semble plus à propos au gouvernement de peupler les déserts de la Rus* sie asiatique que de faire périr les criminels; c*est là tout le secret de cette abolition de la peine de mort. D'ailleurs, le knout tue quelquefois et presque à volonté; il tue, nous l'avons dit, sournoisement, lâchement, au gré du juge ou du bourreau. Quant à Tenvoi aux mines, il n'est autre chose qu'une combinaison de l'exil et des travaux forcés, qui, dans les pays civilisés, remplacent quelquefois mlement et non cumul ativement le supplice capital. Et quel exil! Il est vrai que les plaintes des condamnés n'arrivent pas jusqu'au public; elles ne parviennent pas même aux oreilles du tzar; les rares exilés qui reviennent de cette terre maudite gardent un silence significatif sur ce qu'ils ont souffert et sur ce qu'ils ont vu. S'ils font des confidences à quelques amis ou à leurs proches, ceux-ci les gar-» dent prudemment pour eux, sachant bien qu'une indiscrétion les exposerait à prendre la place de celui qui revient de l'exil. Mais de ce mystère même, on peut conclure que la Sibérie est un enfer dont le séjour, pour certains condamnés, est pire que la mort, dont on leur a humainement fait grâce.
La déportation dans ce pays n'est pas trop dure pour certains crimes, si Ton reconnaît à la société le droit, Ircs-problématique, de se venger d'un coupable et de le faire souffrir. Mais ce châtiment devient odieux par l'abus qu'on en fait. L'échelle des peines n'existe pour ainsi dire pas en Russie : le parricide est puni du knont et transporté à perpétuité en Sibérie ; le banqueroutier, convaincu d'avoir frauduleusement soustrait la moindre somme à ses créanciers, est condamné au fouet et également envoyé pour le reste de ses jours au delà de rOural. Or, la principale différence entre le plett(\e fouet) elle knout, c'est que le knout est administré en public, et le pletl entre les nmrs de rétablissement ou sléffe des maîtres de police. Du reste, le fouetcsl à peu prés aussi lourd et aussi meurtrier que le knout, et quand le bourreau le veut bien, Tun n'est pas moins douloureux que l'autre. Il est vrai que, rendus au lieu de leur exil, les deux coupables ne sont pas traités de même. Mais pour le public qui voit deux hommes envoyés en Sibérie, la peine est identique, et l'effet moral de la loi sur la population est manqué. Par suite de cette absence de gradation dans les châtiments, il y a en Sibérie une nuiltitude de malheureux qui auraient dû tout au plus être condamnés à la prison ou à l'amende. Quand on songe d'ailleurs que l'homme le plus innocent peut, sur la dénonciation calomnieuse d'un misérable, être arrêté, et expédié.
sans jugement, sans explication, dans celte affreuse contrée, pour y rester toute sa vie, on ne peut s'empêcher de frémir d'horreur en pensant à Tusage que la législation russe autorise à faire de la déportation.
Sur certains points, la loi pénale russe est assez douce; sur d'autres, elle est d'une sévérité révoltante. Il n'est pas rare d'y trouver des principes qui rappellent la barbarie du moyen âge et le culte législatif de certains peuples pour le talion. La loi sur la dilTamatiou en est un exemple curieux : si raccusaleur ne peut prouver le crime ou le délit qu'il impute à son adversaire, il est lui-même condamné à la peine qu'aurait subie l'accusé si le fait avait été démontré.
L'emprisonnement pour dettes existe en Russie, mais le maximum de la peine est de trois mois. Cette pénalité est, d'ailleurs, illusoire à l'égard des grands seigneurs, car personne, russe ou étranger, n'oserait poursuivre un débiteur appartenant à la noblesse. Voilà comment nombre de lois russes, toujours en vigueur, sont transgressées dans la pratique. Elles le sont presque toutes en ce sens, que le juge prononce dans la majorité des cas, non suivant sa conscience et ses lumières, mais suivant ses passions et le sordide intérêt qui le guide. Ceci nous amène naturellement à parler des tribunaux, et de la manière dont on y rend la justice.
Le premier degré de juridiction est le tribunal d'équité, qui répond à nos justices de paix, et qui a pour mission de défendre les intérêts des mineurs et des interdits, de^veiller à ce que les détentions préventives ne se prolongent pas plus que de raison, et à ce que les procédures criminelles ne durent que le temps strictement nécessaire pour l'instruction et les débats. Voilà d'utiles et nobles attributions, mais les juges font en sorte que leurs fonctions deviennent plus nuisibles qu'efficaces. — C'est ainsi que dans ce malheureux pays, tout est donné aux apparences. Presque tout est brillant, séduisant même à la surface ; mais allez au fond, et vous ne trouverez que mensonge. C'est une terre dont la superficie offre l'aspect de la fertilité, et dans laquelle il n'y a pas beaucoup à creuser pour rencontrer le tuf.
Des tribunaux de première instance sont établis dans les arrondisse* ments. Une haute cour décide en appel sur les affaires contentieuses où il s'agit d'une valeur au dessous de 2,500 roubles. En matière criminelle ses arrêts sont définitifs et souverains. Le sénat sert de cour suprême, et prononce en dernier ressort.
Comment sont composés ces divers tribunaux? — D'individus que leurs antécédents et leur ignorance rendent radicalement impropres aux fonc* tiens de la magistrature. Loin de chercher des hommes compétents, on
donne les places de juge à d'anciens militaires, à des gens qu'aucune étude spéciale ne dispose à Tcxercice de cette noble mais difficile profession. Des hommes compétents ! Oii en trouverait-on en Russie 7 II n'existe ni école de droit, ni aucune institution destinée à faciliter l'étude de la législation monstrueuse empilée dans les cinquante volumes dont nous avons parlé. Et qui aurait la patience de chercher le sens de ces trente ou quarante mille hiéroglyphes législatifs? Il faut donc prendre le premier venu, et comme la noblesse moscovite dédaigne la carrière de la magistrature, le personnel des tribunaux ne peut guère se composer que d'individus qui n'ont rien de mieux à faire, et qui acceptent un siège de juge en récompense de leurs services dans l'armée et à titre d'invalides. Le sénat lui-même n'est qu'une collection de vétérans métamorphosés. Imaginez les arrêts que peuvent rendre des traineurs de sabre transformés en arbitres des intérêts de leurs semblables !
Toutes les procédures, en Russie, se font par écrit, et ce sont des modèles inimitables de chicane. La moindre affaire occasionne une dépense énorme en papier timbré. Aucune transaction, dans ce pays* aucune démarche en justice , aucune discussion , quelque peu importante qu'elle soit, n'a lieu verbalement et par les voies les plus simples. Tout s'écrit, tout se couche solennellement sur le papier, pour le plus grand avantage des greffiers, qui sont ici le rouage le plus essentiel de la machine judiciaire. Aussi a-t-on constaté que la correspondance officielle des ministres et des autorités civilca^et militaires de l'empire s'élève annuellement à quinze millions de lettres, tandis que celle des particuliers ne dépasse pas sept millions de plis. Vn voyageur digue de foi affirme que « dans l'espace de quatre années, le gouvernement de la Ressarabic seul a payé pour le papier timbré plus de l,r)75,0(X) francs, et la population de cette province ne dépasse pas 5lK),000 âmes. » Les procédures ainsi surchargées de paperasses, se prolongent d'autant plus, que la moindre irrégularité entraîne la nullité d'un acte. On a vu fréquemment les autorités de Sl-Pétersbourg renvoyer après des années d'attente, au bout de l'empire, c'est-à-dire à quelque cinq ou six cents lieues, des pièces dans lesquelles un scribe de mauvaise humeur avait aperçu une légère contravention aux formes du style judiciaire. C'est ainsi que, de délais en délais, les affaires se terminent quelquefois quand les deux parties sont également ruinées. Certains procès se lèguent de génération en génération. Dans les affaires correctionnelles ou criminelles, on voit les détentions préventives s'éterniser. On en a vu durer jusqu'à deux et trois ans. Pendant ce laps de temps, véritable torture pour l'accusé, celui-ci n'est jamais confronté avec les témoins ; on ne lui permet
pas de lire les dépositions qui le chargent; tout se fait par écrit et à son insu ; puis quand il plait aux scribes d'envoyer l'affaire devant les juges, le prévenu comparait non devant ses pairs, mais devant un tribunal corrompu, qui l'a condamné d'avance.
Point de publicité, ni pour les débats, ni pour le jugement. Toujours le huis clos, le secret ! L'opinion publique n'a rien à démêler avec la justice russe: de sorte qu'une des garanties les plus précieuses pour Vacr cusé, la plus précieuse peut-être, n'existe pas. Un homme est arrêté, sur la dénonciation d'un agent de police intéressé à le perdre. On instruit contre lui sans lui donner les moyens de se justifier. On le laisse préalablement pourrir dans les cachots ; puis on le mène devant des juges en uniforme militaire qui le questionnent brièvement, le prennent au dépourvu et le condamnent avec les formes expéditives d'un conseil de guerre réuni sur le champ de bataille. Cela s'appelle de la justice dans les domaines des autocrates.
Comme la législation russe fourmille d'ukases contradictoires, il arrive fort souvent que le demandeur se présente armé d'un texte formel qui lui donne raison, et que le défendeur s*appuie de son côté sur des articles de loi non moins respectables. Dans ce conflit, que fera le juge? Il mettra la loi de côté et décidera en faveur de celui qui aura conquis sa bienveillance à beaux deniers comptants; ou bien, ne sachant comment résoudre la difficulté, il prononcera une de ces sentences qui, par leur extravagance magistrale, peuvent être mises en parallèle avec les excentricités des cadis. Qu'on nous permette de citer, parmi tous les jugements de ce genre qui nous reviennent en mémoire, celui qui termina une affaire des plus singulières, plaidée, il y aune quinzaine d'années, dans une province russe :
Un jour, les habitants de la ville de Kaminieck, capitale de la Podolie, furent fort surpris de voir un jeune officier russe, aussi distingué par sa figure que par sa naissance, tomber brusquement du premier étage d'une maison dans la rue. L'officier eut le bonheur de ne se faire aucun mal, mais le hasard voulut qu*il rencontrât dans sa chute un pauvre paysan valaque qui fut presque écrasé sous le poids de cet étrange aérolithe.La curiosité publique s*émut d'autant plus vivement, que la maison d'où provenait le projectile appartenait à un riche négociant arménien, nommé Christophor, qui, quelques mois auparavant, avait épousé une jeune Géorgienne d'une beauté remarquable. Les conjectures malignes que se plaisaient à former les mauvaises langues podoliennes acquirent un certain degré de vraisemblance quand on apprit que le Yalaqué Grodisko avait assigné l'officier russe devant les tribunaux, à l'effet d'en obtenir des dommages^ntérèts, M. K. 52
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Un conçoit qu'avec de pareilles habitudes, on puisse se passer de lois ; car la législation n*a rien à faire ici. Mais les magistrats russes savent merveilleusement la faire servir à leurs prévarications; l'arsenal législalif dans lequel ils puisent est assez riche pour leur offrir des textes à Tappui de toutes les iniquités, et leurs sentences, quelque odieuses qu*clles soient, ont toujours une apparence de légalité qui les met a Tabri de tout reproche public.
ici encore, la complicité du gouvernement est manifeste, car il alloue aux magistrats des traitements si ridiculement insutlisants, qu*il faut de toute nécessité ou qu'ils renoncent;! leurs fonctions, ou qu'ils cherchent dans le trafic de leur conscience des moyens d'augmenter leurs ressources matérielles. Malgré le bas prix des denrées en Russie, que peut faire un fonctionnaire ayant une famille à soutenir, avec 2(X) ou même 100 roubles par an? F^videmment le souverain, en réglant le budget de la magistrature nationale, a compté sur la vénalité de ses membres, et certes ses calculs étaient bien fondés.
Mous ne connaissons rien de plus déplorable pour une nation et pour un gouvernement qu'un corps judiciaire ainsi corrompu. Car là on les interprètes de la loi oublient leur sainte mission jusqu'à vendre la justice, il ne peut y avoir parmi les citoyens aucune idée de droit, aucun sentiment d'équité. En outre, il n*y a aucune sécurité pour les intérêts matériels, ni même pour la liberté des individus. De là un affaiblissement irrémédiable pour la nation, pour le pays tout entier, pour le pouvoir lui-même, qui s'appuie sur des bases peu certaines. Uui, la vénalité des juges est pour la Russie In plaie la plus dangereuse; elle s'en apercevra un jour, trop lard peut-être.
Il va sans dire que pour les serfs la justice existe encore moins. Le moyen que le maître n'ait pas toujours raison? Au besoin, les faux témoins viennent faire pencher la balance, et l'on doit bien penser que parmi un peuple infeslé de tous les vices de l'esclavage, on trouve aisément des misérables qui, à prix d'argent, se parjurent devant Dieu et devant les hommes.
Nous nous rappelons un fait remarquable, et qui vient ici à propos. Il a été raconté il y a quelques années à plusieurs habitants de Moscou par un Anglais nommé Philippe Pouteau ; cet étranger avait été jeté en prison pour un délit imaginaire, ooninie il arrive si souvent dans ce pays. Pendant son séjour dans le dépôt des condamnés à l'exil, il remarqua un jeune homme, ou plutôt un enfant, qui venait d'arriver et dont voici la lamentable histoire. L'intendant d'un grand seigneur s'était attiré pjr son implacable cruauté et ses extravagantes exigences la haine des paysans
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qui lui obéissaient. Déjà plusieurs dç ces malheureux avaient péri sous le bâton ; l'oncle et la tante de Tenfant dont nous racontons les infortunes avaient eux-mêmes succombé aux horribles traitements que leur avait infligés ce maître impitoyable. La situation était devenue intolérable, et les opprimés avaient résolu de se venger, s'ils ne trouvaient pas quelque moyen de faire parvenir leurt plaintes à l'autorité supérieure. Un jour» ils apprirent que l'empereur devait passer dans une ville voisine du domaine qu'ils habitaient. Ils rédigent en toute hâte une supplique» et l'enfant en question est chargé de la porter à Sa Majesté. Â peine le jeune messager avait-il quitté sa cabane, que l'intendant, prévenu de ce qui se tramait contre lui, le fait arrêter et enfermer, non sans avoir reçu une douloureuse correction. Pendant la nuit, le bâtiment où il était détenu fut détruit par les flammes. Quelle main avait allumé l'incendie? Les paysans en accusèrent unanimement l'intendant. Mais celui-ci fit tomber les soupçons de la justice sur le prisonnier, qui fut jugé et condamné â l'exil en Sibérie, après avoir préalablement reçu vingt et un coups de knout. Or, pour juger ainsi, le tribunal avait dû tout simplement violer la loi. L'enfant, en effet, n'ayant que quatorze ans, échappait par son âge, à la peine du knout; ainsi le veut la législation russe. Mais un mensonge coûte peu aux magistrats moscovites, surtout quand il est grassement payé : Tenfant fut tout à coup vieilli de sept ans et déclaré en avoir vingt et un. Rien ne s'opposait donc plus à ce qu'il subit son châtiment. Il le subit et n'en mourut pas. Puis, on le transporta dans les prisons de Moscou, pour être dirigé sur la Sibérie. Par un bonheur tout providentiel, le gouverneur civil de Moscou visita, un jour, la maison de détention où il se trouvait. Son attention fut excitée par l'air de jeunesse du condamné, et il s'arrêta devant lui, l'examinant avec une bienveillante curiosité. Surpris de voir que le registre d'écrou donnait vingt et un ans à ce prisonnier, il interrogea l'enfant et ordonna aussitôt une enquête sur le crime qui l'avait amené en prison. La vérité ne tarda pas à se faire jour; les juges furent destitués et mis eux-mêmes en jugement. L'enfant fut placé dans une maison d'éducation pour être élevé aux frais de l'État, et on lui donna 200 roubles par chaque coup de knout qu'il avait reçu.
Si le hasard n'avait pas conduit le gouverneur dans la maison de détention, le jeune condamné aurait subi un exil éternel, et tout espoir d'obtenir justice eût été perdu pour lui. — Combien de malheureux, en Russie, attendent aussi dans les cachots et dans les solitudes glacées de la Sibérie le jour de la justice, qui ne luira jamais pour eux!
Les faits peignent beaucoup mieux que les mots. Pour donner une idée complète de ce que c'est que la justice en Russie, nous allons racon-
ter riiisloin* île la ciiptivité (i*iiii de nos lompatriotes, M. Louis Pernel, qui voya^'enil dans i:o pays ni \H7}\). Ce iveil iviuphurra loul ce que nous pouiTions dire au suji't des prisons russes.
M. de (lustiue a parlé le premier des iiir<irtnnes de M. IVniel '. Le fond de sa relation est vrai, mais plusieurs détails importants sont inexacts. La mise en srène est, d'ailleurs, exagérée, el attribue à M. Pernel vis-àvis de .M. tie (lustiiu' une altitude qui doit d'autant moins eonveiiir au héros de lelle douloureuse aventure, qu'il ne sidlicita la prolet^ion de personne, si ee n'est eelle d(* l'amliassadeur de Franee. La conduite de M. de Custine dans cette alTaire a été eelle «Pun calant lionune et d'un Français qui compreiul ses devoirs envers ses conritoyens ; mais il eût peut-clrc été plus généreux de Faire valoir moins hruyaiinnent un service qui n'avait pas été demandé, et qui. d'ailleurs, a ilù avoir peu d'inllnencc sur Isi décision des autorités russes.
La relation suivante est rédigée d'après toutes les pièces ofliciclles qui coneernent la captivité de M. IVrnet, c'est-à-dire d'après lu correspondance du prisonnier avec les fonction liai res russes, et avec M. de Barantc, notre ambassadeur. Ouant aux autres détails, on |)cut les considérer comme non moins aiitbentiqiies. .Nous entrenuis d'autant plus ▼olonliors dans toutes les circonslanees de eette curieuse alTaire, que jajfnais pareille avanie n'avait été iiilli^ée à un étranger, même en llussie* et que de cette bisloire ressort une moralité à double face, c'est-à-dire moitié russe» moitié franraise, dont le sens n'écbappera pas à nos lecteurs :
M. Louis lN»rnet, aujourd'hui rédaiteur en clief de la Ih'vue hidépendmile, s'était rendu en Russie pour des jiri'airrs rommerciales. Âpres avrur éprouvé à Nijui-Novogorrul une dangrreuse et assez longue maladie, il revint à Moscou, où il espérait se rétablir iom|)létement. et ou il était attendu par de nombreux amis. Kncorr soulTrant, réduit à se nourrir en voyage de mauvais |)ain et de thé, brisé par les soubresauts de sa voiture qui roulait pêiiibleini'iil sur une loute détestable*, il arriva exténué de fatigue cl dans un étal dr faiblesse ipii lui Taisait craindre une rechute.
il) Voir /a Russie en \iCt[), tome IV, pa^. 2(J1 ri suiv. Deiixiéiue édilioii.
{'2] La roule di; Moscou à Mjiii-Novogorod est, ou du moins étall à cette ô|)0(inc, formée dans |>lu^ieurs de ses parties de rondins ou de iiAclies i-ituchée.s eu travtrs. On >e ligure les secousses que doil éprouver le voya^^eur en passant, dans une mauvaise voilure du |»ays, sur celle surrace inégale, del'oneee en mille endr(»its. Souvent le postiUon pn't'ère aliàndonner la roule el cheminer à Iravers champs. On <>l alors exposé à sVnl'oncer dans un marais ou à rester échoue dans un l'obsc. Voila comme ou voyage dauh ce pays émincmmenl civilisé [ Voir la gravure.)
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Le fpêir^e joiif, ^ septembre 1859, à dix heures du matin, c'est-à-dire cinq (leures après son arrivée, M. Pernet, qui était descendu à l'hôtel du Nqrd, tenu par un sieur Kopp, vit la cour et Tescalier de Tauberge se remplir de soldats et d'officiers, puis une escouade d'agents de police enya)iir son domicile. Le colonel Brinschaninoff, qui commandait ces alguazils, s'avança aussitôt vers notre compatriote et lui déclara qu'il l'arrêtait 9u nom de S. M. l'empereur et roi. — « Pour quel motif? demanda M. Pernet. — Je n'en sais rien, répondit le maître de police. J'ai simplement ordre devons condujre en prison, n En même temps, les malles du voyageur étaient ouvertes, bouleversées de fond en comble; on saisissait ses papiers, ses livres, et l'on s'emparait de 4,000 roubles que contenait son portefeuille ; puis on le fouilla de la tête aux pieds. Cette opération terminée, on le conduisit non pas devant le grand maître de police, ainsi qp'on le lui avait promis, mais dans la maison de détention appelée quartier de Mensninskif et qui est située à six ou huit kilomètres de l'auberge où il avait été arrêté. Une fois arrivé, il fut de nouveau fouillé; on lui arracha brutalement le peu d'argent que le colonel avait bien voulu lui laisser ; on confisqua même sa clef de montre, sans doute dans la crainte qu'elle ne pût ouvrir la porte de sa prison. Enfin on le jeta dans un cachot infect, dont la porte se referma sur lui, et on lui laissa pour toute consolation l'espoir de voir le grand maître de police dans la journée.
Ce cachot était d'une saleté si extraordinaire, que le prisonnier jugea qu'il n^avait pas été balayé depuis plusieurs années. La vermine y avait pullulé à ce point, que notre compatriote s'étant jeté sur le canapé vermoulu qui formait tout le mobilier de la pièce, se leva, une heure après, couvert de punaises et déjà tout en sang.
M. Pernet ignorait complètement le motif de son arrestation. Il ne pouvait même pas se douter de ce qui avait pu y servir de prétexte. Connaissant bien la Russie, ayant d'ailleurs l'intention de s'y fixer pour quelques années, il avait toujours gardé sur ce pays un silence prudent. Jamais, même en France, il ne s*ctait hasardé à exprimer d'opinion défavorable sur le gouvernement moscovite. Depuis qu'il se trouvait en Russie (et il en était à son second voyage), il avait tenu la conduite la plus réservée, la plus irréprochable. A Moscou, où il avait séjourné plusieurs mois, il n'avajt fréquenté que les maisons les plus honorables, et même quelquesuns des Russes qui lui témoignaient le plus d'amitié étaient de hauts fonctionnaires de l'État, porteurs de titres pompeux. Il avait beau interroger son passé, il n'y trouvait rien, absolument rien, qui pût nonrsçi^-r lemisi^t motiver les mesures de rigueur dont il était victime, mais même donROP lien au rac^dre soupçon fâcheux.
Le prisonnier, en proie à une exaltation facile à coifnprenilre, fut tiré de ses réflexions par un bruit étrange qui se faisait entendre près de sou cachot. Alors seulement il chercha à se rendre compte de la situation du local où il était enfermé. C'était une petite pièce humide et froide, donnant d'un c6té sur la cour de la prison, dont elle était séparée par un fossé , de l'autre sur une salle consacrée aux exécutions clandestines delà police. Au delà de cette pièce, et en face du cachot, était le bureau du major. Un judas en verre pratiqué dans la partie supérieure de la porte du cabanon, pour pouvoir observer le prisonnier du dehors, permettait à M. Pernet de voir ce qui se passait et dans le bureau des agents et dans remplacement intermédiaire. Il regarda par la lucarne, de façon toutefois à n'être pas aperçu, et prêta l'oreille. Au bruit des pas et des voix des soldats succédèrent bientôt des cris déchirants : c'était un malheureux que Ton fustigeait. En écoutant ces clamçurs lamentables, M. Pernet sentit son cœur se serrer, et tout son être se révolter. Ces horribles scènes se répétèrent plusieurs fois dans la journée. Mais un spectacle encore plus douloureux était réservé au prisonnier : deux jeunes filles furent amenées et livrées aux soldats pour subir le supplice des batogues (baguettes). Tout leur crime était d'avoir reçu leurs amants dans la maison de leur maîtresse, modiste établie à Moscou. Or, pour qui connaît les mœurs des modistes russes, la sévérité de celle-ci doit paraître assez singulière. M. Pernet entendit les plaintes des victimes, et leur voix suppliante qui demandait grâce. Au quinzième coup il no distingua plusqu*un ràicmcnt inarticulé; les malheureuses n'avaient plus la force de crier, et les bourreaux redoublaient; le prisonnier voyait ces derniers se baisser et se relever à chaque coup. Loin d'être touchée des supplications des jeunes filles, la modiste grondait, jurait, menaçait, gourmandnil la mollesse des soldats qui, à son gré, ne frappaient ni assez vite, ni assez fort. Elle n'était même pas encore satisfaite, quand au deux centième coup, les deux infortunées furent relevées à moitié mortes et le dos tout ruisselant de sang *.
(1) Lorsque, après sa mise en liberté, M. Pernet raconta aux Russes de sa connaissance les .itrocilés dunl il avait été témoin en prison, on lui répondit que cela n'était pas possible, que cela nVaait pas vrai, attendu qu'on ne battait personne clandestinement en Russie* Cependant l'amour-propre national fut bien obligé de céder devant les aflirmations positives du jeune Français.
M. Pernet assista aussi au jugement des malheureux que les majors de i>olice sont ensuite charges de faire h&tonner. La salle d'audience était tout bonnement un vaste escalier à deux ailes, dans l'hôtel du grand maître. Ce dernier se tenait en haut, et les solliciteurs à droite et à gauche sur les degrés de Tescalier. Le maître du mougik accusé ou Tagent de
Ces supplices à huis clos, celte froide barbarie, ces cris, ces supplications entrecoupées de sanglots et d'explosions de désespoir, le retentissement du bâton sur le dos du patient, le lieu de la scène, tout cela impressionna vivement M. Pefnet, et excita au plus haut degré son imagination, déjà douloureusement frappée. 11 se persuada qu'on lui réservait un traitement semblable. Une lettre qu'il avait écrite le jour même au prince Galitzin, gouverneur de Moscou, restée sans réponse; l'absence prolongée du grand maître de police, dont on lui avait promis la visite; le manque de nourriture depuis la veille, lui faisaient penser que quelque mesure terrible et décisive se préparait contre lui. Il attendait à chaque instant l'apparition du bourreau, et se disposait à subir le châtiment ignominieux réservé aux esclaves. Malgré les sensations tumultueuses qui l'avaient assailli dans les premiers instants de sa détention, il était calme comme le condamné à qui le sentiment de son innocence, joint à une grande énergie morale, fait braver avec sang- froid les tortures les plus atroces. « Je me mis donc, dit gaiement M. Pernct dans une lettre à son père, en devoir de faire honneur à mon pays, et je crois sans vanité que, si l'on se fût avisé de me fouetter, l'on ne m'eût pas arraché un seul cri. »
A la place de l'exécuteur il vit entrer un jeune homme qui s'avança vers lui avec familiarité, et entama immédiatement la conversation. C'était un Russe qui se disait détenu comme M. Pernet, mais qu'il est permis de juger autrement. Il était blond et rose ; ses cheveux longs et soyeux tombaient sur ses épaules; son cou entièrement nu étalait avec complaisance sa blancheur féminine. Il était enveloppé d'une robe de chambre qui laissait voir, en s'entr'ouvrant, l'absence de tout autre vêtement. Los manières, les poses, le langage doucereux, les regards insinuants du visiteur, ne surprirent pas moins M. Pernet que son étrange toilette. Après quelques mots d'entretien, notre compatriote jugea qu'il avait affaire à un de ces Russes qui poussent la dépravation jusqu'à imiter certains peuples orientaux dans leurs vices les plus honteux. Le prisonnier connaissait assez bien la société moscovite, pour n'avoir pas à s'étonner de la singulière intervention du jeune homme. 11 se contenta de reconduire.
La journée avait été cruelle: le soir seulement on daigna apporter à M. Pernet un morceau de pain noir et une tasse de lait. Il n'avait pas mangé depuis trente-six heures !
Le lendemain, même situation, même silence de la part des autoritéf
police arUculait ses griefs, et le grand roatue prononçait. Puis les condamnés étaient conduits au quartier, où la sentence recevait son exécution. l\ ne serait pas turpreiint que, même après ces détails^ les Rosses osassent nier.
russes, mêmes speclacles nafrants, mômes impressions. Le 4 senlemeat, le général Czinski, grand maître de police, déclara au prisonnier qu'il ignorait absolument les motifs de son incarcération, que Tordre d'arrestation était arrivé de St*Pélcr:ibourg vl émanait du comte de BenkendorfT. Il ne restait donc d'autre ressource à M. Pernct que de demander des explications a Tambassadeur fran^^ais, ce qu*il lit, le 5 novembre, dans une lettre aussi remarquable par la modération du langage que par s* concision.
Cependant la visite du général Czinski ne fut pas sans utilité pour le captiL Sur Tordre de ce fonctionnaire supérieur, on le tntnsféra datis une chambre située au premier étage et attenante aux appartements du major. On lui donna des plumes, du papier, de Tencre, et après cinq jours d'attente, on lui procura à ses frais un Montaifjne et une Bible qu'il avail demandés. Néanmoins il était toujours au secret. Il avait pour toute compagnie un vieux soldat, assez bonliommc. qui lui servait de domestique et de gardien. Du reste, toujours mémo ignorance de la cause de ces persécutions. Silence absolu autour du prisonnier, qui semblait oublié, et qui déjà rêvait la Sibérie et le knout. C*est précisément là un des caractères de la justice russe. Le plus souvent l'homme que la haute police ou le gou* vernemenl enlève brusquement à la société pour Tcnvoyer en exil, ignore pouitjuoi on le persécute. Personne ne daigne Ten instruire, et il est dans l'impossibilité radicale de se défendre s'il est coupable, de se justifier s'il a été victime de la calomnie.
Pourtant M. Pernct n*était pas complètement oublié. Un négociant de Moscou, qui avait à peine vu une fois notre compatriote, écrivit immédiatement à St-Pétcrsbourg ù un Français qui se hàla d'informer oiliciellement M. de liarante de ce qui se pas.sait. M. de Custine, qui se trouvait alors à Moscou, fit aussi quelques démarches en faveur du prisonnier, ainsi qu'il se plail à le raconter lui-mcnic; mais tous ses efl'orts ne réussirent à émouvoir ni les Russes dont il implora la protection pour le captif, ni même les deux ou trois Français dont il chercha à exciter le xèle patriotique. L'un de ces derniers, à qui M. Pcrnet avait donné une place dans Sa voiture de Nijni à Moscou, déclara ne connaître que fort peu son compagnon de voyage, et s'abstint prudemment de toute démonstration compromettante. Quant au consul français, M. Weycr, il se montra encore plus indifférent. Il donna pour prétexte de son refus d'intervention une prétendue impolitesse de M. Pcrnet à son égard. La vérité est que M. Pernct s'était toujours privé de Thonncur de rendre visite à ce personnage. On disait parmi nos compatriotes que M. Weyer était complètement russifié; qu'il avait épousé une Russe qui lui avait porté en dot bon nom-
bre d'esclaves; on disait encore bien autro chose, et c'est pourquoi ce consul ne receyait pas la visite des Français qui passaient à Moscou. M, Weyor punit M. Pernet de ce qu'il appela un manque de convenance; non-seulement il lui refusa sa protcclion, mais encore il s'abstint de prévenir notre ambassadeur de son arrestation. À sa sortie do prison^ M. Pernet se donna le plaisir de lui dire ce qu'il pensait de sa conduite d«n9 cette a(Taire«
La captivité de notre compatriote dura vingt jours, dont quatre passés dans un cachot infect, et en présence do scènes horribles, capable^ de rendre fou un homme moins sur de son intelligence. La mise en liberté du captif se fit de la même façon que l'arrestation : un officier do police vint tout simplement lui dire qu'il allait sortir de prison par ordre de V empereur et m, mais qu'il serait prisonnier sur parole dans Moscou.
Les démarches que fit M. Pernet auprès des autorités de cette ville pour savoir quelque chose sur le crime qu'on lui imputait, n'aboutirent à rien. Du reste, il s'était fait autour de lui un vide singulier. A part une seule exception, tous les Busses qui l'avaient accueilli avec empressement et affabilité, ceux même qui l'avaient reçu plusieurs fois à leur table, et qui lui prodiguaient le titre d'ami, faisaient semblant de ne plus le connaitro et ne lui rendaient pas le salut que le jeune Français se faisait un malin plaisir de leur adresser. Nous l'avons dit précédemment, la terreur qu'inspire le despotisme en Russie est telle, et la démoralisation dans toutes les classes do la société est à ce point, que quand un malheureux est en butte aux vengeances, plus ou moins légitimes, du pouvoir» tout le monde se retire de lui; c'est un pestiféré dont le contact doit être évité avec soin. Dans cette situation, il n'y a plus ni père, ni mère, n{ frères, ni amis ; tous les liens sociaux sont brisés. L'excommunié, dans le moyen âge, n'était pas plus délaissé.
Après huit jours de quasi-liberté dans Moscou, M. Pernet reçut l'ordre de se rendre à Sl-Pétersbourg. A son arrivée, l'officier de police, qui ne l'avait pas quitté un seul instant durant tout 'le trajet, le conduisit au ministère de la police. C'était le soir ; en l'absence du comte de Benkendorff, qui était à la campagne, ce fut son aide de camp, le général Dubelt, qui reçut M. Pernet. Une scène d'un comique achevé eut lieu entre le général russe et le voyageur. « Eh quoi! c'est vous, mon ami! Je suis ravi devons voir en bonne santé. Avez-vous fait un bon voyage? — Oui, monsieur, grand merci. — Ah! tant mieux, nous vous ntten* dions depuis longtemps. Vous devez être fatigué. M. le comte Benken-îdorff rentrera probablement fort tard ; vous l'attendriec longtemps. Fàite^
moi ramitié d'accepter une chambre dans mon appartement. » M. Pèmi était stupéfait, et ne savait s*il devait éclater de rire ou s'indigner de cetl audacieuse hypocrisie. Il répondit d'un ton visiblement ironique : « Gt néral, le passage d'un triste cachot à un appartement splendide serai par trop brusque. D'ailleurs, prison pour prison, j*aime mieux une me deste chambre dans une auberge, si toutefois vous voulex bien pei mettre.... — Un triste cachot! une prison! En vérité, monsieur» je n vous comprends pas. Que voulez-vous dire? Vous n'avez jamais été e prison. — Comment ! mais j'y étais encore il y a une douzaine de joan et j'y ai passé près d'un mois. — Allons donc, quelle plaisanterie! You n'avez jamais été en prison, vous dis-je, et vous êtes ici aussi libre qui vous Tétiez a Moscou, que vous le serez toujours sur cette terre hospita lière. — Comme il vous plaira, général. » A ces mots, les deux acteur de cette scène odieusement burlesque se souhaitèrent le bonsoir, e H. Pemet se retira dans son hôtel, persuadé, d'après ce qu'il venait d'en tendre, que le ministre de la police était déjà fâché de ce qu'il avait iait et qu*il se disposait à désavouer ses agents.
Notre ambassadeur, M. le baron de Barante, se montra d'abord for empressé à obtenir une réparation à M. Pernet ; mais la négociatioi traîna en longueur, et plus le ministre russe faisait le difficile, plu H. Pernet s'apercevait que le diplomate se refroidissait à son égard. Il fu question d'une indemnité pécuniaire ; le jeune homme en rejeta la pro position avec une indignation toute patriotique; il comprenait qu'il y avai une satisfaction à obtenir, non pour Vind'widu, mais pour le citoyen fran fo». Il demandait à M. de Barante la destitution du fonctionnaire russt qui avait ordonne son incarcération. A ce mot de destitution, M. d< Barante se récria : « Y pensez-vous? c'est demander à M. de Benkcn dorff sa propre destitution. — Alors, répliqua M. Pernet, j*eiige de\ explications et des excuses publiques, insérées dans les journaux dt St-Pétersbourg et de Moscou. — Ceci n'est pas moins impraticable, s'é cria l'ambassadeur, un gouvernement despotique peut-il ainsi avouer pu bliquement ses torts devant ses administrés? Un gouvernement constitu tionnel ne le ferait pas. — Eh bien, s'il m'est impossible d'obtenii justice, il ne me reste qu'un moyen, c'est de faire savoir i notre pays par la voix de la presse, les traitements qu'on m'a infligés sans motif sans prétexte même, et le refus de réparation par lequel on couronna cette œuvre de monstrueuse iniquité. — Monsieur, un pareil éclat serait plus nuisible encore aux Français qui sont en Russie qu'au gouvernemeni russe. » Quelques jours après, M. de Barante, vaincu par l'insistance d< M. Pernet, l'autorisa à s'entendre avec M. le baron d'André, premier se-
crétaire de l'ambassade, sur les termes de la lettre d'excuso qu'il désirait que le ministre de la police lui adressât.
Dans rintervalle» M. Pernet eut avec le comte de BcnkendorfT une entrevue assez curieuse. Le ministre ne rougit pas de prendre le rôle de juge d'instruction, ou, pour mieux dire, d'inquisiteur. Il interrogea le jeune voyageur avec la grossière astuce que comporte sa médiocre intelligence, et ne put obtenir de son interlocuteur une seule réponse maladroite ou imprudente. — a Enfin, demanda-t-il, avez-vous encore l'intention de séjourner en Russie? — Monsieur, répondit avec indignation M. Pernet, je ne resterais pas vingt-quatre heures de plus dans un pays où l'on peut arrêter un homme, le jeter dans un cachot et le tenir près d'un mois au secret, puis le mettre en liberté, sans daigner lui dire de quel crime il a été accusé. » A ces mots, le visage du ministre, au lieu de témoigner une irritation assez naturelle, s*épanouil. — a Puisque telle est votre résolution, monsieur, il est inutile de prolonger cet entretien. — Permettez, reprit M. Pernet, j'exige que vous me disiez si je suis chassé de la Russie, ou si je pourrai y revenir librement. — A quoi bon cette demande, puisque vous quittez le pays? — C'est, monsieur, pour maintenir mon droit, et ne pas subir une flétrissure que vousmême avez déclarée imméritée. — J'en conférerai avec votre ambassadeur. »
M. de Barante négocia encore ; mais M. Pernet attendit seize jours la lettre de réparation sur les termes de laquelle il s'était entendu avec M. d'André, que M. de Benkendorff avait, disait-on, promise, et que l'ambassade espérait recevoir de jour en jour. Cependant l'hiver approchait, la navigation allait être fermée; M. Pernet ne pouvait sans danger et sans un préjudice notable à ses intérêts demeurer plus longtemps sur cette terre hospitalière. Il dut en conséquence faire ses préparatifs de départ. Mais avant de quitter St-Pétersbourg, il lui restait un devoir de reconnaissance à remplir. Il voulait remercier cet excellent général Dubelt qui lui avait si obligeamment proposé une chambre dans son appartement, et qui s'en allait partout disant que M. Pernet avait eu l'indignité de croire qu'il lui offrait une prison. Le jeune Français fit sa visite d'adieu au général qu'il trouva tout aussi gracieux qu'à la première entrevue. Quand il se leva, pour prendre congé, l'aide de camp s'approcha de lui, lui prit affectueusement les mains, et lui dit avec émotion : « Adieu, mon ami, je suis enchanté d'avoir fait votre connaissance. » M. Pernet ne fit qu'un éclat de rire de l'hôtel du comte de Benkendorff à l'ambassade de France. M. de Barante, à qui il raconta cette dernière mystification, s'en amusa beaucoup , et y vit la certitude d'une réparation.
M. Pernet parlit emportant la promesse de M. de Bartute que tout rait fait comme il était convenu et à sa parfaite salisfaelion. Quelle fut surprise lorsqu'on arrivant à Taris, il trouva une lettre de M. de Benkendorff tout à fait différente de celle dont les termes avaient été agréés, et une autre de l'ambassadeur, qui paraissait approuver Tliypocrite réserve du ministre et condamner M. IVrnetM
Le prisonnier de Moscou n*a jamais su pourquoi il avait été incarcéré. Seulement, en cherchant obstinément dans ses souvenirs, il 8*est rappelé un fait qui, en le rapprochant de quelques mots échappés à M. de Benkcndorfr, peut tout expliquer : il se trouvait, sur un pyroscapho qui se rendait de St-Pétcrsbourg à Londres, avec plusieurs étrangers, parmi
■ OUe lettre, que sons retp^ttoos de ne pouvoir reproduire, porte le n« 21 IS, dans le dossier de TaDibassade de France en Russie et le n« 85 de la correspondance. Elle peut figurer parmi les preuves de la pusillanimiti* de la diplumutie française depuis tSôO. Quant h la lettre de M. de Benkendorff, elle n*est «prun tissu d*assertions sciemment erronées, el qu*une nourelle injure adressét* au citoyen français dont M. de Barante avait promis de
défendre les droits. En voici la reproduction textuelle :
« St-réterslh)arg, 5 oftobre ISS9.
c Monsieur le baron,
ff En réponse à la lettre que Votre Excellence m'a fait T honneur de m*écrire relaUvement i M. Pernet, je m*cmpre>se dt^ vous faire savoir qu'il vint en Russie muni d'un passeport sur lequel il était porté comme ingénieur mécanicien {mensonge)^ allant à Moscou sVlabiir cbez le prince Gagarin, propriétaire manufacturier. Arrivé à St-Pétersbonrg, il se dit aviicat {mensonge), voyageant pour son plaisir, et partit immédiatement pour Moscoa, où il assura (^ril était négociant, chargé de plusieurs o|)érations commerciales k la foire de Nijni-Novogorod où il ne fit aucun achat. (.1/. Pernet avait été dangereusement malade dans cette vitle.) M. Pernet fut accueilli partout avec Thospitalité que la Russie ne refàse à aucun éiran^ïcr. iPlaisanterie de très-bon goût!) Coponiiant celte diversité de dénomina» tions et de projets, ain>i que quelques rap|.ioits <|iil me furent faits sur des propos très-inconvenants qu'il avait tenus [mensongp], firent naître des sou(>vons à son égard, et en conséquence je jugeai nécessaire de le soumettre à une stricte surveillance [la prison, la privation de nourriture, le secret pendant vingt jours, tout cela s'appelle la turvet/lance ), Les autorités locales, par un excès de zèle malentendu, le soumirent à une détention que, sur leur rapport [mensonge), je fis d'abord cesser, et dont je les ai blâmés. [On se rappelle que les autorités de Moscou avaient agi d'après les ordres de M. dé Benkendorff, et ignoraient les motifs de ces rigueurs.) M. Pernet eut k se rendre promptement dans cette capitale, où je me réservais de lui ex])li(iuer les motifs qui s*opposaienl à son séjour en Russie. ( Ces motifs sont encore inconnus à M. Pernet, )
€ Voilà, monsieur le baron, l'exposé des mesures prises à l'égard de M. Pernet et provoquées par sa conduite [mensonge,; elles ne peuvent porter aucune atteinte à sa réputation, et comme il vient de quitter le territoire de l'empire, il n'y a point lieu à faire des recherches ultérieures pour s'assurer de l'exactitude des rapports qui l'avaient compromis.
a Signé Rexkekdorff *
Voilà la lettre dont M.deRarante se déclara satisfait, et il félicita M. Pernet d*a voir échappé à une enquête qui eût été, dit-il, fàeheu$$ pour lui !
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lesquels était un général portugais au service do la Russie, nommé Velho. C'était à la fin de mai ; on venait de recevoir la nouvelle de la sanglante émeute du 12; et cet événement, diversement commenté, était souvent, à bord du Vultur'j le sujet des entretiens des passagers. Dans une de ôes conversations, un Français, qui se disait courtier à la Rochelle^ voulant repousser les reproches que quelques Russes faisaient à la France d'être tin volcan sans cesse en ébulHiionj ne trouva rien de mieux que d'accuser le gouvernement français lui-même d'encourager l'émeute et de pousser à la révolution par sa faiblesse et ses lâches condescendances. « M'est-^il pas triste pour les honnêtes gens, ajouta-tMl, de voir que le pouvoir qu'ils soutiennent a des ménagements pour de misé« râbles bandits, ^iquon les traduit devant la cour des pairs au lieu de le$ faire fusiller sans jugement?» M. Pernet» qui jusque^à n'avait pris aucuù6 part à la Conversation, sentit le rouge lui monter au fronts en entendant un Français professer devant des étrangers un pareil mépris des lois élémentaires de toute justice» et il releva le courtier comme il le méritait. Les Russe* qui se trouvaient à bord s'entre^regàrdèrent et M turent, stupéfaits qu'on pût avoir le courage do demander des juges et des défen*^ seurs pour des accusés I A partir de ce moment, le général portugais se montra envers M. Pômet d'une affabilité charmante ; il logea à Londres dans le même hôtel que lui, et le quitta dans les meilleurs termes. Voilà ce que se rappelle M« Pernet. Ce fut à son second voyage en Russie qu'il subit les persécutions que nous avons racontées ^
L'incarcération de M. Pernet, les cruelles émotions qui l'assaillirent pendant sa détention et surtout durant les premiers jours, altérèrent visiblement sa santé. Mais il n*a jamais eu le moins du monde cet air mys* térieux que M. deCustine a cru remarquer en lui, comme chez toutes les personnes qui ont été en Russie.
Après le knout, le bâton et les prisons, que nos lecteurs connaissent suffisamment, il nous resté à parler de la dcportatioti et de la Sibérie. Mais ce que nous avons à dire de l'exil dans ce pays doiC nécessairement être précédé d'un coup d^œil sur l'aspect physique, le climat, lés produc-» tiens et les peuples de la Russie asiatique. On comprendra mieux la gravité du châtiment quand on connaîtra bien la contrée où les déportés sont condamnés à vivre»
Nommer la Sibérie, c'est réveiller Tidéé du désert, de la solitude, dti
* M. de Gustiae prétend que M, Pernet aviit exprimésoD opinioa sur lé gouv«niétttBft russe. Cesi une erreur. M. Pernet n'aYait jamaU parlé de la Russie, et cela par jésolutiOB systémaUque» el même, — ce qui est assez Curieux, — il a sur ce pays des idées différeoles de celles des ennemis db goUv«fhemefit mosèovtle.
froid excessif, de la souffrance, de Tennui mortel, de la misère. El eette idée, quoi qu'en disent les Russes, est parfaitement justifiée. — Plaines incommensurables, dont le sol reste éternellement gelé à plusieurs pieds de profondeur ; rivières innombrables , dont les eaux sont emprisonnées par rhiver durant huit mois de Tannée; marais d'où s'élèvent des miasmes délétères ; montagnes nues, et cachant leurs flancs décharnés sous un perpétuel manteau de neige; campagne dépouillée, déserte, que le soleil d'été a peine à réchauffer, et qui n'offre aux re* gards, dans la saison la moins rude, qu'un monotone tapis d'herbe et de chétivcs broussailles; ciel gris et blafard, presque toujours voilé par la neige ou des vapeurs malsaines ; règne animal aussi pauvre que la nature végétale ; température intolérable et souvent mortelle ; population imperceptible, et constamment en lutte avec le climat : telle est, en quelques mots, mais aussi exactement que possible, la Sibérie, cette Botany-Bay de l'empire des tzars.
En consultant l'aspect et les qualités du sol de ce pays, on peut le diviser en quatre grandes classes ; 1"* terres basses et marécageuses ; 2* steppes salées ; 5"* plateaux de moyenne hauteur; ¥ montagnes.
Les terres basses et marécageuses s'étendent à l'est et à l'ouest, entre leÔO" degré de latitude et la mer Glaciale. Ces vastes régions, où règne un hiver presque éternel, sont incultes, et seraient désertes si la courageuse industrie de Thomme n'y avait élevé quelques habitations sur les bords des grands fleuves. Les Russes n'y peuvent point vivre.
Les steppes basses et salées, situées entre l'Ob et le Tobol, constituent la partie la plus populeuse ; mais la terre y est si médiocrement dotée de qualités productives, qu'elle repond fort peu aux espérances et aux efforts des agriculteurs. La partie septentrionale du cercle d'ischim, le cercle de Tara, les environs de Tobolsk et du lac Tchana pourraient cependant recevoir, à la rigueur, un accroissement de population.
Les plateaux de moyenne hauteur s'étendent entre le Tobol et les Ourals, et entre l'Ob et le lac Baykal, sauf une portion des montagnes qui bordent le Jénisseï. La partie occidentale est relativement assez peuplée, mais la partie orientale ne l'est presque pas.
Quant à la région des montagnes, elle est inhabitable.
Tobolsk est, comme on sait, la capitale de la Sibérie. La situation géographique de cette ville (SS"" 11' 45" de latitude nord) n'expliquerait pas la sévérité de son climat, si l'on ne connaissait les causes de l'extrême froid de l'Asie boréale comparativement à l'Europe, et si les physiciens n'avaient pas constaté les variations que la situation topographique fait éprouver aux lignes isothermes ou d'égale température. A Tobolsk, le
thermomètre de Réaumur descend à plus de 40 degrés. Kotzebue y a connu un fonctionnaire qui, tous les hivers» s'amusait à laisser geler du mercure pour en former ensuite, avec un couteau, toutes sortes de Ogurines. Tandis que le printemps sourit à nos contrées» la nature n'offre à Tha. bitant de cette capitale que des spectacles attristants. La fonte successive des neiges forme et entretient des torrents dans les montagnes ; « les uns se précipitent dans les rivières, les font gonQer et inondent les environs , d'autres parcourent la vaste plaine de Tobolsk, la sillonnent dans tous les sens et portent partout le désordre et la désolation. Cette plaine, vue d'un endroit élevé, offre une mer formée tout à coup au milieu du continent. Le ciel est alors presque toujours nébuleux, les vapeurs qui ont donné naissance à ces nuages retombent le plus souvent en pluie, d'autres fois en neige, ou sous la forme de brouillards glacés, auxquels on craint d'autant plus de s*exposer, que, chassés par des vents impétueux, ils font éprouver des douleurs plus vives qu'un froid plus rigoureux. C'est dan s l'alternative de la pluie, de la neige et des brouillards qu*on passe cette saison de l'année. ' » En été, le soleil est brûlant ^ et reste presque constamment sur rhorizon, de telle sorte qu'on peut lire à minuit avec la plus grande facilité. C'est la compensation du crépuscule qui dure sans interruption une partie de l'hiver.
On voit quelques champs de blé dans les environs de Tobolsk ; mais il y a absence complète d'arbres fruitiers. Le gouverneur en avait fait peindre sur le mur de planches qui entourait son jardin à l'époque de l'exil de Kotzebue. La campagne, presque déserte, n'offre aux yeux attristés que quelques bouquets de sapins de forme monotone et de couleur sombre. De temps en temps on rencontre quelques malheureux cherchant des bouleaux pour en extraire la sève au moyen d'une incision. — Aucun fruit d'Europe, excepté la groseille qui vient à l'état sauvage, et une espèce de framboise. Point de légumes, hors les radis, quelques salades, et une espèce de choux vert et frisé. De telle sorte que le paysage serait aussi triste l'été que l'hiver, si la plaine de Tobolsk n'était pas susceptible de produire de l'herbe en abondance, et si l'on ne voyait, dans les rares beaux jours que le ciel accorde à cette contrée, de nombreux troupeaux paissant au milieu des prairies environnantes.
■ Chappe d*Anteroche, Voyage en Sibérie^ 1. 1, p. 140.
« Presque tous les jours, le thermomètre de Réaumur montait à 26 ou 28 degrés ; ensuite cinq k six orages venaient se combattre de toutes les régions célestes, et procuraient vue pluie abondante qui ne rafraîchissait pas Tair. » (Kotzebue, F Annie la plus remarquable de ma vie, 1. 1, p. 27â de la traduction. )
Le froid de la Sibérie est proverbial : pour prouYar que ce n'est pas sans raison, consignons ici quelques faits curieux :
Nousavons dit qu'àTobolskIc thermomètre de Réaumur descendait à plus de 40 degrés. C'est quelque chose ; mais examinons d'autres localitésdc la Russie asiatique : à Argunskoï, la terre ne dégèle jamais au delà de trois pieds de profondeur. Cependant cette ville n*est située que par 50*53' de latitude nord. Â Jcnisseïsk, même latitude à peu près qu'à Tobolsk, le froid est épouvantable. Le voyageur Gmélin, qui ee trouvait dans cette ville, pendant le mois de décembre, dit : <x L'air était comme gelé, il ressemblait à un brouillard, quoique le temps fût extrêmement clair. Cette espèce de brume, ou plutôt cet air extrêmement condensé, empêchait la fumée des cheminées de s'élever. Les moineaux et les pies tombaient et mouraient glacés, lorsqu'on ne les portait pas aussitôt dans un endroit chaud. Ce froid excessif avait encore un effet qui nous occupa beaucoup : dès que les poêles étaient échauffés, nous ressentions de grands maux de tète, et l'on voyait dans ceux qui souffraient, les effets ordinaires des vapeurs du soufre.... Lorsqu'on ouvrait une chambre, il se formait subitement un brouillard auprès du poêle, quoique l'air de la chambre fût chaud avant comme après. Dans l'espace de vingt-quatre heures, les fenétrea étaient couvertes intérieurement d*unc glace épaisse de trois lignes. •.. Dans le thermomètre de Fahrenheit, le mercure descendait à 120 degrés plus bas qu'on ne l'avait observé ^ » Vers la fin de 1739, le même voya« geur observa que la température s'abaissa, toujours à Jénisseïsk, jusqu*A 215 degrés du thermomètre de Delislc, qui répondent à 380 Réaumur. Mais ce n'était rien encore. Dans cette même ville, le froid a atteint jusqu'à 70 degrés Réaumur, àKiringa 60, à Tomsk 54 IjS du même thermomètre*. La température moyenne de décembre, janvier et février, à Yakoutsk, est de 39 degrés centigrades. Ici, les étés sont horriblement chauds, ce qui n'empêche pas que le sol ne reste perpétuellement gelé à trois pieds de la surface '. A Solikamskaïa, située sur les limites occidentales de la Sibérie, on a observé 70 degrés Réaumur. Le froid, dans cette localité, augmente quelquefois, dans quelques heures, avec tant de vivacité, que les hommes et les chevaux sont frappés de mort, lorsque, trop éloignés des habitations, ils ne peuvent s'y réfugier promptement ^.
Mais pour se faire une juste idée des effets d'un froid, même de 40 de-
« Gméiln, Voyage en Sihériey t. f, p, 181 de la traduction firançaise.
* Chappe, table des observations thermométriques faites à difTérentes époques en Sik>éri«*, d*après les académiciens envoyés dans ce pays, 1. 1 du Voyage de cet astronome, p. 152.
* Humboldl, Asie centrale, t. lU, p. 49.
* Gbappe d^Auterocbe.
grés seulement, laissons parler Un voyageur russe, M* de Wrangell, aujourd'hui amiral, qui parcourait la Sibérie en 1820 et 1821. Arrivé à Yerkhoyansk, le voyageur trouva une température persistante de 40 de* gros au-dessous de zéro Réaumur» « 11 est impossible, dit-il, de se représenter les souffrances auxquelles on est exposé en un pareil voyage, sans les avoir éprouvées soi-même. On chemine le corps enveloppé dans des vêtements fourrés, pesant près de quarante livres. Ce n'est qu'à la dérobée qu'on se hasarde à respirer de temps en temps un peu d'air frais, car on a la bouche cachée sous un vaste collet montant en fourrure d'ours, autour duquel s'étend [une épaisse couche de givre. L'air est tellement âpre, que chaque aspiration occasionne une sensation insupportable dans la gorge et dans la poitrine. Un énorme bonnet fourré recouvre le visage en entier... • Les chevaux se frayent un passage à grand'peine à travers une neige si profonde, qu'un homme s'y perdrait. Ces animaux souffrent beaucoup du froid ; les bords de leurs naseaux se garnissent de glaçons qui augmentent de plus en plus, et finissent par les empêcher de res<pirer. Ils poussent en pareil cas une sorte de hennissement douloureux, auquel se joint un tremblement de tête convulsif. Il faut alora que le cavalier se hâte de secourir son cheval qui, sans cela, ne tarderait pas à étouffer. La caravane est toujours entourée d'un épais nuage bleuâtre, qui provient des exhalaisons des hommes et des chevaux. La neige elle-même, en se contractant de plus en plus, dégage du calorique; les particules aqueuses des vapeurs se transforment immédiatement en une infinité de paillettes glacées ; elles se répandent dans l'atmosphère en faisant entendre une espèce de craquement prolongé ressemblant au bruit produit par le déchirement du velours ou d'une étoffe de soie épaisse. Le renne, cet habitant des régions septentrionales les plus éloignées, cherche un refuge dans les bois contre ce froid épouvantable. Dans les toundras y ces animaux se rassemblent par masses serrées, pour tâcher de se réchauffer par la communication de la chaleur qui leur est propre.... Des arbres énormes éclatent avec un bruit retentissant qui résonne dans la steppe comme le bruit du canon sur la mer. Le sol des toundras et des vallées se crevasse, et il s'y forme de profondes fondrières ; l'eau contenue dans les entrailles de la terre sort par ces ouvertures, se répand au dehors en fumant, et se transforme immédiatement en glace. Dans les montagnes, d'énormes rochers se détachent et forment des avalanches qui roulent avec fracas dans le fond des vallées. ... Les étoiles n'ont plus leur éclat habituel et ne brillent que faiblement... L'imagination, affaissée sous le poids de l'uniformité, cherche en vain un aliment à son activité dans une contrée où tout est immobile, et où les derniers efforts de l'organisme humain
tendent uniquement à échapper à] un froid qui souyent est mortel '. m
M. de Wrangell nous apprend aussi que quand les membres de Texpcdition qu*il dirigeait faisaient des observations astronomiques» le cuivre des sextants, refroidi par la gelée, leur faisait TefTet d*un fer chaud; au moindre contact lu peau s*y attachait. Ils furent obligés d'envelopper les parties métalliques des instrument» qu'il fallait approcher du visage ou auxquelles on appliquait les mains.
Maintenant,. si Ton considère que l'hiver, en Sibérie, dure huit et même neuf mois, et que, sur le trimestre restant, il y a bien six semaines de pluie et d'humidité, on pourra se iigurcr ce qu*est Texistence dans un pareil pays. Imaginez un homme intelligent et habitué aux usages de la vie civilisée, tout à coup transporté dans cette affreuse contrée; voyex-le enfermé dans une chélive maison, plongé dans une épaisse vapeur de pocle, couvert d'une masse énorme de vêtements nécessairement sales et puants, condamné à rester inaclif durant plusieurs mois, sous peine d'être tué par le froid s*il se hasarde à sortir; n'ayant plus d'autre. pensée que de se préserver des dangereuses atteintes d'une température glaciale ; enseveli dans les ténèbres d'une nuit qui empiète sur le domaine du jour ; n'ayant pour récréer ses regards que le spectacle des aurores boréales ', dont les lueurs fantastiques illuminent l'horizon et viennent projeter de pâles reflets dans la demeure du pauvre exilé ; et dites s^il est possible de concevoir une destinée plus atroce que celle de ve malheureux, obligé de végéter sous l'action incessante d'une espèce de machine pneumatique.
Telle est pourtant la partie de leur empire que les tzars ont consacrée au séjour des déportés.
Maintenant que nous avons esquissé à grands traits cotte région inhospitalière, nous pouvons entrer dans les détails de noire sujet.
On trouve la déportation en Sibérie infligée comme cliAlimenl dans le code du tzar Alexis Mikhaïlowitch. Depuis 17()U, c'est-à-dire quinze ans après l'abolition de la peine de mort, la déportation est devenue un principe général. Ce fut en 17UÎ) qu'on établit la distinction entre les déportés condamnés les uus à la mort civile, les autres à des peines correctionnelles, les premiers aux travaux forcés, les seconds à la simple expatriation.
Nous le répétons : le seul motif qui lit substituer la déportation au sup-
* Le Nord de la Sibérie^ voyage parmi les peuplades de la Russie asiatique et dans la mer Glaciale^ t. H, |>. 543 de la U'aduction Trançaise du prince Gaiiuio.
* Voir la gravure.
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* Le Nord de la Sibérie^ voyage parmi les peuplades de la Kussi^ asiatique et dans la mer Glaciale, t. II, p. 5{3 de la truductiun fratu;aibC du prince GaliUiu. ' Voir la gravure.
plice capital, fut le désir de peupler les déserts de la Sibérie et de fournir des ouvriers aux mines précieuses qui abondent dans cette contrée. L'essai de population a fort mal réussi, d'abord parce que, dans de semblables pays, rhomme, obéissant à une admirable loi de la nature, est peu prolifique ; en second lieu, parce que les femmes ont toujours manqué et manquent toujours en Sibérie. Le nombre des femmes déportées ne forme guère qu'un dixième du chiffre total annuel. Sur ce nombre, la moitié à peine est apte à vivre en famille. Ajoutez que les anciens colons répugnent à donner leurs filles gux nouveaux déportés. Ceux-ci, par un long voyage, ont pris l'habitude de l'oisiveté, ou se livrent à des excès qui, pour l'ordinaire, les plongent dans l'abjection ou les couvrent d'horribles maladies. Le résultat de cet état de choses est que la Sibérie voit sa population rester stationnaire, et que, par conséquent, le but que s'étaient proposé les empereurs de Russie en remplaçant la peine de mort par l'exil est tout à fait manqué.
La loi russe a défini tant bien que mal les crimes et les délits qui emportent la peine de la déportation ; elle a même déterminé des catégories de condaipnés destinées chacune à un traitement différent. Elle veut que les criminels soient préalablement marqués d'un fer rouge au visage S et qu'ils reçoivent le knout. Les moins coupables sont fouettés et exilés ; d'autres sont simplementexpatriés. Mais ces distinctions, fort justes en principe, disparaissent de fait dans l'application. Ce que nous avons dit de la manière dont se rend la justice en Russie l'explique suffisamment. Du moment où les accusés peuvent être conduits devant leurs juges sans presque rien savoir de l'instruction dirigée contre eux, puis condamnés à huis clos, sur la simple déposition des témoins, sans défense sérieuse possible, il est clair que le caprice du magistrat, ou son ignorance, peut classer les condamnés tout autrement que la loi le prescrit, et mêler les catégories de telle façon qu'un délit purement correctionnel soit puni du châtiment le plus rigoureux. Arbitraire et vénalité, ces deux mots, qui expriment les deux plaies de la magistrature moscovite, combattent et détruisent toutes les intentions équitables qui se peuvent rencontrer dans la législation. Du reste, comme si les tribunaux ne jouissaient pas d'une latitude suffisante, le gouvernement a voulu étendre le cercle dans lequel ils choisissent leurs victimes. Un ukase, qui date de sept ans, dit que la déportation devra être prononcée non-seulement contre les accusés ou prévenus reconnus coupables par les juges, mais encore contre tous les
* Autrefois on lear coupait la laugue et on leur arrachait les narines. Naguère encore la mutilation du nei était pratiquée.
malheureux qui, suns être condamnés, faute de preuves suffisantes, n*oal cependant pu ctrc complètement justifiés par les témoins. Ce n'est pas tout : les individus qui ont échappe aux griffes de la magistrature, mais qui ont été renvoyés dans leur district et désignes à la police locale comme suspects, peuvent cire envoyés en Sibérie, si les deux tiers des habitants de la connnunc s*opposent à ce qu'ils reviennent au milieu d'eux! Enlin, si Ton tient compte de la faculté dont jouit le chef de l'État d*eviler tous ceux qui portent ombrage à son omnipotence, ou que des dénonciations plus ou moins mensongères lui signalent comme dangereux» on restera convaincu que les limites posées par la loi en matière de déportation sont tout à fait illusoires, et que la division des condamnés en catégories distinctes peut être à chaque instant méconnue.
La Sibérie est le rendez-vous de tous les crimes et de toutes les infor^ tunes. C'est un immense cachot où Ton voit, à côté des bandits les plus incorrigibles, le négociant malheureux qu'une erreur commise dans ses livres a fait considérer comme banqueroutier; Thomme politique qu'un propos inconsidéré a désigné aux rancunes de l'autocrate ou de la haute police ; le prisonnier que les chances de la guerre ont livré à la discrétion des Russes ; le marchand ruiné qui a le malheur d'avoir le gouvernement pour créancier * ; le pauvre serf qu'un simple caprice do son maître a condamné à un exil éternel. Oui, tel est, dans ce pays, le mépris de la liberté humaine, qu'un seigneur a le droit d'envoyer en Sibérie ceux de ses esclaves dont, pour un motif quelconque, il veut se débarrasser. II livre tout bonnement la victime aux agents du pouvoir, qui ne peuvent se refuser à Texpédier au delà de l'Oural. On est épouvanté de l'usage que le despotisme dos boyards peut faire de ce droit exorbitant. Voici un homme qui, dans l'excès de son désespoir, a dénoncé les cruautés de son maître envers lui ou sa famille; le s<Mgneur se venge de la réprimande qu'il a encourue, en déportant l'esclave récalcitrant dans les solitudes de la Russie asiatique. Cet autre avait une femme ou une lille que le maître convoitait. Pour se débarrasser de son importune résistance, le séducteur l'a confiné à mille lieues de sa famille. Ici, les souvenirs douloureux reviennent en foule à notre mémoire. Nous pourrions les évoquer un à un, et raconter les souffrances de bien des malheureux dont la lamentable histoire est venue jusqu'à noire oreille durant notre séjour en Russie. Nous pourrions montrer celui-ci expiant par les tortures de l'exil le crime
■ On lit dans OméliD, t. H, p. 1 de la traduction française : « Nous continuâmes de rec monter la Lena, et nous vîmes au viitaj^e de Kiranga une pcUle brasserie de brandevin,qui c Tut établie, Tautomne dernier, par un exilé. La plupart de ceux qu'on envoie en exil c dans ce paye sont des marchands ruinés qui doivent beaucoup au gouv9rnen%ent, *
d'aToir une femme digne de plaire à son seigneur ; celui-là retrouYant» après quelques années d'absence forcée, la mère de ses enfants remariée, avec l'autorisation du propriétaire, qui n'a pas voulu qu'une femme en** core jeune restât improductive faute de mari. Mais c'est chez nous un parti pris de ne rien dire qui puisse être traité de roman ou seulement soupçonné de mensonge. Nous nous abstiendrons, en conséquence, d'étaler aux regards du lecteur ce triste tableau. Toutefois, ce que nous n'osons pas emprunter à nos documents personnels, nous navons aucun scrupule de le prendre dans les livres connus de tout le monde. Voici ce que nous lisons dans le tome P des Lettres de M. Marmier : a On m'a cité une jeune femme, belle, grande, forte, qui ne voulait pas vivre avec son mari parce qu'il était infecté d'une maladie hideuse. Le mari a recours au seigneur ; le seigneur, qui, dans un épouvantable sentiment d'avarice, pensait peut-être aux robustes enfants que cette femme pouvait donner à ses domaines, veut la forcer à accomplir son devoir conjugal. Elle résiste, et il l'envoie en Sibérie. Au bout de quelques années, il la fait revenir, la retrouve inflexible à ses ordres, et la condamne de nouveau à l'exil. Le poète Pouschkin racontait qu'il avait, un jour, rencontré sur la route de Tobolsk, parmi les criminels condamnés à la déportation pour vols ou pour meurtres, une jeune fille d'une grâce et d'une beauté angéliques. Après avoir servi pendant quelque temps, comme une esclave, aux plaisirs de son sultan, cette malheureuse s'était laissé attendrir par un homme qui lui demandait peut-être à genoux une parole d'amour, que l'autre exigeait impérieusement, et elle allait en S^érie expier dans l'exil une heure de tendre abandon. La pauvre enfant, dit Pouschkin, habituée, pendant quelques années, à toutes les jouissances de la fortune et aux raffinements du luxe, souffrait bien plus que ses rudes compagnons des fatigues de son long voyage. Les cahots de la voiture lui meurtrissaient le corps, et elle regrettait de n'avoir plus de gants pour garantir ses mains de l'ardeur du soleil. »
R'avions-nous pas raison de dire que la déportation en Sibérie était en* core moins odieuse par les souffrances qu'elle entraine que par l'effroyii ble abus qu'on en fait?
C'est à Moscou qu'on réunit les malheureux destinés à l'exil. Après quelques Jours passés dans une prison centrale, on leur rase la moitié de la tête d'avant en arrière, on leur fait endosser une veste bigarrée, on leur met une chaîne aux pieds, puis on les embarque sur des charrettes découvertes, qui les mènent, à travers la neige, les rivières débordées et les chemins défoncés, jusqu'au désert où ils doivent subiï* le châtiment de la fiinte qu'ils ont commise ou dont ils sont censés coupables. Combien de
CCS condamnés succombent aux faligucs du Irajett c*est ce qu*il est impossible de savoir; mais les aveux échappés aux écrivains russes euxmêmes constatent une horrible mortalité dans ces longs et douloureux voyages. Que doit-elle être parmi ceux que 1 on oblige à faire le chemin à pied? Il est vrai que ceux-ci sont, la plupart du temps, des Polonais, et que des gens assez dépravés pour préférer Tindépcndancc à la servitude ne méritent ni égards, ni commisération. Nous avons vu aussi à Moscou des Polonais transportés en voiture; mais chacun d'eux était placé dans une kibitka, à coté de deux soldats de police, armés jusqu'aux dents, et ne pouvait, dans tout le trajet, échanger deux paroles avec ses compagnons d'infortune qui cheminaient tous isolément à des distances de plusieurs centaines de pas.
Les exilés, arrivés en Sibérie, sont répartis dans les localités que leur assignent les diverses catégories auxquelles ils appartiennent. L'article 1057 du code des lois russes énumére en gros les lieux et les établissements qui doivent recevoir la population des condamnés; ce sont : la Sibérie et une partie de la région caucasienne (dont il n'est pas question ici ), les usines et salines du gouvernement dans la chaîne de TOural plusieurs établissements de même nature dans d'autres parties de Tempire, enGn les bataillons consacrés au service des forteresses, à la garde des provinces et aux travaux des ports. En Sibérie, on ne reconnaît que deux catégories de déportés :
1^ Les criminels condamnés aux travaux forcés ; 2" les individus exiles pour des fautes moins graves. Les premiers sont employés a l'exploitation des mines, et envoyés en grande partie à Nertschinsk, petite ville située dans le gouvernement d'Irkoutsk, au milieu d'une contrée aride et sauvage, mais fertile en minéraux précieux. Ils sont tous traités de même et sans aucune exception, même pour les condamnes politiques ; la, nuit, on les enferme dans des maisons environnées d'une enceinte fortifiée précaution assez inutile, car les fers qui chargent leurs pieds et la garnison qui les surveille suffisent, et au delà, à les prémunir contre toute folle pensée de fuite. Du pain, de l'eau cl du poisson salé constituent toute leur alimentation. Le fouet et le bâton sont leur moniteur habituel. Le matin, on les conduit, toujours enchaînés, à la mine. C'est le plus souvent un souterrain dans lequel on parvient par un puits profond; à Smeïnogorsk, dans le gouvernement de Tomsk, au pied du mont Altaï, l'intérieur des mines d'argent présente un labyrinthe de galeries en partie soutenues par des madriers, en partie taillées dans le roc vif. Des eaux abondantes, issues des flancs de la montagne, mettent en mouvement d'énormes roues qui servent à élever le minerai. C'est dans les profondeurs
de ces antres humides et ténébreux que les condamnes passent une partie de leur existence. Il va sans dire qu'en hiver tout travail est à peu près impossible ; pour retrouver le chemin de la mine, on est obligé de planter, de distance en distance, dans la neige dont la terre est couverte, des piquets qui servent de signaux.
Mais l'exploitation des mines n'est pas le seul travail pénible auquel on oblige les condamnés. Il en est que l'on emploie à chasser les animaux à fourrure. Ceux-là s'enfoncent dans les déserts presque inhabitables du nord et de l'est de la Sibérie, dans ces toundras glacées que la nature a voulu rendre inaccessibles à toute créature animée. Les malheureux meurent quelquefois de faim, quand leurs provisions de poisson sec sont épuisées, et que l'hiver, plus long que d'habitude, leur interdit la chasse aussi bien que la pèche.
D'autres sont employés au service de la navigation fluviale. Ils remorquent des barques pesamment chargées, pêle-mêle avec des chevaux, fouettés <;omme eux, comme eux martyrisés !
La seconde catégorie principale de condamnés, celle qui se compose d'individus déportés pour motifs moins graves, est divisée par l'article 1272 du Svode Zakonoffy ou code russe, en cinq classes qui comprennent :
Les individus destinés, après avoir subi la fustigation, à entrer comme ouvriers dans les fabriques et les usines ;
Ceux qu'on veut employer à des métiers ou à des exploitations qui exigent une constitution vigoureuse;
Les hommes les moins robustes et qui ne peuvent guère servir que de domestiques ;
Les condamnés que, d'après leurs antécédents et leurs forces physiques, on juge propres aux travaux de l'agriculture ;
Enfin ceux que leur mauvaise constitution ou les infirmités de la vieillesse condamnent à une incapacité absolue de travail.
Les condamnés de la première section acquièrent, au bout d'un an, par une conduite exemplaire,! le droit de passer dans la classe suivante, où ils apprennent un métier, et où ils restent six ans. Cette rude épreuve une fois subie à la satisfaction des chefs, ils entrent dans la troisième classe et peuvent se placer comme domestiques chez les habitants qui ont besoin de leurs services. Huit années sont la durée de rigueur de cotte nouvelle épreuve ; et quand les exilés ont traversé sans reproche cette longue période, ils sont admis parmi les colons ou posélent%i. Ces derniers forment quelquefois des villages ; quelquefois aussi on les place chez les paysans de la couronne jusqu'à ce qu'ils puissent se marier et com-
méncei' uiié jpetilc exploitation. Durant les troiâ pi*ëmi4i*es Sinnées, i\i sont affranchis de tout impôt, et les sept années suivantes, ils doivent au fisc la moitié des contributions annuelles et de la capitation des paysans» avec addition de 15 kopecks argent, destinés h former le fonds commuil des exilés. A l'expiration des dix ans, ils sont reçus au nombre des paysans de la couronne, avec le consentement de ceux-ci, et payent les mêmes droits qu'eux.
La dénomination de colons ou poxélentzi s'applique aux condamnés qui ont traversé les épreuves dont nous venons de parler, aux individus sanà titres ni professions déterminées, et aux serfs déportés par la volonté dé leur seigneur.
Les colons sont généralement répartis dans la région occidentale de la Russie asiatique, et notamment dans les districts les plus voisins du gouvernement de Tobolsk. En arrivant au lieu qu'on leur a assigné^ ils ne trouvent, le plus souvent, que des forêts vierges et uti terrain qui n'a jamais connu le travail de l'homme. Tout est à faire, depuis la cabane qui doit les abriter, jusqu'aux opérations qui précèdent tout essai de culture. Quelles ne doivent pas être leurs souffrances dans les premiers temps de leur exil ! On lit dans un rapport du ministre de l'intérieur de Russie, daté de 1806, qu'en 1799 on envoya un nombre considérable d'exilés, de paysans et d'invalides dans le pays situé au delà du lac Baïkal; que dix mille de ces infortunés restèteftt plusieurs années sans établissements, sans asile, sous le climat de fer de l'Asie boréale; un grand nombre périt de faim, de froid et de misère; le reste se dispersa et fixa sa résidence dans des districts un peu plus habitables. Un sort seml>lablc est réservé, do nos jours, à bien des colons sibériens, quoi qu'en disent les Russes, trop bons patriotes pour avouer ce qui se ])asse dans ces lointaines solitudes.
Le gouvernement pousse tant qu'il peut à la population. Il favorise les mariages, et prodigue les encouragements aux pères de famille. L'ukase du 13 juillet 1810 porte que la fouiine de condition libre qui s*unit légitimement avec un colon marié pour la première fois recevra du trésoi* impérial 50 roubles argent. Le colon qui épouse en premières rtoces Une femme exilée reçoit, pour l'aider à monter son ménagé, 15 r<rubles argent, non restituables, et pareille somme à titre dé pi^t pour dix àuê. £h bien, malgré cette prime, la population n'augmente pas. Quand elle s'accroît, c'est par suite de l'arrivée d'un plus grand nombre de condamnés. En 1840, on comptait dans toute la Sibérie environ 135,000 exilés-colons, dont 65,000 dans la Sibérie orientale et 70,000 dans la partie occidentale*. 11,000 de ces malheureux étaient eùi-
ployés dans les raines d*ûr K Si l'on veut bien observer que les co- Ipas ne forment qu'une fraction du nombre total des déportés, on verra que la population générale des exilés en Sibérie doit aller à près d^ S(0OyOOO individus, si même elle ne dépasse pas ce chiffre énorme. Ajoutons qu'il y a progression constatée dans le nombre des condamnés enr Yoyés annuellement au delà de l'Oural.
Le régip^e pénal auquel les déportés sont soumis est curieux à connan tre. Nûu^ le trouvons tout au long et en détail dans l'ukase du 12 juillet 1840| déjà cité. Cet important document, dont le texte russe est en notre possession, a été publié dans la Gazette de Moscou du 4 septembre de la même année. Nous allons en donner une analyse succincte :
Les autorités locales sont investies du droit d'infliger aux exilés les peines siijvantes, considérées comme mesures de simple police :
1** Une légère punition corporelle avec des verges pour les délits peu Importants; 2° une détention temporaire dans une compagnie de discipline ; 3° renvoi dans un district moins peuplé du même gouvernement; A"" un surcroit de sévérité pendant leur détention, à l'égard de ceux qui sont sous le coup d'une accusation criminelle.
Sont reconnus délits peu importants de la part des exilés :
l"" L'intempérance ; 2"" la négligence dans l'éconqmie intérieure dq la maison ; 3° la paresse ; 4° la désobéissance envers le chef de la maison ou de rétablissement; S*" un premier et un deuxième vols insigniGants; 6*" les querelles; T Tabsence volontaire du lieu d'habitation au delà du terme fixé par Je congé.
Si l'exilé, pour un motif quelconque, est signalé comme suspect ou dangereuXy il peut être envoyé dans un district moins peuplé.
Parmi les femmes, celles qui ne sont pas mariées encourent seules les lioémcs peines.
Sont considérés comme délits peu importants de la part des condam-
t Qn sefa peut-être bien aise de connaître le produit des sables aurifères de la Sibérie et de rOural. Nous sommes en mesure de satisfaire sur ce point la curiosité du lecteur.
De 1827 à 1838, le produit total de Tor livré k la Monnaie de Saint-Pétersbourg des usines de la couronne comme de celles des particuliers, dans l'Oural et en Sibérie, a été de 4r4S8 pouds ou 72,694 kilogrammes. La teneur moyenne de cet or sortant des lavages est comptée à 88 pour 100 d*or pur et à 9 pour 100 d'argent. En 1841, les alluvions aurifèrie» de rOural ont donné ô02 pouds, celles de la Sibérie, 555 pouds d'or. On espère que les alluYions de la Sibérie produiront bientôt à elles seules 500 pouds. Tout Tor exploité pendant les quinze année«, de 1827 à 1841, offre une masse de 6,M2 pouds et 17 livres, ou 102,250 kilogrammes, qui, en tenant compte de l'argent mêlé à For des iUuvions, ont une valeur de 311,950,000 francs. (Humboldt, Asie centrale, t. III, p. 518.) M. de Humboldt a relevé ces cbiffres dans les document! que lui a communiqués rex-ministre des finances de Russie, le comte Cancrine.
nés aux travaux forcés : une conduite réprébcnsibic, la paresse, un premier et un deuxième vols insignifiants; les querelles, Tabsenee Tolontaire au delà de trois jours si le coupable est arrêté, au delà de sept jours s'il se présente de lui-même. Ces délits sont punis de dix à quarante coups de Ycrges.
L'exilé peut être mis en prison dés qu'il est signalé comme suspect ; l'autorité qui a ordonné son arrestation n'en est responsable que lors qu'il est clairement démontré qu'il y a eu partialité ou irrégularité.
Dans le cas de désertion, indépendamment de la flétrissure encourue par le déserteur s'il est repris hors des frontières de la Sibérie, le châti* ment est gradué ainsi qu'il suit :
Pour les exilés :
Première désertion : les verges et le renvoi dans le lieu de résidence ;
Deuxième désertion : vingt-cinq coups de fouet ;
Troisième désertion : trente-cinq à quarante coups de fouet et l'envoi aux travaux forcés dans une compagnie de discipline, ou encore le transfert à perpétuité dans un district éloigné ;
Pour une quatrième désertion, il y a lieu à un jugement en forme.
Pour les galériens, condamnés aux travaux forcés :
Première désertion : autant de coups de knout que le condamné en a reçu avant d'être envoyé en Sibérie ;
Deuxième désertion : deux fois autant.
Dans les deux cas, le nombre des coups de knout ne doit pas dépasser cinquante ; mais à la seconde désertion, le condamné est, en outre, employé aux travaux les plus pénibles, et mis aux fers pour quatre ou huit mois.
Pour une troisième désertion, cVst le tribunal de justice qui prononce. Pour la désertion hors des frontières de Sibérie, la peine est augmentée d'un degré.
Si le déserteur pris dans sa fuite nie sa qualité d'exilé, cl si son corps ne porte pas les traces d'un châtiment afflictif, il est envoyé soit dans des compagnies de discipline, soit aux travaux forcés ; si Ton retrouve sur lui des marques du knout, on Tenvoie comme galérien aux établissements les plus voisins ; si son visage offre des traces d'une première flétrissure, mais si ces traces effacées par le temps sont peu reconnaissables, on le marque de nouveau et on le condamne aux plus rudes travaux de Nertschinsk.
Le vol et l'escroquerie, ainsi que les autres délits qui, d'après les lois générales de l'empire, n'emportent pas la déportation, sont punis comme suit :
Pour les exilés :
Premier délit : les verges ;
Deuxième délit : vingt coups de fouet ;
Troisième délit : trente coups de fouet.
Pour les galériens :
Premier délit : vingt^cinq coups de knout ;
Deuxième délit: trente-cinq coups de knout;
Troisième délit : quarante-cinq coups de knout.
La peine du quatrième délit est déterminée par le tribunal de justice.
Pour une quatrième désertion ou un quatrième délit qui tombent sous la juridiction de la police, le tribunal condamne le coupable, si c'est un exilé, à quarante coups de fouet donnés par le bourreau, et à l'envoi aux travaux forcés ; pour un délit semblable, le galérien est puni de cinquante coups de knouly et employé pendant dix ans, chargé de fers, aux plus rudes travaux.
Les délits qui, d'après les lois générales, emportent la déportation, sont punis : — pour l'exilé, de dix à quinze coups de knout, et de l'envoi aux travaux forcés ; — pour le galérien, de cinquante coups de knout, avec flétrissure au visage, et travaux forcés, aux fers, pendant quinze ans.
Pour les délits qui, d'après les lois générales, emportent la peine des travaux forcés, les colons reçoivent de trente à quarante- cinq coups de knout, sont flétris par la main du bourreau, et envoyés aux mines; aux forçats, cinquante-cinq coups de knout, la marque, s'il ne l'ont pas déjà subie, et la détention, aux fers, pendant vingt ans.
Pour pillage, incendie, meurtre ou brigandage sur les chemins : aux colons, de trente-cinq à cinquante coups de knout, la marque et l'envoi aux travaux forcés, avec les fers, pour un temps qui ne peut être moindre de trois ans ; aux forçats, cinquante-cinq coups de knout, la flétrissure, la détention dans une prison fortifiée, avec les fers rivés dans le mur, pendant cinq ans, et à l'expiration de ce terme, les fers à perpétuité.
Tous les crimes ci-dessus désignés, quand ils sont commis par des exilés employés aux mines, rentrent indistinctement dans la juridiction du conseil de guerre, institué pour les ouvriers des mines.
Ne sont pas exemptes des châtiments ci-dessus indiqués^ les femmes des exUéSj quand elles ne sont ni trop âgées, ni estropiées. Seulement la peine leur est appliquée d'après la déposition d'un médecin, qui dit combien de coups de fouet ou de knout la coupable pourra endurer sans mourir.
La récidive en matière de meurtre, de pillage, dé brigandage ou d'incendie, est punie de soixante coups de knout, d'une détention temporaire dans les chaînes, et des fers à perpétuité.
2ift LBS MYSTÈRES
Il y aurait beaucoup h dire sur ce règlement ; mais nous ne Toolons pas entamer ici une discussion sur la gradation des peines. Quelques mots seulement sur la nature des châtiments infligés aux coupables.
Quinze, vingt, et même cinquante coups de knout paraissent peu de chose, quand on ne sait pas ce qu*est ce supplice. Mais qu*onTCuiIle bien relire ce que nous avons dit du knout, et Ton verra que cette peine, même réduite à moins de dix coups, équivaut souvent à une condanmalioii a mort '.
Du reste, knout, fouet ou battogues, c*est toujours le même principe de pénalité : le châtiment corporel, la flétrissure, Tattentat à la dignité humaine ; voilà les moyens qu'emploient les empereurs de Russie peur moraliser les criminels!
Et cette pénalité infamante, les condamnés politiques y sont soumis, comme les assassins. Que dis-jc? il y a redoublement de sévérité à leur égard, parce que le crime le plus irrémissible aux yeux des autocrates e( de leurs agents de haut ou de bas étage, c'est de ne pas professer pour la majesté impériale le respect le plus stupide. — Il y a eu plusieurs amnisties en Russie ; jamais les exilés pour motifs politiques n'ont été compris dans ces actes de clémence. La bienveillance des tzars ne s'étend que sur les voleurs et les meurtriers.
Les femmes elles-mêmes ne sont pas à Tabri de ces traitements ignobles, et quand un médecin ignorant a déclaré qu'elles peuvent subir le knout, l^ main du bourreau met leur faible corps en sang.
Apr«**s les détails qu'on vient de lire, il ne faut pas de grands etforts d'imagination pour se faire une idée des souffrances des déportés; et in , nous p'irions surtout de roux dont réducation a élevé les sentiments et élargi rintelli^^encc , de ces infortunés qui, pour un propos mal sonnaul aux oreilles d*iin officier de police, ont été enlevés a leur famille, A leurs habitudes, à leurs affections les plus chères.
A en croire les écrivains russes, l'opinion généralement admise sur la déportation en Sibérie est un «grossier préjugé. La Sibérie, bien loin
* Un voya«{eur français, dont Toiivrage est fort pen connu, mais qui a dit d'excellentes ctio0fïi» sur la Hus>ic, vit le supplice du knout appliqué à une femme. Après avoir décrit l'appareil et les préparatifs de Tox^'cution, il ajoute : « Au premier coup, la femme fii un cri c terrible, au second un moins fort, et ne fut plm entendue au troisième. Il y a toute apc |iarence qu*elle était assez heureuse pour avoir f>erdu connaissance. Les trois seuls coups « que j'ai en le courage de Toir donner lui avaient tracé, depuis le cou jusqu'au bas des « reins, une ligne san(jlante qui dut s'approfondir k chaque coup. » (Mémoiret particuliers extraits de la correspondance d'un voyageur avec feu M. Caron de Beaumarchais , êur la Polognêf la litkuanie, la Russie blanche, Piteribourg, Moscou, la Crimée, etc. — 1807.)
DE LA hUfeSlÉ. 2ÎS
d'étrd uhè êôhtréc sauvage, glaciale et à peu près déserte, offre dut re^ gftfds du toyagcur des plaine^ d'une fécondité merTeilleusc, des sites riântS) des campagnes verdoyantes peuplées de colons, dont le bien<^tre ferait envie à nos paysans les plus aisés, be froid, autre préjuge! D'ailleurs oti a la ressource de se chauffer. Le bois est si abondant en Sibè- Hé, et les poêles russes dont si ingénieusement construits ! Le travail des tliities, et le régime du bâton, bagatelle! L'etinui, et la privation de la liberté, moins que rien. La liberté nW qu'un mot. Quant à TehfiUi, il est impossible; n'y a>-t^il pas une salle de spectacle àTobolsk? D^ailleurs le pays est si bcau^ Tâspect en est si réjouissant! Pour les tra-^ vaux fol'cés, pure fictioii, cela n'existe que sur le papier. Lisez plutôt là brochure de M. Gretsch, le conseiller d'État que l'autocrate a chargé de Hpondrè à M. de Gustine. a II ne faudrait pas se figurer la situation de ees exilés (les conspirateurs de 1825), semblable à celle des forçats de Toulon et de Brest, ou à celle des condamnés aux mines de Nertchinsk. Le Souverain s'était vu forcé de les condamner à une peine rigoureuse ; le père du peuple, dans sa bonté. Voulut adoucir leur sort autant que possible. L'usine de Pétrowski, sitiiée à quarantc'^huit verstes d'Irkoutsk, leur fut assignée comme séjour, et Un homme généreux et humain, le général Leparski, fut nommé leur préposé. Les malheureux, t'est le nom qti'ôn donne à tous les exilés en Sibérie, n'étaient pas contraints à de fudes travaux. On ne les conduisait au travail que poiir la forme, ilii étaient chargés de nettoyer les sentiers, de planter des arbres, d'arroser les fleurs, etc. Leurs femmes pouvaient échanger des lettres avec leurs parents, et recevaient de St-Pétersbourg tout ce dont elles avaient beàoin i on leur envoya même dos pianos ^ n Voilà^ certes, un tableau fort séduisant et qtii tourné h iMdylle ! Envoyer des criminels d'État en exil pour ne led obliger qu'à ratisser des allées, à planter des arbres et à arroser deft fleur^^ en d'autres terméd se contenter de transformer *des militaires indurgéë en horticulteurs^ et les faire travailler au son mélodieux du piânô, e'èël,de lé part d^un souverain irrité, un acte de bienveillance paternelle kHit à fait touchant. Malheureusement, il y a des assertions tellement ab* surdes, qu'elles se réfuient d'elles-mêmes, et la pastorale de M. Gretàch est de ce nombre.
Si la Sibérie est un si charmant séjour, d'où vient donc la terreur des AtisSesau seul nom dé oe pàysiF t)^où vient aussi que tes condamnés, une tùh rendâd à la liberté, gardent tin silence si prudent aiir ce qu'ils ont vu
I examen de Vouvrage de M. le marquis de Custine iniiMé la Russie en 1859 ptr [. Gretscb, traduit du russe par Alexandre Kouznetiofr. p. 77.
et éprouvé? D'où vient ce nom de malheureux donné en Sibérie i tous les exilés ? Les seules révélations que le gouvernement veuille bien permettre, sont celles dont quelques voyageurs officiels jugent i propos d*enrichir leurs ouvrages. Ori^ ces voyageurs sont tous commissionnés et protégés par l'empereur ; comment pourraient-ils dire la vérité? D'aillenn, ils ne suivent que les routes fréquentées, ils ne visitent que les centres les plus populeux, que les villes où les exilés souffrent le moins ; en oatre, ils parcourent la Sibérie à Tépoque de Tannée où elle n'a rien de trop repoussant. La partie la plus lugubre du tableau reste donc voilée i leurs regards. Quant aux explorateurs qui ont. par ordre de Taulocrate, traversé les districts les plus déserts, et surpris les secrets des douleurs des déportés, il est à remarquer qu'ils sont tous d'un mutisme absolu sur ce point. Ils n'en parlent ni pour plaindre les exilés, ni pour dire qu*ils sont beureux. L'amiral Wrangell. par exemple, n'en dit pas un mot dans son livre. Pourquoi ce silence, si la réalité est telle qu'on nous la dépeint?
Il est incontestable que le voyage de Russie en Sibérie est, à lui seul, pour les condamnés, un supplice pire que la mort. Il est tout aussi incontestable qu'un grand nombre d'exilés périssent dans ce long et douloureux trajet '. C'est déjà quelque cbose, ce nous semble, et l'exil ne peut avoir une plus sinistre préface.
Imaginez aussi la position de l'bomme qu'un officier de police vient arrêter brusquement sur l'ordre de l'empereur, et qui est contraint de partir pour la Sibérie, à l'instant même, sans pouvoir embrasser sa lamille, ni faire aucuns préparatifs, ni même se munir de vêtements contre le froid !
Par\eDus au terme de cet horrible pèlerinage, les uns sont employés a traîner des barques sur les rivières, les autres à donner la chasse aux animaux à fourrure dans des contrées où l'existence de l'homme est un problème: il en est, et ce sont les mieux partagés, qui jouissent du privilège d'avoir a défricher des forêts vierges et des terrains incultes. D'autres, en assez grand nombre, même parmi les condamnés politiques, sont envoyés aux mines. En quelque lieu qu'ils aillent, la honte« la misère, le désespoir les suivent :
Post equUem sedet air a cura.
« L'exil en Sibérie, dit Chappe d'Auteroche. porte avec soi une sorte de réprobation ; il rend un homme si malheureux, que. quoiqu'il vive au milieu de ses semblables, tout le monde le fuit : personne n'ose avoir avec lui aucune espèce de liaison ; mais c'est moins à cause du crime qu'on
■ Voir U graTure.
avec lui aucune espèce de liaison ; mais c'est moins à cause du crime qu*on • Voir la gravure.
lui suppose» que par la crainte qu'on a du despote. » Un peu plus loin le savant voyageur dit qu'il n'a pu tout voir en Sibérie, et il ajoute : « Les Russes sont d*aillcurs si méfiants en général, que lorsqu'on les interroge, même sur des choses indifTérentes au gouvernement, ils répondent toujours : Dieu le sait, et Timpératrice '. »
Et puis, toujours le bâton, ou le fouet, ou le knout en perspective; pour surveillants des hommes grossiers, quelquefois malveillants, et qui jouissent à l'égard de leurs subordonnés d'un pouvoir discrétionnaire.... Point de communications avec la Russie. Les lettres des exilés sont toutes ouvertes par les inspecteurs, et ne sont jamais envoyées à leur adresse. Celles qui contiennent des plaintes et des réclamations sont confisquées ; bienheureux leurs auteurs, quand un traitement plus rigoureux ne leur fait pas expier l'impardonnable tort d*avoir demandé un adoucissement à leurs souffrances ! Les exilés les moins malheureux, d'après l'abbé Ghappe, sont ceux qui ont la permission d'entrer au service des habitants. Il faut donc, pour jouir d'une position à peu près tolérable sous certains rapports, se faire domestique ! Quant à ceux qui ont été transportés en Sibérie sans savoir le motif de leur disgrâce, et à qui leur conscience n'a rien à reprocher, ce sont, à coup sûr, ceux qui souffrent le plus. Kotzebue, qui, comme on sait, fut déporté à Tobolsk, sans qu'on daignât lui dire pourquoi, raconte l'histoire d'un Polonais nommé Ivan Sokoloff, qu'il avait connu à Kurgan ( Sibérie ). Ce malheureux avait un ami qui avait imaginé de correspondre avec une tierce personne sous son couvert, et tout à fait à son insu. La première lettre fut saisie, et comme elle était , à ce qu'il parait , un peu compromettante , Sokoloff dut être puni à la place du vrai coupable. « Un jour qu'il dînait chez un de ses voisins de campagne, un ofBcier se présenta et lui fit connaître l'ordre de Tarrôter, ainsi que plusieurs autres personnes. En vain Sokoloff se récria sur l'entière ignorance des motifs pour lesquels il se voyait arrêté ; il fut conduit, avec ses compagnons, dans je ne sais quelle citadelle. Cette affaire fut jugée à St-Pétersbourg , et la ils reçurent leur pardon; on leur dit qu*ils seraient seulement exilés en Sibérie. SokolotT fut donc jeté, ainsi que les autres, sur des kibitkes. Le chemin qu'il devait suivre n'était qu'à quelques verstes de sa terre; il demanda en grâce qu'on lui permit de voir, pour la dernière fois, sa famille et de prendre du linge et des habits qui lui manquaient. Ses prieresfurentvaines.il fut obligé de se rendre à Tobolsk dans l'état de dénûment où il se trouvait. Là, il fut séparé de ses camarades et conduit à Kurgan» où, quand il me
* (Téttit alors Catherine II qui régnait en Russie.
raeontt cette histoire, il traînait depuis trois ans la plus misérable eiistence, sans recevoir la moindre nouvelle de sa femme et de ses six enfants. Ce malheureux SokolofT ne recevait pour vivre que 20 kopecks par jour, au compte de la couronne. Il fallait donc qu'il se privât de toutes les commodités de la vie. Il demeurait, en hiver, auprès d'un hôte presque toujours ivre, auprès d'une hôtesse acariâtre, et au milieu des chats, des chiens, des poules et des animaux les plus immondes. L'été, afin d'être seul, il logeait dans l'écurie ou j'ai été le trouver moi-même. Un bois de lit tout nu, une petite table, un bassin et un crucifix pendu au mufi étaient absolument tout ce qu'il possédait ^ »
Mais; les tortures des exilés à qui Ton permette séjour des villes, sans travail obligatoire, ne sont rien auprès de celles des condamnés aux mines. L'obscurité des galeries souterraines^ l'humidité de ces abîmes profonds, le contact malfaisant de certains minéraux, les exhalaisons pernicieuses qui s'élèvent des terrains bouleversés, l'extrême fatigue qu'en-* tritncnt ces rudes travaux, font de l'existence des mineurs un tourment continuel, auquel la mort est cent fois préférable. TôUt le monde sait que le travail des mines est destructif de l'espèce humaine. Nous n'avons pas les tables de mortalité de la Sibérie, parce que le gouvernement russe ne publie pas ainsi ses plus redoutables secrets ; mais nous pouvons juger par analogie et argumenter de ce qui s'est passé en d'autres contrées. Au Pérou, dans les conditions de régime les plus favorables, il survivait à peine un mineur sur cinq durant la première année d'apprentissage. On a calculé que plus de huit millions d'hommes avaient péri dans les mines de tout le royaume péruvien ^. Dans un mémoire présenté à Philippe III, en 1009, le capitaine Juan Gonzalès de Azevedo affirme que, dans chaque district du Pérou où les naturels étaient contraints de tra^ vailler aux mines, la population a diminué de moitié, et dans quelques endroits des deux tiers. Robertson ( Hiitoire d' Amérique) cite une autre autorité espagnole, pour prouver que, dans toutes les localités dont les richesses minérales étaient exploitées, le nombre des Indiens décroissait rapidement, tandis que dans la province de Canipêche, où il n'existe pas de mines, la population indigène a augmenté de plus d'un tiers depuis la conquête, bien que le sol ni le climat de cette province ne soient aussi favorables que le climat et le sol du Pérou. Enfin, le savant Alexandre de Humboldt confirme ces diverses opinions : « On a regardé longtemps,
■ Auguste de Kotiebue, V Année la plu$ remarquable âe ma vie, t. I«r de la Irailuclion française, p. 294.
* Mémoires de Miller, t. !«% p. 5.
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diUil, le travail des mines comme une des causes de la dépopulation de rAmérique. 11 serait difficile de révoquer en doute qu'à la première époque de la conquête, et même encore au dix-septième siècle, beaucoup d'Indiens succombèrent au travail excessif auquel on les força dans les mines.... Au Pérou, du moins dans la partie la plus méridionale, la campagne est dépeuplée par le travail dos mines, parce qu'il y existe encore aujourd'hui (1804) la mitât loi barbare qui force l'Indien de quitter ses foyers et de se transporter dans des provinces éloignées où l'on manque de bras pour exploiter les rfchesses souterraines ^ » D'après tout ceci, on peut affirmer, sans crainte d'erreur, que le travail des mines en Sibérie est fatal à la santé de l'ouvrier, et que c'est une mort lente, cruelle, douloureuse, que la clémence des autocrates substitue à la peine capitale, pour le plus grand avantage du trésor impérial.
Les historiographes patentés des tzars vantent la salubrité du climat de la Sibérie, Il est pourtant assez difficile d'admettre qu'un pays où l'on est obligé de se couvrir d'une masse de vêtements fourrés, et où, par conséquent, les fonctions de la peau se font péniblement ; où la tempe* rature glaciale de l'air occasionne des pneumonies mortelles pour toute poitrine tant soit peu délicate; où, pendant huit mois de l'année, on vit dans une atmosphère chargée de vapeurs de poêles, dans l'ordure et dans l'obscurité ; où de fréquentes inondations et de nombreux marécages développent des fièvres dangereuses; il nous parait difficile, disons-nous, qu'un pareil pays puisse favoriser la prolongation de la vie humaine. D'ailleurs, si nous en croyons des voyageurs dignes de toute confiance, le scorbut est très-commun en Sibérie ; or, le scorbut n'est pas l'indice d'un climat bien sain. D'autres maladies, non moins redoutables, ren* dent le séjour de la Sibérie dangereux à ses habitants. La syphilis y est si répandue, qu'il est peu de familles de paysans qui n'en soit infestées. Suivant Gmélin, « le mal de Naples est, pour ainsi dire, commun à tous les habitants du district d'Argunsk, hommes, femmes, vieux, jeunes, et même aux enfants. On ne peut ni en voir les effets sans une espèce d'ef* froi, ni penser sans compassion aux tristes suites que peut avoir cette maladie. ... Le peuple est détruit peu à peu. Ceux que ce mal cruel n'a point encore consumés sont incapables de travail. » Le même voyageur a trouvé très-peu de maisons dans la ville de Tomsk où une personne au moins n'en fût aCQigée. Il y connaissait des familles entières qui en étaient attaquées. Cette maladie, ajoute à son tour Chappe d'Auterocbe, s'est propagée dans cette contrée avec la plus grande rapidité, à cause
* Hanboldl, E$iai poUiiquê «nr ia NouvaU*Bêpagn9f U W de la S* Mtioa, p, S39.
de la débauche des deux sexes. Hommes et femmes couchent péle-raélc, sur des bancs et sur les poêles ; c'est une promiscuité révoltante, et les enfants y participent bien avant Tage. Enfin, Kotzebue confirme cette assertion. — Dira-t-on que la santé des exilés puisse se trouver fort bien de cet état de choses ?
Mais ce n'est pas seulement leur situation flc/uW/é^, pendant le temps de leur exil, qui démoralise les déportés; l'avenir qui s'ouvre devant eux contribue encore à leur inspirer cette tristesse profonde que des voyageurs ont remarquée chez ces malheureux. Dès qu'un homme est envoyé en Sibérie, il perd le plus souvent tous ses titres de noblesse ou de bourgeoisie, et devient serf de la couronne. Or, voici comment s'exprime à ce sujet l'ukase dont nous avons donné l'analyse : l"* Les individus envoyés en Sibérie avec privation des droits de leur condition, ou ayant subi une peme afflictivc, ou pour cause de vagabondage, ne peuvent être comptés parmi les paysans de la couronne qu'après un séjour de dix ans dans ce pays. L'abréviation de ce temps ne peut être accordée qu'avec l'agrément de l'autorité légale supérieure, en récompense d'un service particulier ou d'une conduite et d'une moralité exemplaires. 2^ La réception des colons dans les communautés de paysans ne peut avoir lieu sans le consentement de ces dernières. 3° Le passage dans une condition civile, c'est-à-dire dans une profession (ou corps de métier), dans la bourgeoisie ou dans la classe des marchands, est interdit aux colons. Seulement l'autorité locale peut, en ne les affranchissiint pas, toutefois, de leur condition de paysans ou de colons, leur permettre d'établir leur domicile dans une ville pour l'exercice de leur profession. — Ainsi donc, l'exilé-colon n'acquiert l'insigne faveur do. devenir paysan de la couronne, c'est-à-dire serf, qu'après dix ans de tortures morales cl physiques. Avant l'expiration de celle période, il n'est rien, absolument rien ; il ne porte pas même de nom; il est désigné par un numéro, comme nos forçais: c'est une créature supprimée du sein de la société, une chose, un inslrumenl de population et de travail, cl voilà tout. Quant à sa moralisation, s'il est ignorant et perverti, on n'y songe pas, cela va sans dire. Point d'espoir de réhabilitation ; il ne peut devenir bourgeois ( et qu'est-ce qu'un bourgeois russe ! ) qu'à titre provisoire cl pour exercer un métier, avec l'autorisation de sou chef, qui, s'il a contre lui quelque ressentiment ou la moindre antipathie, peut lui refuser celte consolation. — Ses enfants?... Leur destinée est pour lui un surcroît d'inquiétude et de chagrin : la loi veut qu'ils suivent la condition de leur père, et qu'ils naissent esclaves. Chez nous, la mort civile frappe aussi les enfants qui sont déclarés illégitimes, le lien du mariage étant rompu ; mais quelle différence entre la condition d'eu-
fant naturel en France et celle d'un serf russe ! L'exilé sait donc que Famour lui est interdit, sous peine de donner le jour à des malheureux , et que son union avec la femm qu'il aime sera maudite par sa postérité
Voilà la perspective que la législation russe réserve aux déportés. Voilà les encouragements qu'elle donne à la bonne conduite des hommes qu'une faute plus ou moins grave, plus ou moins prouvée, a conduits dans les déserts de la Sibérie !...
Mais il faut bien que les panégyristes de la Russie trouvent mille charmes à la Sibérie, pour justifier la facilité avec laquelle les empereurs envoient incessamment de nouveaux habitants dans cette affreuse contrée. Le laisser-aller de ces souverains en matière d'exil, est vraiment incroyable. Il n'est personne dans tout l'empire des tzars qui puisse se dire à l'abri d'un ordre de déportation au delà de l'Oural. Les plus grandes illustrations ont, de tout temps, payé tribut à cette terre si redoutée. La Sibérie a vu des hommes de toutes les conditions végéter misérablement dans ses steppes glacées, et ouvrir les entrailles de son sol pour en tirer les trésors qu'elles recèlent. Le fameux prince Mentchikoff mourut, en 1729, à BerezofT, ville située dans le gouvernement de Tobolsk. L'illustre maréchal Munich, Ostermann, Goloffkin, et plusieurs autres officiers de la régente Anne Ivanowna, nièce de Pierre P', expièrent, les uns par un exil éternel, les autres par une longue déportation, le crime d'avoir été fidèles à leur souveraine. Ostermann, d'abord condamné à être décapité, n'obtint sa grâce que sur l'échafaud, tant la clémence russe sait s'exercer à propos et avec délicatesse ! Le malheureux fut confiné sur les bords do rOb, dans une région presque inhabitable. Munich fut accusé par les suppôts d'Elisabeth d'avoir trop dépensé à l'armée, et d'avoir payé de trop de sang ses victoires les plus brillantes. Touchante humanité ! Richelieu ne fit pas mieux au maréchal deMarillac. Mais les griefs articulés contre l'accusé n'étaient qu'un honteux prétexte. Son véritable crime^ aux yeux d'Elisabeth, était d'avoir puni de quelques jours de prison un manquement au service du grenadier Alexis Razoumoffski, son amant. Ceci est tout à fait dans les mœurs autocratiques. On raconte S qu'impatienté du long interrogatoire que lui faisait bien inutilement subir ses juges, le maréchal leur dit : « Dictez vous-même les réponses que vous désirez que je fasse, et je les signerai. » Le tribunal accepta sans façon cette manière de procéder si éminemment moscovite. Munich signa et fut condamné à être écartelé; rien que cela! Envoyé à Pélim, misérable petit hameau du gouvernement de Tobolsk, il fut réduit à gagner sa vie
> Castéra, EiUairê d$ CaikêHM li, U I«s p. 116, de rédition in-IS.
en donnant des leçons de mathématiques à quelques jeunes gens des environs de sa solitude, et on vendant le lait de quelques vaches qu'il s'était procurées à grand*peine. Il avait quatrc-vingl-deux ans, lorsque» à l'avénement de Pierre III, il fut rappelé en Russie. Vingt années d'exil l'avaient encore plus affaibli que son grand âge. 11 parut devant le nouveau tzar couvert de la môme peau de moulon qui lui avait servi de vêlement dans les déserts de Pélim. Sa femme, qui avait partagé ses malheurs, ne put jamais, même à son retour à Pétcrsbourg, se défendre d'un trouble extraordinaire toutes les fois qu'elle pensait à ce qu'elle avait souffert eu Sibérie. Quand on ouvrait la porte de sa chambre, sa physionomie trahiasait une terreur profonde, Son esprit, affaibli par de longues tortures morales, était sans cesse assiégé par la crainte d'une nouvelle expatriation.
Biren, l'infâme Bircn, qui, pendant près de dix ans, avait épouvanté la Russie par ses fureurs sanguinaires et sa rapacité, et à qui ce même Munich avait fait faire le voyage de Sibérie, ne dut aussi la liberté qu'à Pierre III. Faisons remarquer, à ce propos, que cet empereur rappela do l'exil jusqu'à dix-sept mille individus, qiii tous avaietit été proscrits pour motifs politiques ! Le comte Lcstoc et sa femme étaient de ce nom* bre. Après avoir, par un coup de main audacieux, placé la couronne sur le front d'Elisabeth, ce courtisan avait éprouvé à son tour l'inconslanco de la faveur des souverains. Exilé pour avoir regu une somme d'argent d'une puissance étrangère alliée à la Russie, et à qui Elisabeth devait le pow>oir S il mena pendant longues années, en Sibérie, l'existence la plus douloureuse. « Une chambre formait tout le logement de madame de Lestoc; clic avait pour meubles quelques chaises, une table, un poêle et un lit sans rideaux ; il était composé d'une paillasse et d'une couverture ; elle ne changea que Jeux fuis de draps dans la première année. Quatre soldats la gardaient à vue, et couchaient dans sa chambre, d*où elle n'avait point la permission de sortir, même pour faire ses besoins. A peine avait^elle quelques chemises pour en changer de temps en temps. Lestoc publiait, à son retour, que sa femme était toujours étonnée de ce qu'elle n'avait pas succombé au seul désagrément d'être rongée par la vermine, suite de la malpropreté dans laquelle elle était forcée de vivre. Elle jouait aux cartes avec les soldats, dans l'espérance de gagner 4 ou 5 sous dont elle pût disposer ; ce qui ue lui était pas toujours permis. Ayant pris, un
■ Les juges qui condainoèrent Lestoc lui ayant demandé à combien s*élevait cette somme, l*accusé répondit : c Je ne m'en souviens pas, mais vous pouyez le savoir, si tous • le désirez, par rimpératrice £iisal)eUL »
jour, do rhumeur contre roffîcier qui commandait» cet officier lui ct*achâ au nez, et lui rendit sa captivité pluB dure. Le comte de Lestoc était en-^ core plus malheureux.. ..^ Il ne jouissait de la liberté de se promener dans sa chambre qu'autant qu'il ne s'approchait pas de la fenêtre. L'impératrice Elisabeth avait cependant accordé à Lestoc, ainsi qu'à sa femme, 12 livres de France par jour, traitement avantageux en Russie. Maid dans U crainte qu'ils n'employassent cet argent à corrompre leurs gardes, ces exilés n'avaient point le maniement des fonds qui leur étaient destinés ; l'ofTicicr de garde était le trésorier; il était chargé de leur procurer tout ce qui leur était nécessaire, et il les laissait manquer de tout ^ )i L'exil de Lestoc dura quatorto ans. Ce malheureux était plus que septuagénaire lorsque la clémence de Pierre III lui rendit la liberté.
Rappellerons-nous aussi la belle madame Lapoukhin, exilée après avoir eu la langue coupée et avoir reçu le knout*? Il est permis de croire, avec certains historiens, que son plus grand crime n'était pas d'avoir con«spire contre l'impératrice avec le marquis de Botta, ministre de la couf de Vienne^ mais bien de surpasser Elisabeth en beauté.
De nos jours» la Sibérie a eu des hôtes moins éminents, mais nod moins célèbres : le prince Troubetzkoi, chef de la conspiration de 1825, et sa femme» qui a eu le courage de le suivre dans les mines dé la Russie asiatique ; un des frères Mouravieff, et d'autres ofQciers compromis dans la même affaire. Un de ces derniers trouva le moyen d'envoyer, il y a quelques années, à sa famille établie à St-Pétersbourg, un croquis de la chambre qu'il habite avec sa femme dans une des parties les plus sau-» vages de la Sibérie. Ce croquis servit à la composition d'un tableau^que nous avons vu^ et qui a éveillé dans notre cœur de bien tristes pensées. Il représente une cellule de l'aspect le plus lugubre ; à droite un lit, ou plutôt un grabat enveloppé de rideaux de serge verte ; à gauche un vieux piano ; au fond un canapé vermoulu et deux ou trois chaises. La porte^ entr'ouverte, laisse voir des sentinelles se promenant dans le corridor obscur qui longe la chambre. Par la fenêtrCi garnie de barreaux de fef« on aperçoit le ciel pAle de la Sibérie et des champs couverts de neige» L'exilé, le front penché sur sa femme, semble plongé dans de poignantes méditations. Rien de plus sinistre qtie l'aspect de ce tableau, si simptfe pourtant, et si exempt de prétentions à l'effet. Cette simplicité même est plus éloquente que tous les efforts d'imagination par lesquels on aurait
^ Oiappe d^Anterocbe, t. II» p. 376.
* En parlant, dans notre premier chapitre, da supplice de madame Laponkhin,ii(m8 avons oublié de dire qne cette maibenrense femme éuii enceinte quand elle reçal le knoal.
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▼oulu la remplacer. Dans âei intérieur si misérable, et où la yengcance du tzar veille sous Tuniforme d'un soldat en sentinelle, dans cette étroite fenclrc grillée, dans ce lointain paysage, où l'œil ne distingue qu'un monotone tapis de neige, on lit toutes les misères, toutes les tortures morales et physiques de Texilé. Nous nous abstiendrons de nommer l'infortuné qui a pu transmettre ainsi à sa famille le secret de ses dou* leurs ; le tzar le punirait sans doute d'avoir osé se plaindre, surtout d'avoir révélé un mot de ce livre mystérieux dont le supplice de la Sibérie forme le lamentable sujet.
Au milieu de tous ces malheureux, hôtes oubliés de cette Thébalde glacée, donnons un sympathique souvenir à ces Polonais, que l'implacable ressentiment de l'empereur Nicolas a relégués au milieu des criminels de la Sibérie. Pour eux il n'y a ni clémence ni pitié; persécutés de près comme de loin, ils trouvent dans les Russes, dont ils partagent la destinée, des ennemis toujours prêts à renchérir sur la cruauté de leurs bourreaux officiels. Détestés des uns, maltraités par les autres, ils n'ont d'autre refuge que la résignation et le courage des martyrs. Heureux ceux qui trouvent une mort précoce sous le knout ou sous les atteintes du climat!
Rappelons-nous aussi ceux de nos compatriotes qui, prisonniers des Russes, en 181^2, furent distribués, comme un vil troupeau, parmi les colons sibériens. Il existe encore en France quelques-uns de ces vieux débris de la grande armée. Intcrrogez-lcs sur leur captivité, et ils vous raconteront ce qu'ils ont enduré dans ce pays, si charmant, au dire des Russes. Parmi ces Français, il en est qui ont été oubliés par le tzar aussi bien que par notre gouvernement, et sont condamnés à finir leurs jours en Sibérie!...
N'oublions pas, non plus, ces prisonniers circassicns que le gouvernement moscovite envoie en Sibérie, pour les punir d'aimer leur patrie. Quand un guerrier du Caucase lomhe entre les mains des Russes, s'il est jeune, on l'incorpore dans un régiment, avec l'espoir que ses idées d'indépendance finiront par s'en aller en fumée ; s'il a passé Tage où toute modification intellectuelle et morale est impossible, on l'exile en Sibérie. Et Dieu sait quelles humiliations, quels outrages, quelles souffrances le fier montagnard est obligé de subir!
CHAPITRE ÏX
UL arOBLEasS, XJL BOUaOBOISlS BT I.B8 8SRFS.
Di vision de la nation russe en deux grandes catégories. — Deux espèces de noblesse. — - Noblesse ancienne ; Pierre I«' cberche à raflaibtir. — Sa division en quatorze classes. — Orgueil et insolence des nobles de fratcbe date. — Les nobles obligés de servir l'Etat. — Privilèges de la noblesse. ~ Cérémonies usitées au mariage des anciens tzars. — Déchéance de Taristocratie russe. — Politique des empereurs vis-à-vis de cette caste ; anecdote sur Catherine II ; ruine des boyards ; ils se jettent dans Tindustrie. — Caractère de la lutte entre la noblesse et les empereurs. — Parallèle entre la noblesse russe et Taristocratie anglaise. — Statistique de la noblesse moscovite. — Qu*est-ce qu^un bourgeois russe? — Organisation de la corporation des marchands. — Statistique de la lM>urgeoisie. — Triste condition des bourgeois russes. — Servage. — Qu'est-ce qu'un esclave? — Statistique du servage en Russie. — Deux classes de serfs. — Situation des serfs de la couronne; estril vrai que personne ne meure de faim en Russie? — Situation des esclaves seigneuriaux; impôts auxquels ils sont soumis. — Prix d'une famille de paysans; les femmes ne comptent pas. — Ventes d'esclaves au tSe siècle; uiiase de l*empereur Alexandre à ce sujet; comment celte loi, qui protège le serf, est exécutée. — Point de garanties pour les esclaves. — Les seigneurs marient leurs paysans sans leur consentement. — Nombreux exemples de barbarie. — Est-il vrai que les serfs russes soient plus heureux que les ouvriers dans les pays libres? — Démonstration par les faits : statistique des suicides ; statistique des crimes contre les maîtres; dame russe assassinée pendant qu^elle assistait au supplice d'un esclave; désertions de serfs; vengeances; révoltes; gentilhomme russe brûlé par ses paysans ; les serfs en 1812; esclaves se tuant pour échapper au ch&timent qui les attendait. — Influence de l'institution de Tesclavage sur le maître et sur le serf. — Démoralisation des paysans russes.— Le fouet, symbole de Tautoriié maritale ; singulière cérémonie usitée autrefois au mariage des serfs.
La nation russe se divise en deux grandes classes : les nobles et les serfs. Entre ces deux catégories on aperçoit un nombre infiniment petit de bourgeois» un simulacre de tiers état ; cette troisième division peut être considérée comme n'existant encore que de nom. * On reconnaît en Russie deux espèces de noblesse : la noblesse hérédu' taire et la noblesse acquise. La première n'est pas toujours un droit de naissance; elle est quelquefois conférée par le souvernin.
que la noblesse soit acquise pr le fait seul de Tadmission dans la dernière classe, on n*est gut'.Tc considéré comme noble que lorsqu'on a atteinl la septième, ou tout nu moins, la huitième catégorie.
Pour tout homme noble de naissance, comme pour tout indÎTidu qui tient à ne pas rester dans la condition la plus misérable, il v a nécessité absolue de servir l'Etat soit dans les carrières ciyiles. soit comme militaire. En Russie, un homme qui n'est pas fonctionnaire n'est rien. Il ne peut compter sur aucune considération ni sur aucun appui de la pari du gouTernement, encore moins sur la bienveillance du souverain. Il faut, de toute nécessité, endosser l'uniforme. Mais quand le fils d*un noble entre dans un service public, il a la certitude d'avancer promptement et de ne pas faire antichambre à la port»^ des honneurs. Peu de temps après son entrée en fonctions, il est sûr d'obtenir un grade, tandis qu'un roturier attendra douze ans. Il est vrai que les nobles ne sont pas plus à Tabri que les petites gens de la malveillance de leurs supérieurs et de la colère de l'empereur. Celui-ci est sans pitié pour eux, et la moindre faute, quand ils sont au service, les expose a être dégradés. Aussi, pour ne pas rester longtemps dans une situation aussi précaire, les indi* TÎdus porteurs de noms aristocratiques s'erapressent-ils d'abandonner leurs fonctions dès qu'ils ont atteint le premier ou le deuxième grade et qu'ils sont parvenus à être quelque chose. Leur démission n'est pas toujours acceptée , mais ils cherchent toutes les occasions de se retirer.
Voici en quoi consistent les principaux privilèges des nobles russes : Ils sontexcmpis de châtiments corporels, ce qui, en Russie, est le signe de la liberté. Cette immunité protège même le noble condamné à servir comme simple soldat. — Ils peuvent prendre du service chez une nation étrangère, pourvu qu'au premier appel de l'empereur, ils rentrent dans leur patrie. Quand ils sont au service delà Russie, ils peuvent donner leur démission au moment où ils le jugent à propos. — Il leur est permis de posséder des terres et des esclaves. — Ils ne perdent leurs litres de noblesse qu'après avoir été convaincus du crime de haute trahison, ou de meurtre, ou de vol, ou d'un délit quelconque emportant une peine infamante. Ils ne sont jugés que par leurs pairs, et peuvent eu appeler au sénat, et, en dernier ressort, à l'empereur. — Ils ont le droit de nommer tous les trois ans dos fonctionnaires pris dans le sein de leur caste, et qui administrent leurs intérêts collectifs. — A la même époque, ils se réunissent en assemblées générales pour prendre connaissance des observations que leur adresse le gouverneur de la province. Cielui-ci ne peut leur signifier ses remontrances que par écrit; il n'a pas le droit de paraître
dans rassemblée, ni de troubler ses délibérations: eux, au contraire, peuvent lui répondre en personne, faire directement leurs représentations au ministre de l'intérieur, et même envoyer des députés au sénat et à l'empereur. Les assemblées dont nous venons de parler se tiennent dans un bâtiment spécial, au chef-lieu de chaque gouvernement. Elles peuvent discuter des questions législatives, administratives, et des propositions de réforme. Leurs vœux sont transmis à Tempereur qui les prend en considération ou les tient pour non avenus. Elles sont présidées par un maréchal de la noblesse, nommé tous les trois ans par le gouverneur de la province sur deux candidats choisis parmi les membres de l'ordre. Ppur avoir le droit de voter dans ces assemblées, il faut posséder un domaine dans la province ou avoir un grade supérieur dans l'armée. — La noblesse de chaque gouvernement a le privilège de présenter des candidats pour toutes les fonctions civiles. A cet effet, les nobles de haut rang sont invités tous les trois ans à faire connaître leurs intentions. L'assemblée délibère, et les noms qui obtiennent la majorité des votes sont envoyés par les autorités au gouvernement central. La liste des candidats est présentée à l'empereur et au sénat, avec le détail de ce qu'ils désirent, la désignation de leurs services, et du nombre de voix qu'ils ont obtenu dans l'assemblée. Aucun d'eux ne peut être placé dans une condition inférieure à son rang, et les nobles qui n'appartiennent à aucune classe sont envoyés comme simples commis dans les différentes administrations.
Les assemblées de la noblesse sont encore investies du droit de contrôler les dépenses locales. A ce privilège la noblesse joint celui d'élire pour chaque tribunal un juge nobiliaire dont l'assistance est de rigueur dans toutes les affaires où une famille noble est en cause. C'est là, à notre avis, une des prérogatives les plus précieuses pour l'aristocratie moscovite.
Nous avons parlé du maréchal de la noblesse. A l'époque du couronnement de l'empereur, les maréchaux des provinces se réunissent à Moscou, et tous, quelque minime que soit leur rang dans la hiérarchie nobiliaire, sont, à cette occasion, promus au quatrième grade.
Ces représentants de la noblesse ne sont pas soumis à la juridiction des tribunaux ordinaires, et ne reconnaissent, on fait d'autorité judiciaire, que celle du sénat.
Les privilèges de la noblesse russe furent modifiés et étendus par Catherine IL Indépendamment de ceux que nous venons de faire connaître» l'ukase impérial du 21 avril 1785en établit d'autres non moins importants. Cet édit, décrété au moment où les nobles russes venaient d'acquérir par
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leun victoires sur les Turcs, des titres éclatants i la reconnaissance de la tiarine. porte, en substance, ce qui suit : La femmeest anoblie par son mariage aTcrc un irentilhonime, tandis qu'une femme noble qui épouse un roturier no perd pas sa noblesse et n'anohiil pss son mari. Le paragra* phe 1:2 dfkidc qu'un ^gentilhomme ne peut être jugé que par ses égaux et seulement pour accusation de violation de serment, de trabison, de meurtre, de Toi ou de mensonL'C. L'article 14 veut qu'il t ait. au bout de dix ans, prescription pour tous les crimes qu'un noble aurait commis sans être poursuivi dans cet intervalle. L'article 15. qui alTrancbit les gentilshommes des punitions corporelles, ordonne que ceux qui servent dans les grades subalternes de Tarmée soient traités, quand ils ont à subir un châtiment, comme des officiers supérieurs. (Cette disposition était ouvertement violée dans les écoles de pages et de cadets.) L'article 19 confirme aux nobles la permission de voyager à l'étranger, permission primitivement accordée par Pierre 111. Ce privilège, car c'en est un en Russie, est illusoire, puisque les nobles ont toujours été obligés de demander à l'empereur l'autorisation de franchir les frontières, ce qui leur est quelquefois refusé; et quand ils roblicnnent, ils ne peuvent rester à l'étranger au delà de quatre ans. En vertu de l'article 2ô, dans le cas de condamnation pour tel crime que ce soit, les biens du coupable ne sont pîis confisqués ; ils passent seulement à ses héritiers. Les articles 26, 50, ô% accordent aux nobles le droit d'établir des manufactures, de tenir des marchés et des foires, d'exporter les produits de leurs terres et de leurs fabriques. Les articles 53 cl 54 leur confirment le droit de propriété sur les produits de leurs domaines, sur l'eau, les minéraux, les productions les plus secrètes, sur tous les métaux, rît le bois qu'ils peuvonl rcriicillir. L'article 36 les exemple de tout impôt piTsonnel.I/ordonnanre imprrialc détermine ensuite les droits rnprf''seiilalifs de la noblesse et les époques de ses assemblées. Kiifiii , elle prescrit les conditions auxquelles r)n peut se faire inscrire comme noble sur les refzislrcs généalogiques.
Tels sont les priviléfres lé(ja\ix de la noblesse russe; mais dans la pratique, le pouvoir impérial porte plus d'une atteinte à ces prérogatives, dont quelques-unes ne subsistent qu'en principe et en droit. Si bien qu'un prince russe a pu dire, avec un peu d'exagération peut-être, que la noblesse de son pays n'avait que quatre priviléiires : celui de donner des coups (le bîUon et de n'en pas recevoir; celui d\Hre opprimée par les empereurs et de les étrangler quand le fardeau devient par trop insupportable.
Parmi les prérogatives que celte caste a perdues, il en était une trèsimportante cl à laquelle elle devait attacher un grand prix : c'était de
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donner au tzar une épouse prise dans son sein. Dès aue le souverain
* Voir la gravure.
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donner au tzar une épouse prise dans son sein. Dès que le souverain avait manifesté Tintcntion de se marier, il envoyait dans les provinces de Tempirc des officiers chargés de réunir les plus jolies filles de familles nobles. Les recrues, dirigées sur Moscou, étaient toute logées dans une maison splendidement décorée, et placées sous la surveillance d'une espèce de duègne, non moins noble qu'elles. Tous les jours, le t7ar leur rendait visite, et pour mieux surprendre le secret de leurs sentiments, se présentait devant elles sous le costume d'un simple gentilhomme employé à la cour. Le jour décisif venu, tout Tessaim de jeunes filles comparaissait, dans ses plus brillants atours, devant le souverain, qui, assis sur un trône, au milieu de ses courtisans, voyait les postulantes se prosterner Tune après l'autre devant lui et lui rendre hommage * . Chacune d'elles recevait de sa main un magnifique mouchoir brodé en or et entouré d'.une garniture de pierres précieuses. Là se terminait la cérémonie. Le souverain ne jugeait pas séance tenante, et laissait les jeunes beautés se retirer le cœur plein d'espoir et d'incertitude. Quelques jours plus tard, seulement, il faisait appeler celle qu'il avait choisie, et devant les hauts fonctionnaires assemblés, lui déclarait qu'elle allait devenir sa femme. Les autres étaient congédiées avec de riches présents, auxquels on ajoutait quelquefois le don d'une propriété.
Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que cet usage semble emprunté aux mœurs orientales et que le caractère semi-asiatique de la nation russe ne se peint nulle part aussi franchement que dans cette étrange coutume. Tout, jusqu'au mouchoir, rappelle les habitudes des sultans envers les femmes de leur harem. Et ce qu'il y a de plus curieux, c'est qu'il en a été ainsi pendant plus de deux siècles, depuis les dernières années du quinzième jusqu'au commencement du dix-huitième. Ce fut ainsi que le tzar Michel Fédorowitch épousa la fille d'un boyard depuis longtemps retiré dans son domaine, et qui ne songeait certes pas à devenir le beau-père du monarque. Alexis Mikhaïlowitch, père de Pierre Vf ayant voulu épouser Nathalie de Naryschkin sans se conformer à l'usage, ses ministres lui représentèrent que ce serait faire injure à la noblesse, qui se vengerait peut-être de cette violation d'un de ses privilèges les plus importants. Le tzar se rendit à cette ob« servalion, et la cérémonie eut lieu ; mais ce ne fut qu'une simple formalité, dont les boyards se montrèrent néanmoins très-satisfaits.
Aujourd'hui la noblesse russe est bien amoindrie, bien annihilée. Son influence ne se fait plus sentir que sur certaines questions de politique
* Voir la gravure.
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intérieure. Le temps n'est plu^ où on lîiiait eu lètc des ukase» cette formale si oinnue : « Ijtn bf^yardji ont été dam et U tzar a ordonné, • D*abord« depuis Pierre le Grand. l*^< eIn|»ereu^^ n'ont cessé de porter la coignée dans les racines de TarLre de raristocratie. D'un côté, ils augmentaient continuellement le nombre des nobles, ce qui aflaiblissait d*autant le prestige et Tautorité de la caste primitive: d'autre part, ils éTÎtaient d'accroître la prép^indérance des anciennes familles par Tagr^ation de membres nouveaux, qui auraient pu rajeunir leur blason et infuser une sève féconde dans leur sang apjKiuvri '. La politique des autocrates envers l'aristocratie s'est montrée encore plus machîaTélique. Cette politique a consisté à attirer les membres des grandes familles au service de la couronne, à les retenir loin de leurs domaines et à les investir de fonctions qui, en les obligeant à de grandes dépenses, devaient nécessairement les amener peu à peu à une ruine totale. Cest le pendant, maii en diminutif, de Tœuvre de Louis XI et de Richelieu. C'est cette politique qui a enfanté Tidée de la banque de St-Pétersbourg, autrement dite le Lombard, véritable mont-de-piété qui prête sur gages et conserve la propriété donnée en nantissement quand le capital prêté n'est pas remboursé au bout d'un certain temps. Cette institution ne pouvait que seconder merveilleusement les desseins des empereurs. Les nobles russes, avec leurs habitudes de luxe cfTréné, leur penchant aux plaisirs fastueux, leur prodigalité et leur amour passionné pour le jeu, devaient donner, tête baissée, dans le piège ; et c'est ce qu'ils firent. Sous les règnes de Catherine 11, de Paul et d'Alexandre, on vit une foule de nobles quitter leurs tristes châteaux et affluer dans la capitale pour y prendre leur part des distractions que la cour avait mises à l'ordre du jour. A cette époque, les plus riches seigneurs dissipèrent on folles dépenses les trésors amassés par leurs aïeux. Le mode de ruine varia suivijnt les goûts et les faiblesses des souverains : du temps de la voluptueuse Catherine, on employait jusqu'à son dernier rouble à faire construire un palais pour y donner une seule fètc digne de la tzarinc ; sous le despotisme soldatesque de Paul, on engageait ses revenus de dix années pour acheter des uniformes brillants, des armes précieuses et de magnifiques chevaux de bataille ; sous Alexandre, on s'endettait pour fonder une école ou une institution philanthropique ; les manies de l'autocrate actuel ont aussi ruiné
■ Catherine Use montra surtout attentive à éviter ces agrégations aux puissantes maisons de son empire. On raconta*, à ce propos, et sur celte impératrice, une anecdote assez plaisante. Le général Belzlkoii, (ils naturel du prince TroulK'tzkof, ayant prié un de i*es protecteurs de Milliciter de la tzarine une faveur qu'il ne désignait pas, Catberint* répondit : « Je sais ce que • c'e>t ; il désiie tout )H)nnoment un trou; mais il ne l'aura pas, et |K)ur cause, s
plus d*un personnage illustre et opulent. De tout cela il résulta qu'un beau jour une partie de l'aristocratie russe se trouva dans la même situation que la noblesse française après les extravagances du régent et la banqueroute de Law. Alors quelques-unes d'entre les victimes, les plus intelligentes et les plus honorables, cherchèrent à reconstruire l'édifice de leur fortune, et demandèrent à l'industrie le secret de la pierre philosophale. Leur succès fut prompt et en général très-satisfaisant. On vit des nobles de haute lignée se retirer à Moscou, pour y créer des manufactures, comme de simples bourgeois. Ils se jetèrent, avec un courage digne d'éloges, dans les roturières occupations du comptoir et de la tenue des livres. Un Troubetzkoï et un Soltikoff se tirent fabricants d'étoffes de laine ; un Metcharsky fonda une rAfTinerie de sucre ; un Orloff se mit à la tête d'une verrerie. Et ainsi de beaucoup d'autres non moins illjistres. La banque', qni avait si puissamment aidé à dépouiller tous ces grands seigneurs, leur fut, dans cette occurrence, d'une grande utilité ; car ils trouvaient profit à emprunter à 6 p. 0/0 sur les immeubles qui leur restaient, et à se servir de ces capitaux qui, dans l'industrie, leur rapportaient 15, 18 pour cent, et quelquefois davantage.
La lutte entre l'autorité impériale et l'aristocratie est bien loin d'être à son terme. Telle qu'elle est aujourd'hui, c'est-à-dire affaiblie, en partie ruinée, sans puissance matérielle et compromise sous plus d'un rapport, la vieille noblesse, la noblesse qui possède et qui commande à une armée d'esclaves, sait encore se faire craindre des empereurs. Du fond de ses palais de Moscou, où elle s'est retirée pour fuir le contact gênant de Nicolas, et pour se soustraire aux ennuis de l'étiquette officielle, elle inspire encore, de temps en temps, de secrètes terreurs au souverain. Toutes les fois que le despote fait mine de vouloir porter la main à ce qui lui reste de privilèges, elle montre ses griffes, quelque peu usées il est vrai, mais encore assez fortes pour effrayer un maître de la trempe de Nicolas. C'est la question du servage qui, par prédilection, est le terrain où les deux adversaires se rencontrent le plus souvent. La noblesse ne veut pas soufTrir qu'on attente à son droit de possession sur l'homme; c'est là son palladium, sa ressource unique, sa planche de salut. Quand le monarque touche à cette arche sainte, il y a guerre entre lui et ses grands feudataires ; et, il faut le dire, jusqu'à présent le pouvoir impérial a été le plus timide, le plus faible. La peur des conspirations de palais et de l'assassinat paralyse les volontés du tzar et le détermine à céder aux exigences des mécontents. Les dernières années de la vie d'Alexandre ont offert l'afQigeant spectacle d'un souverain animé des intentions les plus charitables envers une population d'esclaves, et n'osant pas aller au delà des demi-mesures M. K. 5S
et des palliatifs, dans la crainte d*exciter Timplacable ressentimeDt de la classe privilégiée. Le tzar actuel qui Toudrait faire, par égoisme et par calcul politique, ce que son prédécesseur aurait exécuté par générosité de cœur, n*ose pas davantage, tant il a peur, lui aussi, du glaive assassin que la noblesse tient, à ce qu'il croit, incessamment suspendu sur sa tête. Les moyens détournes lui vont mieux. Celui qui lui a réussi jusqu'ici, c'a été de flatter la noblesse nouvelle et de lui permettre d'éclipser, par l'importance de ses fonctions dans TÉtat, l'ancienne aristocratie, beaucoup moins favorisée et secondée. Peu à peu les nobles de fraîche date ont supplanté les boyards de vieille roche, dont la puissance se trouve ainsi en échec. Mais, comme les intrus sont également détestés et des familles d'ancienne origine, dont ils offusquent Torgueil, et des serfs, qui ne voient en eux que des oppresseurs, il s'ensuit que leur influence, entièrement acquise à l'autocrate, leur bienfaiteur, est presque nulle sous certains rapports, et que, par conséquent, c'est une arme assez inefficace entre les mains des tzars.
On a, du reste, beaucoup exagéré le caractère et la portée de la lutte entre l'empereur et Taristocratie. Un a été jusqu'à représenter l'autocrate comme le jouet docile et presque comme la victime de cette caste intraitable. C'est là un système fort commode et pour le souverain et pour ses flatteurs. Il permet d'attribuer à la noblesse les fautes, les violences, les injustices, toute la politique de l'empereur. Si Nicolas est brutal, colère, souvent cruel, ce sont les nobles qui le veulent ainsi ; s'il persécute les Polonais, s'il expulse les juifs de Pologne, c'est la faute de la noblesse, qui n'aime ni les juifs ni les Polonais ; si son despotisme s'exerce quelquefois à tort et à travers, et avec une froide méchanceté , c'est à la noblesse qu'il faut s'en ])rondre ; s'il ne fait presque rien pour ramélioration du sort de l'immenso majorité de ses sujets, c'est la noblesse qui l'en empêche. L'empereur est animé des meilleures intentions ; c'est l'homme le plus doux, le plus bienveillant, le plus charitable. S'il se montre tout autre, on ne doit en accuser que la noblesse, qui fait violence à son cœur et le force à conserver toutes les institutions qui rappellent et maintiennent Tantiquo barbarie moscovite. — Voilà de quels mensonges se paye la crédulité de quelques gobe-mouches politiques. Nous répondrons : Non, il n'est pas vrai que l'aristocratie russe exerce un pareil empire sur le tzar Nicolas. Sauf certains points d'administration intérieure, et notamment la question du servage, l'empereur est libre de toute tutelle importune. Il a ses coudées parfaitement franches. 11 règne en despote absolu. Il y a plus : aucun souverain moscovite n'a personnifié comme lui le pouvoir autocratique, aucun n'a réalisé avec une
aussi audacieuse perfection Tidéal de l'autorité arbitraire et tyrannique. Sou caractère se révèle dans ses actes, dont la responsabilité pèse tout entière sur lui. On se plaît à lui supposer des projets d'émancipation pour les serfs; étrange erreur l Si l'empereur Nicolas veut enlever à la noblesse sa propriété humaine, c'est d'abord pour la faire passer dans le domaine de la couronne, et augmenter ainsi les revenus de l'État ; c'est, en second lieu, pour affaiblir la puissance de l'aristocratie et ouvrir un champ plus libre au despotisme impérial. La prétendue bienveillance du tzar envers les esclaves n'est autre chose qu'un calcul politique. Bien simples sont ceux qui no l'ont pas deviné.
Il nous en coûte de rapporter à des motifs de pur égoïsme ce que de confiants admirateurs de Sa Majesté autocratique attribuent si bénévolement à des sentiments plus louables. Mais tout prouve que notre appréciation est conforme à la vérité. Nous ne sommes plus, d'ailleurs, au temps où les souverains absolus n'étaient comptables que du bien qui se faisait dans leurs royaumes, et étaient censés ignorer le mal qui s'y accomplissait.— (c Si le roi le savait! » disaient les courtisans d'autrefois. — c( Le roi le sait, » dit-on aujourd'hui, et cette affirmation est surtout vraie en Russie où le chef de l'Etat ordonne tout, règle tout, jouit d'un pouvoir illimité et peut, s'il le veut, changer en vingt-quatre heures la face do son empire. A chacun ses œuvres ; à Nicolas la responsabilité sans partage de ses violences, de ses caprices despotiques, de ses cruautés. L'aristocratie russe a bien assez de ses vices et de ses crimes; elle n'a pas besoin qu'on aggrave le fardeau en y ajoutant ceux du souverain à qui elle obéit.
Quand Nicolas s'arme de toute son énergie, 41 sait fort bien s'attaquer à la noblesse elle-même et la menacer jusque dans son existence comme caste. Ne Ta-t-on pas vu dernièrement gourmander les boyards en termes extrêmement durs, à propos de quelques choix qui lui déplaisaient dans la magistrature de la noblesse? Ne Ta-t-on pas vu menacer l'aristocratie russe de lui enlever jusqu'à ses prérogatives, qu'il prétend lui avoir accordées j^ar sa grâce particulière? Nous savons bien que d'ordinaire, après de pareilles boutades de colère, l'autocrate se laisse gagner par la peur, que souvent même il lui arrive de consentir à de honteuses rétractations. Mais ceci est affaire de caractère ou de tempérament personnel ; et l'on reconnaîtra qu'un monarque qui peut parler sur un ton aussi énergique à un corps privilégié doit être considéré comme dégagé de toute entrave dans l'exercice de sa souveraineté, et, par conséquent, comme responsable de tous ses actes politiques.
L'aristocratie russe ne sauraH être comparée à aucune autre. Elle
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échappe surtout à tooU a^sioiiLitii^a at^ rari^tocratîe aiifhise. DTabori elle diFFêre pri>foad«»ai<nt île celle-*!! par » ciiostitatioa. à laquelle se iiicle.daiL« nne certaine prop«)rtioa. réiemeat dém<?cratîqne. Eiuûte. elle o'a d*iDfIuon'*e réelle en matière de ;;oaTemeaieiit que sar certaÎBes questions qui lu t'Ui.heat de prè^. tJndi? que l'an^tiKratie britaBBÎqve intervient à tniit instant dan^ le< affaire'^ du pay« et a «a brze part daas b 5onvenin>?tè. t]e nV^t ipie **m* le nppi?rt de b riche^ïe qv'oa pourrait établir un pjnlK**Ie entre la noble:i<e de? deai pay». et noos ne sah Yoai de quoi oùté p<nt:her3it la kilan^e: irar il y a en Ra^sie des boyards dont la fortune depas^ tout ce qu'on peut imaginer. Le célèbre Potemkhi pof^dait plu« do deux cent mille paysans. Plasienrs nobles en ont ea jusqu'à cent mille. Le prinoe You><i:>up<)fF en a cent quarante mille. Ici on apprécie le bien-être matériel d'un homme par le nombre de seris qii*3 poff^ie. Iki ni<^me qu'on dit chez nous une terre de hait on dix labours, on dit en Rurçsie un domaine de troi< on quatre cent:* paysans: les Anglais qui disent qu'un pr>^prietiire v^mt tant de mille livres sterlinz. poar exprimer qu'il lo^ a. diraient qu'un Russe rcrut quatre on cinq mille serCi.Cn Tovaceur fran*:iî« éirriTjit.i Beaumarchais :«Tel sei:;neur meartdebiDi:îl n'a que cinquante paysans à man;;er par an.» Le mot n'est pas sealemml spirituel: il est aussi très-Juste, car le serf, c'est le reTenn.Maîsil s'en bat bien que ces énormes rirhesses d'une portion de la noblesse moscoTile donnent à leurs possesseurs la puissance que quelques centaines de mille francs de rente assurent aa\ znnds propriétaires d'Angleterre. L'aristocratie britannique se sert de son opulence p«3ur commander à ane Foole d'individus qui. pir l^ur q'nlité «le oili^v.^ns ai.tifs. participent a nx affaire « politiijij--; : ello .1. ^?n o Litre. i*^< oapit.mx d'^nsid-enhles eniiairés dans les opéritions c»:.mmvr-:ijlc5 ► t inJu^trioUes.ot c'est p«"»ur elle un précieux moyen d'intluenre. La position de li noblesse russe est l»"»ut autre, et son armée de pîysans n»? lui sert qu'à entroteair un luxe puéril et à faire brillante tlcure à Mos'^3u ou à la cour do l'autocrate.
IV^préî d^< documonts «ffiijiels. i^n compte en Russie : dans la noblesse héréditaire ^4.77»! individus du se\e masculin: djns la noblesse personnelle, y compris le< rnfauts des «'fliciers. T>*.V^Î2. C'est donc un chiffre total d*L r»iVi.rv»-"i. loqiit^l. cornpar: aux Cl.«"*».«XN) d'habitants qui composent la population de l'empire, ►st bien insi.:niliant. Mais rappelonsnous que nous sommes !• i dans un pays d'esclaves. Après tout, donc, la farijjtf; laissée à tout homme libre ou affranchi d'arriver à la noblesse, ne peut en aucun cas. vu le petit nnmbre des Russes de condition indépendante, grossir \n< rangs de l'aristocratie dans des proportions bien considérables. De telle sorte qu'une mesure, assez libérale en principe .
aboutit, dans la pratique» à un résultat qui ressemble fort aux fruits du monopole.
Pour le côté moral de Ja question, c'est-à-dire pour les vices et les qualités qui distinguent la caste aristocratique en Russie, nous ne pouvons que renvoyer à ce que nous en avons déjà dit aux chapitres Caractère, Mosurs et Usages.
On ne peut guère donner le nom de bourgeoisie , dans l'acception que nous lui attribuons chez nous, à la classe qui sert d'intermédiaire en Russie entre la noblesse et les serfs. Cette classe, en effet, n'a ni les droits, ni l'esprit^ ni les habitudes des véritables citoyens. Elle se compose des marchands, des artistes, des bourgeois des villes, des artisans et des serfs affranchis.
La qualité de. bourgeois, qui résulte de la position personnelle, se constate par l'inscription dans un registre spécial, divisé en plusieurs sections ou catégories. Celui qui n'est point inscrit dans ce registre ne peut exercer aucun métier. Les bourgeois, en se iixant dans une ville, sont obligés de signer le serment écrit d'obéir aux lois civiles et de supporter toutes les charges de leur condition. Ils ne peuvent posséder ni terres ni esclaves, privilège exclusivement dévolu à la noblesse ; ils n'ont que des maisons, des bâtiments à l'usage de leur profession, et des jardins. Ils tiennent des assemblées triennales pour s'occuper de leurs intérêts communs et élire un représentant. Pour avoir voix délibérative dans ces assemblées, il faut être âgé de vingt-cinq ans au moins et justifier de 50 roubles de revenu.
Les négociants, rangés dans la classe des bourgeois, ont leur hiérarchie à part. Ils sont divisés par guildes ou catégories suivant le capital qu'ils possèdent. La première guilde se compose de ceux qui déclarent un capital de 50,000 roubles au moins ; la deuxième comprend les marchands qui ont au minimum 20,000 roubles; la troisième, ceux qui ont un capital de 8,000 roubles. Les plus riches payent au trésor 4 p. 0/0 de leur capital déclaré et environ un et demi d'autres impôts. Les seconds sont imposés à 4 p. 0|0 ; la troisième guilde paye deux et demi. Les paysans qui font le commerce, avec l'autorisation expresse de leurs maitres, ne sont tenus à aucune déclaration de capital. Les membres des deux premières catégories sont seuls exempts de tout châtiment corporel. Yoilu donc, outre les serfs commerçants, toute une classe de négociants, et c'est la plus nombreuse, qui est soumise, comme les esclaves, à l'autorité du bâton et du knout. — La première guilde peut établir des fabriques, se livrer à toute espèce de commerce ou d'industrie, entretenir des navires sur la mer et des bateaux sur les rivières ; la seconde peut aussi avoir des tabri-
ques, mais seulement des bateaux. L'ukase de Catherine II qui règle les privilèges de la bourgeoisie» confère à ces deux classes de marchands le droit d'aller en carrosse à deux chevaux. La dernière guilde peut tenir des auberges et des bains, faire le commerce de détail, fabriquer des étoffes, et avoir de petits bateaux pour le transport des marchandises. L'cdit en question porte que les membres de cette catégorie ne peuvent aller qu'en voiture à un cheval, tant en hiver qu'en été. Cette môme ordonnance établit un système gradué d'amendes pour toute injure^ verbale ou manuelle adressée à un bourgeois, à sa femme ou à ses enfants. Nous avons parlé, page 141 de cet ouvrage, de cette étrange pénalité, qui donne la mesure de l'opinion qu'avait Catherine de l'honneur de la bourgeoisie moscovite.
L'empereur Nicolas, pour faire pièce à l'aristocratie, a cherché à améliorer quelque peu la condition des négociants de son empire. Il a voulu que quelques-uns d'entre les plus marquants pussenlobtcnir le titre honorifique de conseiller de commerce, etqu'ils fussent rangés dans la huitième classe de la noblesse, avec jouissance des droits attribués à cette catégorie. Il a aussi créé une classe do manufacturiers, négociants, artisans, investis des droits dont jouissent les deux premières guildes, et portant la dénomination héréditaire ou personnelle de citoyens honoraires. Les Russes ne sauraient se passer de divisions, de cases distinctes, d'étiquettes bien visibles. C'est aussi une manie de l'empereur Nicolas de tout classer, comme en matière de végétaux ou de mollusques.
Voici maintenant la statistique de la bourgeoisie marchande pour Tannée 1859 :
Marchands de première {^nilde. . . 8SÎ)
— deuxième — .... 1,874
— troisième — . . . . 00,808 Serfs faisant le commerce avec autorisalion de leurs maîtres 5,299
Commis 8,o45
Total 50,215
(Cinquante mille commerçants sur une population de soixante et un millions d'individus! Et les Husscs ont la prétention d'rtre a la tèlc d(* toutes les nations sous tous les rapports ! Que feraient-ils, commcrcial^îmcnt et industriellement, sans li»s nombreux négociants et manufacturiers étrangers qui se sont établis parmi eux, et leur ont appris les secrets du métier?
Et si Ton considère que le chilTre de la bourgeoisie prise en masse
fOAavow «._ ...
divisés par familles ou (ïartfocieu;^, uc» ^wp^w ....i/icmiuc», ttu&quci» m
tumea et la douce lueur du crépuscule sepleulrioiial duuueut une physionomie encore plus
gracieuse. (Voir la gravure. )
atteint à peino un million et demi, on verra ce qu'est ce tiers état russe dont quelques écrivains ont fait grand bruit.
La condition des bourgeois n'est/d'ailleurs, pasde nature à encourager ceux qui voudraient entrer dans leurs rangs. On peut s'enrichir dans le commerce, et même nous citerions des marchands russes qui ont fait de fort belles fortunes. Mais cela ne sufGt pas, et il faut d'autres stimulants pour attirer dans une classe sociale les hommes intelligents et les esprits généreux. Il faut le mobile de l'ambition, l'espoir des distinctions et des honneurs. Or ces sentiments ne peuvent exister chez les bourgeois russes. Le mépris des nobles pour cette catégorie de citoyens, l'impossibilité pour ses membres les plus marquants de parvenir à des fonctions émincntes, la sujétion dans laquelle l'opinion publique les maintient, sont autant de motifs de répulsion et de découragement. Qu'est-ce qu'un bourgeois russe? disions-nous dans le chapitre précédent. Que les Russes eux-mêmes répondent.
Réduits à vivre entre eux et loin de la société civilisée, à goûter presque exclusivement les plaisirs de la famille S à se dédommager du dédain des nobles par les profits de leur métier, les marchands moscovites restent éternellement claquemurés dans leurs sentiments de sordide avarice et dans leurs étroites combinaisons financières. Ils conservent toute leur vie et transmettent à leurs descendants la fourberie, l'humilité, l'hypocrisie qui constituent leurs traits caractéristiques. Ils ne s'élèvent jamais à la distinction intellectuelle de quelques-uns de nos négociants, et il se passera des siècles avant qu'un Laffitte russe soit possible.
Le servage, dont nous allons maintenant nous occuper, est la base fondamentale de l'empire russe. C'est, depuis l'ukase de Boris Godounoff qui lui donna le baptême légal, le pivot sur lequel s'appuient et vers lequel convergent toutes les institutions de ce pays. C'est la raison d'être, la condition svie qud non du gouvernement moscovite tel qu'il est organisé. Supprimez le servage, et aussitôt la Russie change de face, tout subit une transformation profonde et la révolution atteint forcément le pouvoir lui«môme. Aussi n'avons-nous pas besoin de dire que nous ne
> Uo dei grandi plaisirs des peliU bourgeois de Saint-Pétersbourg, c*est d*aller, durant la belle saison, prendre le thé en plein air dans une des lies que baigne la Neva. Mais ils se garderaient bien de se montrer dans les promenades fréquentées par ce qu^oo appelle le beau monde. Us vont faire leur frugale collation dans une petite lie qui n*est guère visitée que par les gens de leur classe, et notamment par de petits marchands allemands. Assis sur l'herbe et sous le feuillage des arbres qui les entourent, ils forment^ divisés par familles ou par sociétés, des groupes pittoresques, auxquels la variété des coetûmes et la douce lueur du crépuscule septentrional donnent une physionomie encore plus gracieuse. (Voir la gravure. ]
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faim, lorsque son champ a été ravagé par le froid ou la tempèle. On sait que les années de disette sont, hélas! livs-fréqucntcs dans ce beau pays qu'on nomme la Russie. Dans ces lamcnlnblcs conjonctures, le seul espoir de Tosclavc est dans la générosité du tzar. Le tzar donne, on effet, mais il donne peu ; les aumônes qu*il destine à cette population afTaméc restent, d'ailleurs, presque en totalité entre les mains avides des agents chargés de les distribuer. Pour nus lecteurs qui connaissent la rapacité des employés russes, et leurs habitudes de pillage, ceci ne doit avoir rien de surprenant. Les serfs sont donc censés recevoir quelques dons insuflisants, après quoi personne ne s'occupe plus d*eux. « L'été de 1841, dit M. Marmier, on a vu dos milliers de ces pauvres gens errant avec leurs femmes et leurs enfants sur les grands chemins, et implorant, avec un visage pâle et des mains décharnées, un morceau de pain noir pour apaiser leur faim. Très-peu de paysans des seigneurs ont été réduits à cette extrémité. Quand j\illai à Moscou, la disette durait encore ; à chaque station, des groupes de vieillards affaiblis par lïigc et le besoin, des femmes vêtues de misérables haillons, des enfants aux membres chélifs, au teint cadavéreux, se pressaient autour de notre voiture, se courbaient à nos pieds en nous appelant, d'une voix gémissante, bons seujuenn et beaux soleils^ pour obtenir par ces supplications orientales une aumône de quelques kopecks V »
Voila le sort de cette population d'esclaves, que les panégyristes de la Russie nous représentent comme parfaitement heureuse, surtout comparativement à la situation des serfs particuliers. Si des gens placés dans de pareilles conditions d'existence matérielle et morale peuvent être considérés conimo n'ialivcnionl luMiivux. ([uo doivi'nt donc souffrir ccu\ qui sont encore plus mal j)artagés7
— Les serfs sont si sobres ! Ils ont des besoins si faciles à satisfaire ! un rien leur suflil pour leur re[)as. et ce qui jMraitrait aux paysans français presque imnianiicable, est pi)ur l'esclave russe un mets délicieux.— Fort bien. Il finit donc, de votre aveu, pour que le paysan moscovite soit tolérablement heureux, qu'il ait habitué son estomac à une alimentation
* Un journaUste russe avait pourtant rauilaco de comparer derniùronient, dans une feuille do Saint-rotor<>lH)urg, la situation du piiy^au m- <i'0\ite à ceik' de rouvrier français, ei de dire avei' une l'Iiarniunli' ironie et un aplonih niervt'ilieuv :
<i En Russie, ce pays de barbarie. n(>u-M'uli'inrnt le pi'oli-taire est silr d'avoir de quoi Tivi-e. mais le fainéant, it nirnu? le mendiant, ne Miut juniais eNfosés au danj^iT di' niauquer du mVessaire. Mourir do faim e>l, dans notre lani;uo, uiio liypcrhuie p0(-tii|ue. *
O cliarlatans ! soyi au moins .un peu plus adroits, cl choisisscx mieux le théine de vos hik literies.
dégoûtante et insuilisantc.Iladequoi vivre, à la condition de vivre de presque rien ; il est riche, à la condition de pouvoir se passer de tout. Il serait difficile de rien dire de plus bète, s'il n'y avait pas ici plus de mauvaise foi que de sottise.
Les paysans des seigneurs sont soumis k des impôts de diverse nature. Ils payent d'abord au gouvernement un obrovk, ou redevance annuelle, de 8 ou 10 roubles ; puis à leur maître une conlribution énorme, puisqu'elle consiste dans l'abandon de la moitié de leur temps. En outre, toutes les corvées que le seigneur exige d'eux, il faut qu'ils s'y résignent. C'est aussi parmi eux qu'on choisit les domestiques, palefreniers, cuisiniers, enfin toute la valetaille des hôtelset des châteaux. On voit qu'en réalité il ne reste guère de temps aux paysans pour cultiver les quelques hectares de terre que le maître leur accorde d'ordinaire avec faculté d'en percevoir et d'en capitaliser les produits. S'ils trouvent moyen de gagner davantage en exer<;ant quelque métier, l'obrock varie suivant leurs profits. Quand ils obtiennent du maître la permission de s'absenter, et d'aller à St-Pétersbourg ou ailleurs pour y faire le commerce, la redevance est augmentée en conséquence, ou, pour mieux dire, le seigneur peut confisquer toutes les économies de Tesclave, l'obliger à abandonner sur-le-champ sa nouvelle profession, le ruiner à tout jamais lui et sa famille. Les gains les plus légers sont soumis à l'impôt seigneurial. Les serfs employés comme guides aux maisons de poste payent, pour avoir la permission de conduire les voyageurs, un obrock sur le pourboire qu'ils reçoivent. S'ils s'y refusaient, le maître les rappellerait et s'arrangerait de façon à ce qu'ils ne pussent rien gagner du tout. Les seigneurs doivent aux paysans âgés et infirmes la nourriture, le logement et le vêtement; mais quelques serfs préfèrent la ressource si précaire de la charité publique à l'insuffisante alimentation qu'ils reçoivent du propriétaire ; quelquefois ils obtiennent un passe-port et la permission de parcourir les campagnes et les villes en demandant l'aumône. Cette autorisation de mendier ne se donne pas toujours gratuitement.
Les nobles se montrent assez empressés de délivrer aux mougiks des licences pour aller (iiire le commerce dans les grandes villes. D'abord c'est là leurmeilleure sourcede revenus; ensuite, ils sont flattés d'avoir des esclaves qui s'enrichissent et leur font honneur par leur bonne conduite. 11 en est qui, par amour-propre, refusent, même au prix de sommes considérables, de donner la liberté à leurs serfs devenus opulents. On nous a cité une famille aristocratique qui ;;o.s$^rf^ la moitié des marchands de fruits de St-Pétersbourg. 11 lui plaît de commander a cette foule de petits commerçants, et son orgueil ne consentira jamais, à moins de ruine totale, à ven-
dre à ces pauTres gens leur liberté. Cette difficulté d'arrÎTer à Tindépendanco n'est pas le seul inconTénient de la condition de ces malheureux ; ils ont, en outre, ainsi que nous Tayons dit, Ja perspective d'être dépouillés en un jour des richesses qu'ils ont accumulées pendant vingt ans d'un labeur opiniâtre. Aussi un grand nombre d'entre eux ont^ils la 'précaution d'enfouir dans la terre, ou de cacher de toute autre manière, leur trésor incessamment menacé. De là une perte réelle et assez considérable ponr la circulation monétaire, pour l'industrie et le commerce. — Si le paysan commerçant a le malheur de perdre le passe-port signé par son maître, ou s'il est arrêté sans pouvoir prouver qu'il est libre, on imprime son nom dans les journaux, comme on ferait d*un animal égaré, et si personne ne le réclame, il est, de droit, acquis au domaine de la couronne.
Ainsi tout a été prévu pour que le propriétaire retirât toujours, et en tonte circonstance, de son esclave, un revenu bien supérieur à celui que détermine la loi. Cette denrée humaine devrait donc se maintenir à des prix assex élevés, puisqu'elle rapporte des bénéfices si assurés. 11 n'en est pourtant pas ainsi. Un paysan ne se vend guère plus de 1,000 francs ; et dans ce prix on com(>rend sa famille entière, quelque nombreuse qu'elle soit, et les terres qu'il peut cultiver. Un Russe est donc infiniment moins qu'un nègre ; car un esclave se vend aux Antilles 3, 4 et môme 5,000 fr. et davantage. Les négresses se vendent aussi, tandis qu'en Russie les femmes ne comptent pas, à moins qu'elles ne soient jolies, et alors on comprend pourquoi on les achète. Hors ce cas cxcoplionnel, el fort rart», le sexe féminin est abandonné par-dessus le marche. (Juand rcmperoiir donne lanl d\ïmes à un favori, cela veut dire tanl d'esclaves mâles. Les femmes qui, dans ce pays, ne sont pas des anies, ne figurent dans ces libéralités, et dans les marchés, que pour mémoire. Ce sont pourtant des instruments de population assez précieux pour les satrapes moscovites.
On a longtemps pu vendre les esclaves en Russie comme on les vend dans nos colonies. Un paysan se troquait, se donnait ou s'achetait ni plus ni moins qu'une bc(e de somme *. L'empereur Alexandre, voulant ap-
■ Nous lisons dms une noie manuscrite da duc de Bassano, insérée dans l'exemplaire du Voyage de Clarke, déjà cilé, note communiquée par un Polonais en captivité à Pétersbourg :
« Je ne pense pas que la Tente des esclaves sur les carrefours du Sénégal offre plus de scandale que celle qui se faisait k St-Pétersbourg, même vers la fin du dii-liuitième siècle, tous les auspices de TAcadémie et sous les yeux de Catlierine le Grand, de Catbcrine U Philoêophe. Le feuilletou de la Gazette de cette capitale uVtait rempli que de gai'çons et de filles à vendre. Tout individu |iouvait eu acheter. Un simple lieutenant russe, ne possédaut |ias on pouce de terrain et ne vivant que de son traitement, ayant fait quelques économies sur l'aifeal que J« loi donnais pour des conpIaiiaDcei aosqueUes il se prêtait moyennant
porter quelque adoucissenicul au triste sort de ces pauvres esclaves qui passaient de main en main, sans jamais pouvoir amasser le moindre capital, publia un ukase qui interdisait la vente des paysans sans le sol sur lequel ils vivent. La même ordonnance défendait aux seigneurs d'inlligcr des châtiments corporels à leurs serfs sans un jugement en forme, et de les marier sans leur consentement. Mais ces charitables mesures étaient évidemment destinées à n'être jamais qu'une lettre morte. Si la prohibition relative à la vente est observée aux environs de Sl-Pétersbourg, elle est chaque jour transgressée dans Tintérieur des provinces où Tœil de l'autocrate ne peut pénétrer. N'y a-t-il pas, d'ailleurs, cent moyens d'éluder la loi? Qu'est-ce qui empêche un propriétaire de louer ses paysans par bail de longue durée, ou même de les vendre sous le masque d'une location fictive? S'il a deux propriétés à une grande distance l'une de l'autre, ne peut-il pas envoyer brusquement à deux ou trois cents lieues de leur résidence habituelle des mères, forcées de quitter leurs jeunes enfants, des maris dont la présence les gêne? ne peut-il même pas condamner purement et simplement ses paysans à un exil perpétuel? Mais sans recourir à ces voies détournées, il viole la loi ouvertement, directement, et nul ne lui demande compte de ce mépris de la volonté impériale. Il est riche, il est puissant; il ne se trouvera pas un seul honnête homme, ni une seule victime, qui ose le dénoncer au gouvernement. Il en est de même pour tous les devoirs légaux du maitre envers son esclave. 11 est, par exemple, tenu de le nourrir: s'il s'y refuse, ou s'il le soumet à des traitements par trop révoltants, ses propriétés peuvent être placées sous la direction d'un coUvSeil présidé par le maréchal de la noblesse du gouvernement où elles sont situées. Mais dans la pratique, il est parfaitement libre de laisser le serf mourir de faim et de le faire expirer dans les tortures les plus atroces. Si sa conduite est signalée aux ministres ou i^ la haute police, il est d'avance certain que quelques poignées de roubles le mettront à l'abri du châtiment qu'il mérite. Le danger n'est réel pour lui que s'il a encouru le déplaisir de quelque haut fonctionnaire qui cherche à se venger.
On parle des garanties accordées à l'esclave, des droits dont il jouit, des moyens dont il peut faire usage pour se faire rendre justice. Nous connaissons de reste ces garanties, ces droits et ces moyens. Nous savons
un marché entre lai et mes compagnons dMnfortune, s'avisa, un jour, de faire le commerce des esclaves. l\ achetait des fllles de dix-neuf à vingt ans, les faisait travailler à son proGt, les étrillait lorsqu'elles n'avaient pas fait assez d'ouvrage , et les louait ensuite k ses camarades ou à d'autres amateurs qui se présentaient. Ces scènes se passaient sous nos yeux, dans la maison attenant à notre prison, pendant lei deux années de notre détention. »
que rhaipip iroiiimunc a son niairo ou (joUura et ses xtarostes, nommés directement |>ar les paysans; que le staroste est leur représentant ofiicicl auprès «lu iiinitre, qiril administre leurs intérêts communs, règle leurs travaux, parla^e les terres entre les <'ultivateurs, s'enlend avec le seip^neur pour tnuti; augmentation ou fixation d*impol. sert d'arbitre aiiiialile dans ccrtiiins ras, rt se rliar«;e d'avancer au [iropriélaire le total de Tolirock, sauf à sr faire rembourser par ses camarades. Nous n'ignorons rit'U de tout rchi, mais nous dcniiMulons de quel poids sont ces prélciidues garanties, el ce qu*il y a de sérieux dans ce sinmiacre de démocratie. Dussions- nous encourir le reproclu; de répétition, nous dirons que la Kussie ne manque pas d'institutions louables; mais que ces instilulions se réduisent à zéro dans la pratique, quand toutefois elles ne se métamorphosent pas, par rinnnoralité des fonctionnaires et de la nation, en instruments de démoralisation (*t de tyrannie. Quand on nous prouvera que l'institution des slarostes et des municipalités de paysans empêche ceux-ei d'être volés, battus, torturés, tués, suivant les caprices de leurs seigneurs, nous conviendrons (pie ce sont là d(*s biens précieux pour les serfs nmscovites. Les nègres n'ont-ils pas leurs garanties légales, eux aussi? Kt cependant quel t^sl le ctdon qui redout(^ les sévérités de la loi, et ne se croie sur de rinqtunité dans le cas, très-rare, où ses cruautés sont dénoncées à la justire?
.Nous rappelions tout à l'heure Tiikase ([ui défend aux seigneurs de marier leurs paysans sans leur consentement. Les propriétaires s'en soucient bien ! l)emand(*z-leMr donc de consulter les inclinations de ces fractions d'hnmmrs qu'on nomme des esclaves. Lue i)areille sollicitude ne viendrait inèmr pus m la pensée d'un nnbb» rn<se. Son intérêt est que la |»o|>uialioii de >es domaines s'arcrojsse le plus possible. Kn dehors Ar, ecîtie préorcupalinn il ne >oii rien, n'éeonle rien. Il faut que ses vassaux s*' marient de bonne heure el se ropi'odiiisenl le plus prom|)lemcnt possible. I)r;; ([n'arrive; pour eux la nnbililé, on b\s unit... nous nous trompons, on les accouple. Tons les ans, lorsipie le seigntîur revient à son chàlean, il s'infornu» des jeunes gens ( lu-ore célibataires, et s'empresse de répan-r la négligence des parents. Nous laissons l'imagination du leo teur se représenter les conséipiences qu'amènent souvent ces mariages par ordre. Pour en donner une idée, nous rappellerons ini fait qui nous a été rai'onté par une pt'rsonne digne de fui, et que nous croyons nous souvenir d'avoir vu consigné dans un ouvrage sur la Russie : Tue jeuiu^ paysanne, domeslicpie chez la femme d'un général, aimait ini mougik de son village, fort l)eau gar(;on et très-épris (b; son coté. Klleeut le malheur de croire ([u'il lui était permis de faire ce (|uc font tant de grandes
dames russes, e*est-à-dire de céder aux pressantes sollicitations de son amant. Elle fut surprise on flagrant délit, et condamnée, ainsi que son complice, à un an de pénitence. Les trois premiers mois furent horribles : le pain noir, Teau, les verges et la prison ne leur manquèrent pas ; et pendant le reste de Tannée, on les employa aux plus dégoûlanles fonctions de la campagne. (Juand le châtiment fut complet, un supplice d'un autre genre commença peureux : la jeune et jolie paysanne fut mariée, par ordre de sa maîtresse, avec le lourdaud le plus sale et le plus laid qu'on pût trouvera la ronde, tandis que le malheureux amant était, de son côté, obligé d'épouser une fille difforme, ignoble, repoussante, un vrai Quasimodo femelle. Au fond de cette histoire, fort peu effrayante en apparence, il y a plus de douleur et de larmes que dans le drame le plus sinistre.
Dans sa colère contre son esclave, le seigneur russe ne connaît ni frein ni mesure. 11 sait qu'il a, parle fait, un pouvoir de vie et de mort sur cet homme-chose, et il en abuse lâchement. Femmes, enfants et vieillards sont aussi exposés que les hommes faits aux châtiments corporels les plus ignominieux et les plus cruels. Le maître charge un de ses laquais d'aller administrer la bastonnade à un mougik qui a commis quelque peccadille. Le valet va saisir le paysan au milieu de sa famille; c'est quelquefois le doyen de la communauté, un patriarche à barbe blanche ; peu importe. Le bourreau lui ordonne de jeter bas ses vêtements, de se mettre à genoux devant lui, puis, d'un bras vigoureux, il lui meurtrit le corps h coups de fouet ou de bâton. Le supplice terminé, il faut que le vieillard martyrisé aille baiser la main au maître et l'assurer de sa profonde soumission. Il est tel paysan qui a vu frapper ainsi sous ses yeux sa femme, ou son jeune fils, ou sa fille nubile. Malheur à lui, si le moindre signe d'émotion ou de colère avait paru sur son visage ! 11 y a plus : si le condamné ou la condamnée se débat sous la main de l'exécuteur, c'est, de préférence, au père, au frère, ou au mari, qu'on ordonne de contenir les mouvements du supplicié. Cela paraît tout naturel, et les paysans eux-mêmes sont tellement abrutis par l'esclavage, ils ont si peu le sentiment de leurs devoirs, qu'ils obéissent avec résignation.
Rien de plus commun que de voir dans les villages des mougiks fustigés pour ne pouvoir pas apprendre assez vite ou le métier de valet de chambre, ou celui de cocher, ou à souffler dans un cornet pour deviner une des notes de musique dont nous avons expliqué l'emploi. Le fouet aussi à la jeune fille qui a résisté aux désirs impudiques de son cynique maître; le fouet ou le bâton, jusqu'à l'évanouissement, quelquefois jusqu'à la mort, au malheureux qui a ose refuser obéissance à un ordre tyranni-
qu(*: 1111 cliùtiniont non moins tiTril)l«' an jeune homme qui a essavé de Si' «iiiiislr.iiri- nu ri'i'Miti'in<>nl '. .M:iis on ur devine pas jusqu'à quel f'\ri'> ili' hiziiiTt- fV-inrih- |ii ul .ilh»r li' l'ivsen liment d'un niaitre qui sait li-nir l'ii ><>ii pouvoir et li< Mi-iis. et la rjmillo, et rexistenire même «riin tic M s >t']iiI)I.:Mc^. On iiiiiis a iMiniili!' ^lli^lûi^e d'un paysan qui avait dû Mihir, |i;ir milrc di snn sfi^iKur. le plus élran^c ciKUinient.G' pauvre liiMimh' it\;.tit l'u riinpriid<>iiii- iJimIuiuu'I' im eonsi'i! à son maître au sujet de rt-Lilili^Miiirnl d'uiir t':ilirii|U(>. I/t'utreprise avait avurtt-. et le boyard, fiiririix. «-iiiiil.iiiiuj Ir dniiiirtir it'j\is à l'exil vn Sibérie: mais avant de rrn\nyrr ,tu dip.M rLalitil iif< iir-iMUirs. il \c lit comparaître devant lui* lui rcpriM-liii avrr i nJOri' ri- qu'il lui plaisait d'appeler son rrimo. et afin qu'il iMii|initâl un diir.iiilc Miuvenir dr snn méfait, il lui lit arracher quatre dr ses dmls do devant.
On cite un autre soiuMU'ur qui. méiontont d'un de ses starostes. lui envova, du tnnd tio l'Italie où il m- trouvait. Tordre de se rendre sur-leehamp à Florentr, lui lit ilonner une vi;:oureuse bastonnade, et le renvoya immédiatement dans son villa^M*. Se fi;jure-t-on la position de cet honmie. qui abandonne >a famille, son champ, sa patrie, et entreprend un voya^'i* aussi lun;z que fatigant, tout e\|irès pour aller recevoir le fouet? tiC sont là des excentiieilés de barbarie di>nt un possesseur d'esclaves est seul capable.
<llarke parle d*un gentilhomme qui, dans un accès de fureur, avait cloué un serf à une croix, thi se contenta d'envover l'assassin dans un monaslèrt». i;ù il e>t présnmnblt* qu'il ne resta pas longtemps.
Hn Si' r,i|.|M*ljc eiiliii rt'iti* femme iTmi L^'urnil russe qui. sous le règne d'Alexjmire, >r jilii-.iil à !'.iii'r m .rrlur une jeiini- tille sur des charbons anieii!-, .i lui ploiV;:i'r h-s iiKiiiis «ini^ Wmi bùuilK'iile cl à lui enfoncer des ai.i^uilli's ilans h.-s rliair-.
On «lira qu»' e'e>l là du drliie. de la folie, et que ces exemples de cruauté l'xlr.ivijg.inle sont rans. ira.»'ord : mais il siiflit «pie ces atrocités soient seulement jjttssihlr.s pour (ju'un état >ocial où l'on observe de pareilles monstruosités soit pour le monde civilisé un objet de réprobation et do profond dégoût.
» Los Sfi^tneur"! savt'nt il'onlinniro meUiv lif.n ordre à ces vrlléiiés do ré>i>lauce : d'al>ord ils se yardml h'un de prévenir h"; paysan^ «iifils se propOM'iil de livrer aux recruteurs. Au luuiiieiit voulu, ils t'ont c tuit, priidanl In nuit, la cabane du niuugik désigné, qui est pris sans dt-fense et solidement garrotte. I*uis, pour lui interdire jusi^u'a la |H'nsée fie la fuite, on TiiUaclie solidenu ut à nu antre si-rr plus âgé. qui répond de lui et le traîne, comme sa douldure vivante, partout où il luiplait d'alliT. Q' n'est que dans un pays à eboluves H à gouvt>rneinent despotique qu*on peut voir de pareilles inlauiies.
Sous d'autres rapports, l'exploitation des serfs par leurs maîtres n'est pas moins odieuse. Au point de vue des mœurs, par exemple, est-il rien de plus révoltant que la toute -puissance des propriétaires d'esclaves sur la population féminine de leurs domaines? Les paysannes d'un village appartiennent de toute façon à leur maître, qui croit faire un honneur infini à celles qu'il daigne recevoir dans son lit. Puis, quand il est las de ses maîtresses, il les marie avec qui bon lui semble. Que cela soit blâmé et réprouvé par quelques Russes un peu plus moraux, il n'en est pas moins vrai que tel est le fait général, ordinaire, avoué. Nous ajouterons qu'il n'y a rien dans cet abominable abus de la force, qui ne soit parfaitement logique et conforme aux nécessités de Tesclavage. Mais les Russes vont plus loin. Il en est qui ont été jusqu'à spéculer sur les charmes des femmes qui leur appartenaienl. Nous parlons ici au passé, parce que nous ne connaissons pas d'exemples contemporains de ce crime, et que nous écrivons avec trop de conscience pour généraliser un fait qui a sa date particulière. Mais si ces ignobles combinaisons ne s'observent plus en Russie, ce que nous ignorons, il est certain qu'elles ont eu lieu à une époque qui n'est pas encore éloignée de nous. Et si elles ont été possibles une ou plusieurs fois, elles le sont encore. Oui, au commencement de ce siècle, on citait à St-Pétersbourg une veuve nommée madame P qui, tous les ans, faisait enlever de ses domaines les petites filles les plus jolies et les mieux tournées, les élevait dans sa propre maison, leur donnait une certaine éducation, puis, quand elles avaient quinze ou seize ans, les vendait à des libertins. On a connu aussi dans la même capitale, un jeune officier aux gardes de Catherine II, qui taisait bien mieux que cela : ruiné par le jeu et d'extravagantes dépenses, ce jeune homme ne possédait plus qu'un petit village entouré de quelques champs. On pouvait alors vendre ouvertement des esclaves sans la terre qu'ils occupaient. Pour battre monnaie avec les créatures humaines dont le sort était entre ses mains, il céda ses paysans mâles et valides à ses voisins, et finit par se défaire, pour quelques centaines de roubles, de tous ses domestiques, y compris ceux qui l'avaient élevé. 11 ne lui resta plus alors que des femmes, des vieillards et des infirmes pour cultiver les terres de son village. Les modestes appointements de son grade ne pouvaient lui suffire, et toutes ses ressources étaient épuisées. Dans cette difficile situation, il conçut un projet dont personne au monde, si ce n'est un débauché et un propriétaire d'esclaves, ne se serait assurément avisé : il résolut de repeupler lui-même ses terres. Parmi ses paysannes, il y en avait un assez bon nombre de jeunes. Quanta lui, ses vingt-cinq ans et sa vigoureuse constitution lui faisaient espérer qu'il ne resterait pas au-
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dessous de sa noble tâche. Il se rendit immédiatement à sa maison de campagne, sVntoiira d*iin harem nombreux, et s'abandonna tout entier aux soins de ce haras d*un nouveau genre, dont il était l'unique et intrépide étalon. Pendant plusieurs années, il sut vivre d'économies, et demeura routine au Fond de son petit manoir, toujours infatigable dans son couvre de population. Vn beau jour, il se vit à la tête d'un bataillon déjeunes serfs qui avaient rendu à ses domaines leur valeur primitive, et lui assuraient des moyens d*e\istence. i^a spéculation avait compléfement réussi.
Nous n*en (inirions pas si nous voulions raconter tous les faits qui sont venus à notre connaissance personnelle, et qui montrent avec quel laisser aller les gentilshonmies russes abusent de leur omnipotence envers les femmes et les lilles de leurs paysans. En llussic comme aux colonies, le profond mépris que le maître témoigne à la femme esclave, ne rempècho pas le moins du monde de descendre jusqu'à elle pour satisfaire ses appétits brutaux. En Russie, comme aux colonies, le maître laisse les enfants que lui ont donnés ses concubines suivre la douloureuse condition de leurs mères et partager la triste destinée des ilotes. L'esclavage affaiblit, efface, anéantit tous les sentiments les plus naturels au cœur de l'homme. C*est un poison qui infecte les natures les plus nobles et les plus généreuses.
Le grand argument des Russes en faveur de l'esclavage est celui-ci : nos serfs sont matériellement heureux : leurs movens d'existence leur sont assurés par leurs ninilres, qui ont intérêt à les conserver en bonne sanlé. Ils soni evempls de tout souci, de toute préoccupation pour eux et leur faniillo. Si les récolles sont mauvaises, si la diseltc survient, peu leur im|>orle ; ils savent que le seiiiiieur m; les laissera point pAlir, c^r c'est lui qui doit leur donner, coûte; que roule, nourriture, logement, vêtement, chaulïage, etc. (Ju*oiil-ils à craindre? rien, pas même les huissiers. Quelle difl'érenc(î avec la situation de vos classes ouvrières ! En Angleterre et eu ?>anre, le prolétaire vit dans une gêne continuelle, dans la perpétuelle incertitude du lendemain; il s'épuise à gagner un salaire insuffisant, et quand l'ouvrage lui manque, il meurt de faim. Mieux vaut cent fois être esclave en Russie que libre et pauvre chez vous.
Ces vieilleries sont. Dieu merci, appréciées à leur juste valeur. C'est là le thème favori des colons, la sempilcrnellc redite des défenseurs de l'esclavage. Qui espère-t-on duper avec de pareilles niaiseries ?
Il n*est pas du tout démontré que les paysans russes jouissent de ce bien-être matériel qu'on se plaît à nous vanter. Pour les serfs de la couronne, point de doute qu'ils ne soient, non pas toujours, mais quelque-
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Tois» exposes à la misère la plus complète. Quant aux autres, il faudrait savoir d'abord à quel régime on les soumet, et jusqu'à quel point ils doivent pousser l'abnégation des jouissances de Testomac, pour se trouver heureux de leur position. Il faudrait ensuilc expliquer comment un propriétaire ruiné, et à qui il ne reste plus que quelques familles de paysans, peut les faire subsister, surtout après une récolte nulle. Mais admettons un instant que les esclaves russes n'aient, en effet, rien à désirer sous le rapport des exigences physiques; nierez-vous le revers de la médaille? L'esclave a le nécessaire. Le chien ne l'a-t-il pas aussi chez son maître? Mais est-ce tout? La digestion est-elle donc la plus précieuse, l'unique fonction de l'être humain dans ce monde? Voyez ces hommes et ces femmes passer devant leur propriétaire. Quelle attitude humble et inquiète ! Comme leur physionomie exprime énergiquement la crainte du châtiment ou seulement de la colère du maître I C'est qu'ils savent qu'au moindre signe, à U moindre parole du seigneur, ils seront fouettés, bàtonnés, jetés dans un sombre cachot ou exilés en Sibérie. Si le maître est un méchant homme, ils tremblent loin de lui comme en sa présence. S'il est bon, il peut les vendre à quelque détestable tyran. Ces pauvres parias ne s'appartiennent point, il ne leur est permis ni d'aimer, ni d'espérer un sort meilleur, ni même de se flatter <[u'on leur rendra justice s'ils ont à dénoncer les cruautés du despote qui les opprime. Le signe de la dégradation se lit sur leur visage, dans leurs allures, dans toute leur personne.
Demandez donc au plus malheureux de nos ouvriers s'il voudrait changer sa situation précaire et douloureuse pour l'esclavage nourri, logé et chauffé de vos paysans. Il soulTrc dans son corps et dans celui de ses enfants, à qui il ne peut pas toujours donner le pain quotidien ; mais il marche le front haut, parce qu'il connaît tout le prix de la liberté» et qu'il n'humilierait pas sa dignité d'homme pour tous les biens qu'il désire. Il est fier de l'estime de ses concitoyens. S'il a des intérêts à défendre devant les tribunaux, il sait qu'il trouvera des lois équitables pour le protéger, des magistrats intègres pour prononcer entre lui et 3ûn adversaire, quelque haut placé que soit ce dernier. Que la chance vienne ù tourner, que la fortune lui sourie, et il peut aspirer à la position la plus digne d'envie. Point de bornes à la perspective qui s'ouvre à ses regards. Si la nature a mis en lui le génie de rhoinme d'Etat, ou une aptitude éminenle quelconque, il peut arriver au premier rang. L'espoir vit toujours dans son cœur, et l'espoir, c'est la force. Plutôt mourir que d'échanger l'indépendance, même misérable et pleine d'angoisses, contrôla servitude à l'engrais, mais honteuse et déshonorante.
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Que les Russes, qui comprennent si peu les jouissances de la liberté, interrogent nos prolétaires. Ceux-ci se chargeront de réfuter leurs argumenls, et ils s'en acquitteront probablement beaucoup mieux que nous ne le faisons ici. Mais yraiment de semblables puérilités ne méritent pas qu'on s'y arrête plus longtemps.
Il y a des chiffres certains et significatifs qui réfutent victorieusement les mensonges des gentilshommes moscovites sur le bonheur des serfs. Consultons , par exemple, la statistique officielle des suicides pour les années 1821 et 1822, par M. Hermann; nous verrons que dans la seule partie occidentale des provinces du centre, sur un chiffre de 632 suicides, on en a compté, en 1821, 458 de paysans; l'année suivante, dans un total de ()7o, les esclaves ont figuré pour 498. Or, l'intelligente des paysans russes étant fort peu développée, le sentiment étant aussi chez eux trés-obtus, on ne peut attribuer ces nombreuses morts volontaires à des peines morales. Les mauvais traitements, la misère en étaient évidemment les causes délerminantes.
(Juoi qu'en disent les Russes, les crimes contre les propriétaires de chair humaine sont assez communs. Les rapports officiels adressés au ministère de l'intérieur de Russie constatent une moyenne annuelle de soixante assassinats commis par des serfs sur leurs maîtres. Ce chiffre n'est certainement pas authentique, la vérité sur ce point délicat étant nécessairement déguisée par les gouverneurs provinciaux. Mais, en le prenant tel quel, nous deni.inderons si vos soixante assassinais annuels ne sont pas si^Miilicatirs. Pour (|ue les paysans russes, qui, nioilié par donceur de carartèro, moilié par abriilisscMnonl, supportent tanl (ravanies et tant d'humilialions, se décident à de sani^lanles représailles envers leurs maîtres, il faut, eerles, qu'ils soient bien malheureux, ci que le despotisme des propriétaires dépasse toutes les bornes.
Le nègre esclave empoisonne son maître; le serf moscovite tue son seigneur avec la haelie ou le fusil. Quand il a résolu de se venger, peu importe au moujiik l'arme avec laipielle il frappe son tyran. Kt il est à remarquer (pi'il se cache rarement pour accomplir son dessein. 11 agit presque toujours au grand jour et attaque; srïu ennemi en face, pour qu'il sache bien (juelle main lui donne le coup mortel. C'est que le serf qui en vient à de |)areill(\s extrémités a é|>uisé tous les maux (pi'il est donné h l'esclave de souffrir ; c'est qu'il ne lient plus à la vie, et qu'il la sacrifie volontiers, pourvu (ju'il se venge. Tuer son maître est pour lui un véiilable suicide, et il s'y résigne» intré[»i(lement ; la mort sous le knout nu dans les mines de la Sibérie lui paraît douce auprès de ce qu'il endure. Aussi assassine-t-il ouvertement, loyalement, si l'on peut dire ainsi, et
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son friTe et son finnrc* ! Peu d'instants après, la fugitive est TBOieiiéo ci de nouveau abandonnée ù la luxure de la troupe d*ivrognes. Cependant la maitrcsse f:ivorilc du srif^niour, rclôgure dans une pièce isolée, apprend ce qui se passe. Quand le silence et le repos se rétablissent dans le manoir, elle sort sans bruit, et; le cœur plein d*un atroce disir de Yengeance, elle va réveiller les paysans du villajre, leur reproché leur lâcheté» et les eicife à' rinsûrreotion en leur retraçant la scène dégoûtante dont le château virnt crélre le théâtre. Lt^s esclaves marchciA à sa voix, qui les guide et les onroura^e. Ils entourent la demeure seignourialc et y mettent le feu. Le maitre se lève épouvanté, et veut fuir ; mais, au moment où il va franchir la barrière de son jardin, il estattoiot d'une balle dans la portrino. La plupart de ses camarades, en voulint -■'échapper comme lui, sont blessés ou brûlés par les tisons enflainmét qui déjà pleavent de toutes parts. Les insurgés, s*apercevant que leur seigneur est encore vivant, le saisissent, allument un immense bûcher et le jetp tent dans le brasier, où il expire dans des tourments épouvantables ^
Il y a là tout un drame plein d*incidents curieux, de péripéties émouvantes, de scènes dij2:ncs du pinceau d*un artiste habile ; nous avons préféré rapporter le fait simplomcul. Que les amateurs de romans tirent de celte histoire les éléments d*un rénl à la fois pittoresque et lugubre ; quant à nous, qui nous adressons bien plutôt à la raison de nos lecteurs qu'à leur imagination, nous laissons de cùté ces petits moyens de Ean* tasmagorie , ressource habituelle des écrivains à bout de bons arguments.
Kappcllerons-uous ce qui se passa après Tévacuation de Moscou par les troupes françaises, en ISl^, :iu moment où Tcspril de rébellion, encouragé parmi les serfs par les dcsordrcs dont la ville sainte avait été le théâtre, menaçait l'empire russe d'une t'orniidable commotion révolutionnaire? Los Russes ne se suiiviennonl-ils plus des périls dont les entoura la colère de leurs paysans, charmés de trouver ime occasion de se faire justice -? Ces frens, si heureux dans leur servitude, furent pendant plu-
• Voir la }ïraviire.
^ « I^s payions étaiont porsuaJés que Parmée fram.raîsc, réparant ses êctiecs, ne tarderait pas à rev«Miir et qu^elle Its aiderait à secouer le joiii; des s(Mi;neurs. Si, dans ces conjonctures, quelque avonlurier ertl eu nf>>ot d'adresse pour se nietlre à la lôle des mt^contents, il aurait pu opéi-er des choses extraordinaires Les serfs russes commettaient d'horribles déjçftts dans tous ](>s chriteaux, sans exception, à moins toulefois que le régisseur du domaine ne fût aime et estimé dans le p;iys, et, qu'à force de hcms procédés et d'adresse, il ne |)ar\liil à di-tourner l'orage. ... IMusiruisthfiteaux fuient livrés aux flammes. A peine les Français s'éiaient-ils éloignés de l^loscou, que les p:iy>an- se mirent à piller dans les environs le magnifique domaine du comte Léon Ka/.oumoff>ki. Une orangerie d'un prix ioesti-
sieurs mois répouvaiitail de la noblesse moscovite, qui craignait de les voir tendre la main aux vainqueurs. Rcdoule-t-on à ce point des hommes de qui on a toujours mérité la reconnaissance?
Des révoltes de serfs, il y en a constamment en Russie. Mais on les ignore, et personne n'ose en parler. Quand les paysans d'un village sont arrivés à ce degré de souffrance et de désespoir où la mort apparaît comme un asile souhaité, la moindre violence du maître détermine l'explosion. Alors les victimes se lèvent le glaive d'une main, la torche de l'autre, et l'œuvre de destruction commence. Le maître, et quelquefois toute sa famille, sont impitoyablement immolés ; la troupe forcenée tue, pille, détruit aveuglément, et pour le seul plaisir d'assouvir sa haine, longtemps endormie. Le lendemain, les autorités arrivent, entament une enquête, font périr quelques-uns des coupables sous le knout, envoient les autres en Sibérie ou dans le Caucase, et tout est dit. La nouvelle de l'événement ne sort pas du district où il 3'cst passé. Pour en savoir quelque chose, il faut que le hasard tous conduise dans les environs d'un chàleau saccagé. Et si c'est un Russe qui recueille le bruit de la catastrophe, il se gardera bien d'en parler à ses amis à son retour à la ville. Aussi trouve-t-on fort peu de personnes à St-Pétersbourg, et même à Moscou, qui sachent qu'il y a souvent des seigneurs ou des intendants égorgés, et des châteaux brûlés. Cette ignorance se conçoit d'autant mieux, que ces crimes sont toujours isolés et n'ont jamais, quoique assez fréquents, un caractère de généralité. Quant aux journaux qui, dans certains pays, sont établis pour instruire le public de ce qui se passe, ils sont, en Russie, d'un mutisme absolu sur des faits de cette nature. Il ne faut pas que le tzar sache qu'il y a dans son empire des hommes assez malheureux pour payer volontiers de leur vie un quart d'heure de vengeance^ 11 faut aussi que le monde l'ignore. H importe que la Russie passe aux yeux des bonnes gens d'Occident pour un el Dorado où tout est pour le mieux, et où cire malheureux « est une hyperbole poétique, »
Personne ne parle, non plus, des désertions d'esclaves, assez nombreuses pourtant, surtout aux approches de Tépoque où se fait d'ordinaire le
mable el les vasles b&liments où elle était établie dovlnrent en un clin d'œil la proie de rincendie; le palais lui-même ne fut sauvé que par hasard. L'insurrection éclata également sur les terres du prince Toussoupoff. On n'y mil pas le feu, mais on pilla loul le mobilier et Ton brisa les slalues qui faisaient rornenieni des jardins. Les voies de la douceur et de la persuasion furent inutiles; les paysans ne répondirent que par d*affreuses menaces aux représentations qu'on voulut leur faire. » ( Histoire de la destruction de Moscou en 1812, et des événements qui ont précédé, accompagné et suivi ce désastre, par A.-F. de B chf ancien officier au service de Russie, traduit de rallemtiid par Breton, p. 176.)
recrutement. ^>n a vu quelquefi* les prÎKins Je certaines Wlles, et nolamrii"iit •'il*.' •!*' M-^-'. >ij. r-..::«rjvjiit lie nialbeureai qui aTaient fui le
d«i-j» îj*;.:- 'i' l'.iii- i;. :.".' -*. • t jvaii-iit vlv irr»>lÔ5 «<-il sur le* routes. i^jti ihti^ U-t Ujtrir^ <i'- j 1-1 fàjin i»:* â'* Al •.hj?^t:^. après des anntre^ enliêr'f.'ï tj'uii-.- M-r en jiil».* •■î J •îilvurtus-.'.
Krif^rc un Lui t i;i :..ij\. # t qi: ■ n->u^ n'avons vu meatiMonê nulle pari. j»i '0 n''.'*l <l>n* l«- M"/ftr'ur *:pv\ttl A*; ITtM. Durant la izuerre de la Ru«- ^i^ i.onfMj Ij Su •;•]•'. i|.i :n<l h n<juvt.'||e de la défaite du prijice de Nassau ftur Id r>jlli<]iir (:t ijr lj |'*.iti.' i\*Ty.\^t\\\im\u\i*'î, parvint à St-Petersbouif , Cathtrrin<: Il -!•. trifU^a Aài\y un t*.-l embarras, nirelle futoblii^ée d'envover â rarrnt'': JiJMju'-juv froltouis de <ttn palais, et se disposa à quitter Tzar*^k<^>:lo. inj f.lie n'rtait plus a^sez bien jardêe. Un second êcber compliqua sinu'uli»rriMnent les diflli ultés de h situatiim. Plus de vagaiKinds a cnrôi*'!'. plus mênje de frotteur< à tran^^lJ^nlC'^ en héros. On ne pouvait plu> s'.idreïiier aux sei;:neurs. qui ne sont pas d'humeur à contribuer plu*>ieurs fois d^iiis la n n'unie anAêe. Il ne restait qu'uu parti à pren* dre, parti \iolent. niais décisif et nécessaire : c'était de déclarer que tout sujet nj!sse qui s'en^.i;:erait volontairement contre les Suédois, au bout de quelques années de service, aurait sa liberté. La spoliation, quoique déguisée, n'en était pa^ moins manifeste, t l'était encourager les serfs à quitter leurs mai très, par ct)nséquent c'était voler ces derniers ; mais la nécessité parlait plus haut que le re>|)ect de la propriété, et rirapêratrice ftigna l'ordonnance. Tout aussitôt un j^raiid nombre de paysans, de ces gens si heureux que vous savez, s*e m pressèrent d'abandonner leurs villa;^e« et «le -^e rendre ;i St-I'rtrr.sboui;/, lii'U (ht rnnJi'Z-vous général . Ce qu'on aiiïJiit ihi piivoir ,iiri\;i : l.i iiuliie-M-, furieuse de celle espèce dt? violr'iice, njurniiiia, jiuis Unit |^ar rrrlauier hauieuient. la menace à la bouche el la ni<'iin |)r'>qu<î >ur la ^aijlc (!«• s«»n épée. llatherine, qui avait tant de couraiie en f.ice dus Turcs et dos Sué«li»is, eul peur de l'aristocratie de •*oii »in|jiM', el w\d. Le.> e>(la\<'> riirolL's furent rendus à leurs seijineurs, et tout r.-nlra d;ins l'ordre: mais couinie on n'avait pris aucune nii'suie pour mettre les seifs déserteurs â Tahri du ressentiment de leurs propriél;iire<, 1rs ni:ilheunMix |»révo\ aient, outre un châtiment terrible, un redouhlenu lit de sévérité de la part de leurs tyrans. Dans cette cruelle perplexité, ils tinrent conseil, et, après avoir mûrement réfléchi à leur position, ils résolurent unanimement de se tuer. Ce suicide en masse eut lieu dans la prison où on les avait enfermés. — Quel certilicat pour la ma^Miîniiiiiilé des boyards envers leurs «'sclaves, et pour le bonheur dont joiiiss(;iit 4'es derniers!
Au surplus, il y a un mot, un seul mot, qui répond a tons les menson-
ces des nobles russes. Ce mot est : esclavage. Il est, en eflel, absolument impossible qu'un homme, quelque bon, quelque juste qu'il soit, n'abuse pas» dans telle circonstance donnée, de Tautorité absolue qu'il exerce sur son semblable. Peu à peu l'on s'accoutume à maltraiter le malheureux qui obéit et souffre sans murmurer; et l'on arrive à commettre, par ha* bitude, des actes d'horrible cruauté, sans même se douter que ce sont autant de crimes. D'ailleurs, le peu de cas que le maître fait de son esclave, espèce de brute censée mise au monde tout exprès pour être battue et maltraitée, amoindrit singulièrement le sentiment des injustices que l'on commet à son égard. On voit dans les colonies, aussi bien qu'en Russie, des gens universellement aimés et respectés pour la douceur de leur caractère et leur équité, se livrer envers leurs esclaves à toute la barbarie qu'on pourrait attendre des hommes les plus impitoyables. Tel colon qui a fait périr des nègres sous le fouet ou dans ces cachots tumulaires qu'on rencontre sur les habitations des Antilles, est l'homme le plus bienveillant et le plus généreux qui existe. Hais l'habitude de ces traitements affreux a si profondément blasé ceux qui les ordonnent, que commander le supplice d'un esclave ou son éternel malheur, est considéré comme chose fort indifférente. L'expérience montre avec quelle facilité les sentiments des fçmmes elles-mêmes, des femmes les plus timides et les plus douces» sont modiflés par l'exercice d'un pouvoir irresponsable, et annihilés par le spectacle habituel des misères humaines. Partout où il y a des esclaves, on voit jusqu'à des jeunes filles, qui devraient frémir au moindre cri de douleur et à la vue d'une seule goutte de sang, ordonner la torture et décréter le fouet, comme ferait le tyran le plus endurci. Ne croyez pas qu'elles, soient, pour cela, foncièrement insensibles et cruelles ; elles sont seulement blasées, et croient faire une chose très-licite, très-naturelle, très-vénielle, en livrant au bourreau un cire qui n'a do l'homme que les formes extérieures et n'en porte pas le titre. Le même sentiment qui détermine les dames russes à se baigner toutes nues devant Icnrs mougiks, sans soupçonner qu'elles commettent une scandaleuse indécence, les porto à traiter leurs paysans comme des êtres en dehors de toute clas* sification sociale.
Oui, telle est Tinfluencc de l'esclavage, qu'elle démoralise le maître avant de démoraliser la créature possédée. Elle gâte les plus nobles na* tures, et met une triple cuirasse autour des cœurs les plus magnanimes.r Plus d'un étranger» plus d'un Français même, après un court séjour en Russie, est devenu aussi dur, aussi brutal envers ses domestiques que les Russes les plus renforcés. Les anges eux-mêmes ne résisteraient pas à cette propagande délétère.
Irur l»r;i\ourc in>incil)lo. (A'itc>, il t'ïl diflieilo de coiUT\uir rien île i>lu> |>i«iiKml. ; Voir la (gravure. ;
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Nous satons bien qu*il y a des exceptions, que Ton compte en Russie des seigneurs qui savent, par leurs procédés indulgents et équitables, se faire aimer de leurs paysans. Nous savons que tel boyard, jouit d'une »i bonne réputation de mansuétude dans les environs de son domaine, que les serfs de ses voisins iront jusqu*à lui ofTrir leurs économies, pour lui fournir le moyen do les acheter *. Tel autre aura été assez humain envers son troupeau à*âmes, pour que celles-ci lui donnent de quoi payer ses dettes, afin de le détourner du projet de les vendre, et de rester soutf sa paternelle autorité.
Enfin on pourrait citer des seigneurs assez imbus des principes libéraux de l'Europe occidentale, assez désintéressés, assez intelligents, pour désirer l'abolition de la servitude en Russie.
Tout cela est connu, tout cela est vrai, incontestable. Mais que prouvent ces faits isolés? L'exception infirme-l-clle la régie? Le bon maître d'esclaves n'est, suivant le mot si célèbre de l'empereur Alexandre, « qu'un accident heureux. »Pour un de passable, mille de mauvais. Qu'on ne dise pas que nous exagérons, (xla est ainsi, cela doit être ainsi, parce que le contraire, avec l'institution de l'esclavage, est tout simplemeîît rarossinLE.
Quant à la démoralisation de l'homme possédé , nous n'avons pas besoin de la constater. H y a certains vices particuliers aux esclaves, vices caractéristiques, dominants et faciles à distinguer. Considérez attentivement le paysan russe, et vous les découvrirez un à un, sans qu'aucun manque à l'appel : hypocrisie, astuce, habitude du mensonge, de l'ivrognerie et du vol ^f bassesse, perfidie, fainéantise. Poussez plus loin votre examen, et vous apercevrez d'autres imperfections, dont quolques-unett monstrueuses, et qui toutes doivent élrr nipporlérs a rinnucnce dr Tesclavagc. Ainsi vous verrez que le sentiment de la pudeur et relui de l'honneur sont inconnus de ces malheureux. La pudeur peut-elle exister chez des gens élevés dans celle conviction qu'une femme esclave appar*
' Ccrl n'esl pus unv, simple liypolluVr. On cite, cmiIh* outres, un no]>le 6 (|(ii de» p;iysan<i ont Uoiiiié do rargcDl pour ac faire acheter pur lui, et pusscr aiii>i d'une coiiditiuu inloleral)ic à une situation nielilciuT.
' LVmpcreur Nicolas sait si l)i(Mi apprécier \vs qunlilrs nioralrs do son prupic, qui', se trouvant, pendant un de ws V(»yages, dans une petite ville de son empire, et ayant t^raeieusement accorde aux habitants Tautorisation dVt lairer h'urs rues, il eut la précaution de poster un Cosaque devant chaque réverlH;ret afin de préserver les précieuses lanternes des entreprises des larrons. Des scnlioelles (;ardant des réverbères, n'esint» pas là une révélation précieuse sur le caractère des serfs russes, en niAme temps qu'un tableau bien ori- ((inal? Nous nous sommes souvent représenté les Cosaques en question veillant Kravenu>nf. el la lance haute, sur la virginité immaculée des lanternes cunOéek» à leur ftalriotisme et à leur bravoure invincible. Certes, il ebt diflicile de concevoir rien de plus phiuant. ( Voir lu (^ruvure. )
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It'ur hrinoure imintiblo. Ccrto, il Cil difliciic de coiiioviiii rien ilt* \t\ub [)ii|uanl. ^ Voir lu gravure- ;
iienl (le droit au seigneur qui veut bien en faire sa maîtresse? Faites donc comprendre Tidéc de pudeur à des individus devant qui vous commette? vous-mêmes sans scrupule les actes les plus impudiques, les tenant pour des espèces de mannequins incapables de discerner et de comprendre. Aussi] Tétranger, qui connaîtra tant soit peu la Russie, ne sera-t-il pas surpris qu'un paysan lui vende sa Glle pour 10 ou 15 misérables roubles. Quant à Thonneur, à quoi bon quand on n'en a que faire, quand on n*est pas hommef quand on n*est rien dans le monde, rien qu'une chose? Kn vérité, ce serait du luxe. Le plus souvent, ceux qui pourraient et devraient en avoir n*en ont pas; pourquoi des misérables, à qui un pareil sentiment est parfaitement inutile , en seraient-ils miraculeusement dotés?
Il faut aussi atlribuer a l'action funeste de l'esclavage ce relâchement des liens de famille que plusieurs observateurs désintéressés ont remarqué encore plus parmi les paysans russes que parmi les hautes classes, ce qui n'est pas peu dire. La tendresse du père et de la mère pour leurs enfants, ce sentiment si vif et si puissant, que la nature a mis au cœur de tous les êtres doués de raison ou seulement d'instinct, est déplorablement modifié chez les serfs moscovites par l'idée que les enfants, avant d'élrc à eux, père et mère, appartiennent à un plus puissant, a l'homme qui les possède eux-mêmes. Et pui$, la démoralisation profonde à laquelle ces pauvres gens sont en proie, élend ses ravages impics jusqu'à ces saints mystères de l'amour maternel et paternel. Rien ne lui résiste; elle est plus forle que la volonté du Créateur qui, lorsqu'il a voulu que l'homme fut de telle façon, comptait évidemment sans l'esclavage et les autrqs institutions monstrueuses inventées par les sociétés barbares.
On raconte qu'une femme russe revenant, avec ses trois enfants, d*un village voisin de sa demeure, au milieu de Thiver et par un froid rigoureux, fut assaillie par des loups affamés. Pour échapper à la poursuite de ce» redoutables animaux, elle excita le cheval attelé à son traîneau et chercha, mais vainement, a épouvanter les loups par ses cris. Le traîneau avançait rapidement sur la neige, mais la troupe acharnée allait aussi vite, et la paysanne vit qu'il ne lui restait aucune chance de salut. En ce moment suprême, elle va sans doute, croyez-vous, placer ses enfants sur le traîneau, fouetter vigoureusement le coursier, dans l'espoir qu'il les ramènera tout seul au village, puis se livrer elle-même, mère courageuse et dévouée, à la voracité des loups ? Point. Co sont ses entants qu'elle abandonne.
Elle en jette d'abord un, puis, cette proie n'ayant fait qu'aiguiser l'ap* petit des bêtes féroces, elle laisse tomber le second. Enfin, le troisicmo
suit bientôt ses deox frères ; et b mère triomphante rentre, saine et sauve, sous le toit conjugal '. — Voilà ce que Teadavage fSsiit d'une fem aie» d'une mère. De pareils faits sont possibles partout où une cause puissante de perversion agit incessamment sur Fesprit et le moral d'un peuple.
Ce qui prouve sans réplique cette funeste action de la servitude sur l'homme, c'est que les esclaves deviennent plus moraux, plus honnêtes» meilleurs cnfln sous tous les rapports, dès qu'ils sont libres. Les serfs russes ne font pas exception à cette règle, aujourd'hui bien constatée» surtout depuis l'émancipation des nègres dans les colonies anglaises. Le mougik, parvenu à une condition plus tolérable et plus indépendante, perd les plus hideux de ses vices d'esclave, et ne conserve que ceux dont Torigine peut être rapportée à la nature même du gouvernement moscovite et à la tendance des mœurs publiques. Ainsi, il reste despote envers les siens, comme le souverain l'est à l'égard de ses sujets, comme les nobles le sont à l'égard de tout ce qui les entoure, y compris leurs en* fants. Il exerce Taulorité maritale à la manière autocratique, ce dont, du reste, sa femme se plaint rarement. Autrefois, le fouet était l'emblème du pouvoir viril sur la femme. Dans certaines provinces, le nouveau ma* rié mettait un fouet dans Tune de ses bottes ; la femme devait les lui ôter le soir, et avait le droit de choisir celle qu'elle tirerait la première. Si elle tombait sur la botte qui contenak le redoutable instrument, le mari lui en donnait un coup sur le dos. Dans ce symbole d'autorité» la mariée voyait un salutaire avertissement pour l'avenir. Dans d'autres provinces, quand un mougik mariait sa fille, et que tout était prêt pour la cérémonie, il appelait la fiancée, et lui ordonnait de lui apporter des verges. Elle les lui donnait, et se mettait immédiatement en posture d'être fustigée. Le père la frappait légèrement, puis, lui rendant les verges, il lui déclarait que son mari jouirait désormais de ce droit de correction. — Arrivée à Téglise, la jeune femme offrait publiquement cette poignée de verges à son époux, qui Tacceptait par pure formalité et la lui rendait comme témoignage de sa confiance en elle. Pierre le Grand abolit cesusages odieux. Par malheur, en supprimant rcmbléme, il ne put en même temps supprimcrThabitude de battre sa femme. — Ainsi, le fouet, toujours lefouet, c'est-à-dire un instrument de violence et de tyrannie, voilà chez les Russes le signe figuré de l'autorité ; ils n'en connaissent pas d'autre. Ouel pays porle plus profondément l'empreinte de la servitude ?
Dans ce que nous venons de dire sur les effets de l'esclavage, il n'y a assurément rien do bien neuf. Tout cela a été dit et répété par les écri-
* Voir la gravure.
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vains qui se sont spécialcinent occupés de cette question. Tous les philanthropes quelque peu intelligents ont, depuis longtemps, observé et si* gnalé rinflucnce pernicieuse de cette exécrable institution et sur le moral du maître et sur celui de l'individu possédé. Nous confessons donc n'avoir rien dit d'original. Aussi bien, nous ne cherchions pas l'originalité. Le sujet que nous traitons comporte des redites. 11 ne faut pas oublier que nous étudions un pays si déplorabicment arriéré en toutes choses, et surtout en matière d'institutions sociales, que, pour le morigéner, on est bien obligé de lui répéter à satiété ce que les autres peuples européens savent depuis des siècles. Ce qui ailleurs est dès longtemps usé, en Russie parait tout nouveau. Avec les enfants il faut épeler soigneusement, au risque d'ennuyer ceux qui vous écoutent. La Russie a aussi besoin qu'on entreprenne son éducation, et qu'on se donne la peine iï épeler avec elle.
Nous ne croyons pas nous méprendre sur la nature de l'impression que nos lecteurs ont éprouvée en parcourant ces dernières pages. Une vive répulsion pour la Russie, tel est le seul sentiment possible en présence d'un pareil état social. On cherche vainement où reposer son esprit et ses regards ; partout, dans tous les recoins de ce monde difforme, on aperçoit de hideuses traces d'esclavage. Le venin s'est infiltré dans toutes les veines de ce corps disgracieux, et l'on en peut étudier les effets dans les parties les plus éloignées du point où il a été introduit. Servitude sociale et politique ; ces quatre mots expliquent toute la Russie et les Russes eux-mêmes, car il est peu de vices, parmi ceux qui rendent ce peuple si différent des nations occidentales, il en est peu, disons-nous, qui ne puissent être logiquement rapportés à cette organisation fondamentale.
Reste à savoir si cet état de choses peut durer aussi longtemps que l'espèrent les souverains moscovites. A vrai dire, il nous est difficile de partager ces étranges illusions. Il est impossible que les principes libéraux et démocratiques ne fassent pas, quelque jour, irruption dans cette société retardataire. Quand tout marche autour de la Russie, quand les gouvernements et les peuples des deux mondes obéissent à cette loi du progrès qui préside invinciblement aux destinées du genre humain, l'empire des tzars ne peut éviter bien longtemps encore le contact et l'action de l'élément'régénérateur. La liberté n'aura pas besoin de frapper à la porte de la Russie ; elle y entrera de plain-pied, parce qu'elle y trouvera un aliment à sa propagande et des partisans dévoués quand même et d'avance. Les esclaves ne se feront pas prier pour reveudiquer leurs droits foulés aux pieds, De tout temps, et malgré la résignation stupide à laquelle les a
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cisif cil venant/ par une insurrection générale, en aide au bon vouloir des abolitionnistes.
La liberté, grâce au progrès de Tesprit philosophique, est devenue un besoin si réel et si vif pour toutes les nations quelque peu intelligentes, que les deux seuls Etats qui aient à trembler pour leur existence même sontdes Etats à esclavcs.Nous voulons parlerdelaRussieet delà république de rUiiion Américaine.Pour qui connaît bien c€s deux pays, pour qui a suivi la marche des événements dans l'un et dans l'autre, il est parfaitement évident que la solution du problème de raffranchissement est devenue pour eux un danger intérieur des plus formidables. Les Etats-Unis devront peut-être à leurs institutions démocratiques et à la liberté de discussion, qui existe chez eux pleine et entière, Tavantage de se tirer d'embarras sans secousse trop violente. Quant à la Russie, l'exercice du pouvoir y est trop absolu, l'autorité souveraine y est trop entière, trop inflexible, pour qu'on puisse y espérer un dénoûmcnt paisible.
Que les précautions prises par les autocrates contre la propagande libérale éloignent le péril; soit. Mais le péril n'en existe pas moins. Et, après tout, peut-on prévoir le moment où la mine fera explosion? L'Angleterre se doutait-elle, quelques années avant l'insurrection de ses colonies d'Amérique, qu'elle était à la veille de perdre celte magnifique annexe de son empire? Pour révolutionner St-Domingue, il n'a fallu qu'un cri de liberté poussé en France.
Un mot encore à ce sujet. N'est-il pas étrange que le gouvernement russe ait signé le traité du droit de visite, lui qui, non-seulement tolère la servitude dans ses domaines, mais qui possède des esclaves en son propre nom; lui qui ne vil que par l'esclavage elles institutions qui en sont le corollaire? L'cmpereurNicolas voudra-t-il nous faire croire à sa tendresse pour les nègres? Le maitre de tant d'esclaves, le bourreau de la Pologne, cspère-l-il nous persuader qu'il a été tout à coup saisi d'un bel accès de philanthropie? Criminelle comédie, et dont la France ne peut cire dupe. Il est vrai que l'Angleterre elle-même, la charitable Angleterre, a toujours des esclaves dans l'Inde, et continue à faire la traite sur la cote orientale d'Afrique et dans le golfe Persique '.
A ce propos, il fiiut aussi s'étonner que les philanthropes dcprofession^ au milieu de leurs excellents discours sur les crimes des blancs envers les noirs, ne trouvent pas un seul mot de commisération pour les serfs russes, non moins malheureux que les esclaves des Etats-Unis et des Antilles. On peut aussi se demander pourquoi l'Angleterre, qui parait tant eu
* Voir le Voyage dant VInde et le golfe Per^iquc^ par II. Funlanier, 2 vol ia«C«.
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vouloir û l'Espagne parce qu elle refuse d'émanciper les nègres de Cuba, ne lente rien auprès du çouTcrnemeiit russe pour obtenir de lui raboli* tîon de la servitude dans ses États. Que les Anglais cherchent à jouer mille mauvais tours auxEspaguols de la Havane et aux planteurs desÉlats* Unis, cela se conçoit, si Ton croit à leurs sentiments philanthropiques; mais pourquoi n'emploient-ils pas le même système de vexations, de perfidies, de provocations à la révolte, envers la Russie qui, elle, possède deux fois plus d'esclaves que l'Union Américaine ne compte d'habitants de toute couleur ? Serait-ce qu'il va de la part de la Grande-Bretagne autre chose que la vraie charité chrétienne? Nous laissons cette question à résoudre aux hommes politiques, et nous nous contentons de signaler aux abolitionnistes de Londres l'oubli qu'ils paraissent faire de Tescla-* vagc moscovite.
CIIAPITUE X.
ARMEE
Pourquoi la Russie lienl u conserver une année nombreuse. — Recrutement; arbitraire des propriétaires dans le choix des recrues. — Ordonnance de l^mpereur Nicolas sur le recrulement ; dans quel but. — Diminulion de refTeclif des contingents; à quelles causes il faut l'attribuer ; traitements barbares auxquels les recrues sontsonmi<e.>. — Horreur du paysan russe pour le service militaire ; pourquoi? — Désertion ; renouvellement du cartel entre la Russie et la Prusse. — Organisation et statistique oniclelle de l'armée russe. — Mensonges de cette statistique. — DifTércuce entre les chilTres vrais et les cbifTres faux ; causes de cette différence.
Les forces mllllaii^es sont le pivot, la base fondamentale et unique do cette monstrueuse machine dont nous avons décrit les rouages et le jeu. In Klat organisé comme Test celui-ci ne peut exister sans le secours d'une armée considérable. Il y ;t plus : le gouvernement autocratique a besoin, pour s'exercer librement, que la nation sur laquelle il pèse soit elle-même faite, à certains égards, à Timagc de rarmêc. Il faut que les idées de hiérarchie, de discipline, d*obéissance aveugle, se retrouvent dans le peuple comme chez les soldats. Il est bon que les fonctionnaires, grands et petits, que tout ce qui porte le titre d*homme libre et occupe une case quelconque dans cette immense prison cellulaire, sliabitue à Tuniforme, signe visible du commandement et de la soumission. Il importe, en un mot, que Tcmpire présente Timagc d*un camp, dont la direction appartient à un seul homme. Ces conditions, une fois réalisées, Tapplication du régime autocratique devient facile ; chaque citoyen ne cessant déconsidérer le pays tout entier comme en étal de siège, et comme soumis aux rigueurs d'un conseil de guerre pcrnia* nent, agit sous Timpression d'une terreur constante, et tinit par s'accoutumer à cette singulière hygiène intellectuelle. A la longue, tout marche dans r£tat comme dans une citadelle, et rassujettissement du peuple est complet.
Ce ne sont point les seules considérations qui aient délerminé en llussie Tentreticn d'une force armée numériquement imposante. Il en est d'autres non moins décisives. La Russie n'est pas organisée en vue d'une civilisation progressive et pacifique. En outre, par ses principes politiques» par son élat social, par ses tendances naturelles, par les nécessités de sa position géographique et de ses traditions, elle est en opposition llngrante avec les autres nations européennes. La lutte est pour elle un besoin, et la conquête presque une condition d'existence. Or, cet antagonisme et ce besoin d'expansion exigent des moyens de défense et d'agression en dehors des proportions normales. Kniin l'obligation d'entretenir des corps d*armée dans plusieurs provinces mal soumises, les besoins, toujours plus impérieux, de la guerre du (Caucase, et la difficulté des transports de troupes dans les cas d'urgence, motivent surabondamment le maintien de forces militaires qui, dans tout autre pays, seraient tout à fait inutiles.
Les empereurs moscovites ont fort bien compris toutes ces exigences. Aussi se sont-ils toujours, depuis Pierre I", appliqués à fortifier et îi perfectionner l'instrument unique de leur puissance. Nicolas a renchéri, à cet égard, sur ses prédécesseurs. Il a donné tous ses soins, toute sa sollicitude à l'amélioration du système militaire de son empire. Il a fait de l'armée l'objet de sa préoccupation incessante. Les preuves de cette assertion se trouvent dans les détails que nous avons donnés au chapitre II du présent ouvrage sur la personne de ce souverain.
De celle tendance des empereurs russes à la culture exclusive du soldat, cl de qu(*l(|ncs chiffres livrés à la publicité sans aucun cuuunenlairc. est résultée parmi les nations élrangéres la conviction que, comme puissance militaire, la Hussie était aujourd'hui sans rivale. Le mlosse du yoril, comme disent quohiues crédules lecteurs de stalistiques, est devenu un épouvanlail qui n'est pas sans inlluence dans certain monde poli(i(|ue. Le t/ar n'apparaît à l'ima^^inalion de cci bonnes grus qu'escorté d'iii* nombrahles bataillons de «zuerricrs invincibles et d'essaims de Cosaques non moins redoutables. Il est grand temps de dissiper ccn puériles terreurs, et de réduire à leur juste valeur les mensonges oflieiels de la Russie. Sans déprécier ce (pii est digne d'éloges, sans amoindrir ec qui une iujportanee réelle, il est utile de dire la vérité sur celte armée dont beaucouj) de gens parlent, sans en coimaitre ni la puissance matérielle, ni la force morale.
Connnençons par dire comment se recrnie l'armée moscot^ile. Taire connaitre la manière dont les Russes sont initiés à la vie de soldat, n'e^t pas sans intérêt pour notre démonstration.
Lo recrutement, en Russie, ne frappe que sur les serfs. Les bourgeois et les artisans libres des villes peuvent se faire remplacer. En ne prenant que des hommes façonnés à la servitude, le gouvernement s'assure d'à* vance des soldats pour qui Tobéissance passive n'aura rien d'extraordinaire ni de trop dur. Les engagements sont à peu près inconnus dans ce pays : le service militaire y est si pénible et si long» qu'il faut être dans une situation désespérée pour s'y soumettre volontairement. Les levées sont, suivant [es circonstances, de un à dix hommes sur cinq cents; elles ne se font pas régulièrement, et prennent les recrues à l'improviste. Dès que l'ukase impérial a ordonné les opérations du recrutement, le ministre détermine le contingent de chaque cercle, et les gouverneurs en font la répartition suivant les classes destinées ù y prendre part. Puis, les maréchaux de la noblesse font une seconde répartition entre les propriétaires d'esclaves. Quant aux serfs de la couronne, leur contingent est calculé et fixé par les agents directs du gouvernement. Les hommes libres tirent au sort par les soins du maître de police de la ville ou du quartier qu'ils habitent.
Les recrues sont admises depuis dix-huit ans jusqu'à quarante. Quelquefois même on reçoit des hommes au-dessus de cet âge Les seigneurs ont donc toute latitude : ils peuvent envoyer à l'armée qui bon leur semble, et pourvu que l'homme présenté ne soit point infirme, il est admis sans contestation. Encore les recruteurs reçoivent-ils quelquefois des sujets fort peu aptes au service ; le pot-de-vin qu'ils ont d'avance accepté leur fait fermer les yeux sur les imperfections physiques du candidat, sauf à celui-ci à passer la moitié de son temps à Thôpital. Les propriétaires profitent des facilités qu'on leur donne pour se débarrasser, au profit du gouvernement, des plus mauvais garnements de leurs domaines, ainsi que des esclaves dont la présence leur est importune. S'il y a dans un village un ivrogne incorrigible, un voleur éhonté, un homme dangereux par la violence de son caractère, c'est lui qui sera livré aux recruteurs; singulier moyen d'avoir une armée morale et honnête I Si le seigneur a besoin d'argent, il envoie au gouverneur un esclave valide destiné à servir d'à-compte sur le prochain contingent. Le reçu qu'il obtient vaut une lettre de change, qu'il se fait escompter par celui de ses voisins qui veut se dispenser de fournir sa part à la levée de l'année suivante.
Autrefois on recrutait indistinctement dans tout l'empire, et les hommes étaient quelquefois envoyés à d'énormes distances du lieu de leur habitation. Des marches interminables, le froid, la fatigue et les privations faisaient périr un très-grand nombre de ces malheureux, et les contingents arrivaient toujours à leur destination, réduits du tiers et quelquefois de plus de moitié. Cet inconvénient fixa l'attention de l'cm-
pcrcur, qui décnHa les modifications suivantes : Tout le territoire moscovite fut divisé eu deux zones : Tune, composée des districts les plus éloignés, fut déclarée désormais exempte de l'obligation de fournir des soldats à l'armée active: l'autre, comprenant les provinces centrales, qui sont les plus peuplées, fut seule soumise à l'impôt du recrutement. De ceci il résulle un fait trés-imporlanl a remarquer : c'est que, en réalité, c'est sur une population d'environ 40 millions d'individus que l'armée se recrute ; cl si de ces V) millions d'àmos vous retranchez tous les nobles et les hommes libres, il vous restera une population à peu prés égale a celle de la France pour alimenler les forces militaires de la Russie. Si donc ce pays a une armée numériquement trés-forte, ce n'est pas le moins du monde à sa population, plus nombreuse que la nôtre, qu'il faut attribuer ce résultat ; c'est tout simplement à ce que certaines parties de cet empire fournissent propoitifnniellement beaucoup plus d'hommes que la France; en d'autres termes, à ce que les empereurs ne craignent pas de demander à leurs sujets beaucoup plus que notre gouvernement n'ose exiger de nous. Ouand la France voudra, elle pourra sans se gêner, et en' bien moins de temps, mettre sur pied une armée tout aussi nombreuse, et plus nombreuse encore que celle de l'autocrate. Quelques niais font grand bruit du million de soldats de la Russie. Alors même que ce chifTre serait exact, qu'y aurait-il donc là de si extraordinaire? Il n'y a pas une seule des grandes puissances européennes qui ne put en faire autant, si elle voulait avoir recours aux mêmes moyens, car c'est tout simplement en pressurant les populations, en les décimant, en quelque sorte, que le gouvernement moscovite obtient ces gigantesques et futiles résultats. Les allumes militaires y ont contribué sans aucun doute, mais les peuples vraiment l)olli(|n(Mi\ n'ont pas i)osuin de tontes ces inslilnlions, qui arrêtenl les pro^Trs de la civilisation, empêchent le développement de la richesse pnbliipic, et sont, par conséqucnl, une cause de faiblesse, tout en angnientant le nonibn; dos hommes armés.
Le bnt de Tempcrenr Nicolas, en centralisant, autant que possible, les opérations du recrnloment, était d'abréger les dislances que les recrues auraient à parcourir, de perdre, par cela même, moins de conscrits dans le trajet, et d'éviter tle déplorables lenteurs dans le renouvellement des troupes, (le double objet n'a été qu'imparfaitement rempli. Les distances sont encore, dans certains cas, considérables, et le manque de voies de comnninication rend le transport des recrues aussi long que didTicile. Onant à la perte d'hommes, elle est moins forte qu'autrefois: mais partout ailleurs qu'en Russie, on la trouverait encore énorme.
Il est fiicilc de se rendre compte des nombreux décès qui réduisent
reffcctif de chaque contingent. Une fois que le mougik désigné par le seigneur ou Tagent du gouvernement a été livre au recruteur, on lui ajiiste aux pieds un appareil en bois qui le lie à un autre conscrit, et qui rempêche de songer à la' fuite. Ainsi entravés^ comme des chevaux au pâturage, les malheureux sont transportés dans des districts quelquefois trùs-cloignés ; et comme les opérations du recrutement ont généralement lieu dans les premiers mois d'hiver, on peut se faire une idée des soufTances qu'endurent ces pauvres victimes dans ces horribles voyages. Préalablement, on leur a rasé la moitié de la tête, pour leur ôter toute possibilité de s'échapper sans être reconnus. Arrivés au dépôt, on leur coupe le reste de leurs cheveux presque au ras du crâne. Or, comme les mougiks ont l'habitude de la chevelure longue, cette dénudation de la tète leur occasionne des refroidissements quelquefois mortels, toujours dangereux. Quand ils arrivent dans un lieu habité, on les jette soit dans la prison du village, au milieu des voleurs et des criminels, soit dans quelque grange infecte. Inutile de dire que, durant tout le trajet, ils sont nourris tout juste assez pour qu'ils ne meurent pas de faim, et que leurs conducteurs ne leur épargnent pas les coups de bâton. Est-il surprenant, après cela, que les plus faibles d'entre ces jeunes gens périssent avant d'arriver à leur destination, et que les survivants atteignent le dépôt dans un état de fatigue, de tristesse et de démoralisation qui les condamne à un séjour plus ou moins prolongé a l'hOpital?
Il n'est pas, pour les paysans russes, de perspective plus désolante que celle de servir comme soldat. Quoi de plus naturel? Malgré les liens qui les attachent au village natal, malgré leur âge, qui, dans certains cas, devrait les dispenser du service militaire, ils savent que le maître peut, si tel est son bon plaisir, les envoyer sous les drapeaux. Et quelles compensations trouveront-ils au sacrifice de toutes leurs affections, de leurs plus chers intércts?Unc nourriture nauséabonde et insuffisante ; dix ou douze francs de solde par an, tout en gros ; une éducation militaire à coups de bâton; une discipline, sévère jusqu'à la cruauté; des fatigues et des souffrances de toute espèce ; pour dernière chance, une fin obscure sur un champ de batiille; voilà ce qui les attend. Si le soldat résiste à ce régime, il faudra qu'il reste vingt ans sous les drapeaux ', vingt ans loin de sa famille et de son champ, dont il n'aura plus aucune nouvelle, et qu'il retrouvera peut-être l'un et l'autre vendus ! Il n'ignore pas que, pour la
* I^ durée du service, autrefois de vingt-cinq »ns dans la ligne et <ie vingt-deux ans dan^ la garde, a été réduite à vingt et à quinze ans.
moindre faute, il peut perdre son ancienneté, et recommencer set Tingl ans de supplice ; que, lorsque son temps sera fini, ses chefs trouTcront cent prétextes pour le retenir au régiment '. Puis, quand il sera vieux ou infirme, on le renverra brutalement, après lui avoir fait jurer qu*il ne mendiera jamais <*t qu*il ne laissera pas repousser sa Larlie. Sa meilleure chance est de devenir domestique ou roncicrge de quelque résidence iiu« périale; la plus ordinaire, c*est d*étre réduit à se faire agent de la basse police, ou de mendier, en dépit de son serment. Ouc lui importe que la loi lui dise : « Du moinenl où lu porteras les armes pour ton pays, tu seras libre? » A (|uoi bon la liberté dont on ne peut jouir? 11 sera libre, et pourtant on le conduit ii scm régiment, encliainé comme un malfaiteur! l^»r^onnc u*aura li; droit de Tappoler escla\c, et cependant il sera, à cha* que instant du jour, exposé à être frappé de la main ou du balon ! Il pourra se dire indépendant, et on le gardera, malgré lui, vingt ans sous Tuniforme: on le forcera même à y mourir, si telle est la volonté de ses sup«Tieurs. C'est là le singulier appât que Ton jette à ces malheureux. (Jnelle dérision !
Aussi voyez la tristesse et la morne attitude de ces jeunes gens que le recruteur entraine loin de leurs parents et de leurs amis. Quel contraste avec la gaieté bruyante et Tallure martial» des conscrits français ! Celui-ci plcurtï et se lamente tout haut ; celui-là jette un regard d*cnvie sur son ramaradc d'enfance qui, plus courageux que lui, a su se soustraire au service en se coupant le pourc droit ou en s'arrachant les dents incisives. Cet autre reste plongé dans un abattement, qui se terminera peut-être par un acte de désespoir et le meurtre de son conducteur. H en est qui, pour >'étourdir, ont avalé force rasades de méchante eau-de-vie, sauf à se retrouver, après raccès d'ivresse, en face de la sinistre réalité. C'est un spcîctacle à l'cndro le roMir. El tous ces houinies sont appelés à défendre leur patrie! Par quel miracle leur dounera-l-on la bravoure qui fait accomplir les actions liéroiques, et rainour du drapeau qui attache le soldat à son devoir?
Indépendammonl des causes morales cl |)hysi(|ucs, qui déciment les recrucscn voyagiî, il en e>l une autre non moins eflicace : c'est la désertion. Malgré les liens qui les rivent Tuu à Taulre, les plus alertes et les plus adroits trouvent moyen de s'i^iifuir. (Juand révasion a lieu dans quelque province centrale, ils restent daiiî> les loréls d'alentour, où ils vivent comuie des bèlcs fauves, jusqu'à ce que la faim les pousse à aller mendier dans quelque villa^'e de paysans, où ils savent qu'ils trouveront une
* r.Vst ce qui a lieu t'ès-souvcnl.
généreuse hospitalité. S'ils se sont échappés non loin des frontières de roinpirCy ils passent sur le territoire voisin ; mais à cela il y a plus de danger pour eux, car il est probable que le souverain du pays où ils ont cru jouir de toute sécurité les livrera au gouvernement russe. La Prusse, par exemple, a dernièrement renouvelé avec la Russie la convention en vertu de laquelle les deux monarques doivent se restituer réciproquement les déserteurs de l'un et de l'autre État. 11 paraît que, au moment où ce cartel d'échange a été signé, à la grande honte du cabinet de Berlin, on comptait sur le territoire prussien au moins dix mille transfuges moscovites, conscrits ou soldats. L'article 7) de cette convention porte que les individus qui passeront soit de la Russie en Prusse, soit de la Prusse en Russie, pour échapper au recrutement, ne pourront être réclamés après deux ans de séjour à l'étranger. Mais, comme l'ancien cartel était expiré le 29 septembre 1842, et que le nouveau n'a été signé que le o juillet 1844, le gouvernement russe a pu, avant les deux ans stipulés pour la prescription, reprendre tous ses déserteurs, et Dieu sait de quelle façon les infortunés auront été châtiés !
Nous ne nous étendrons pas davantage sur le recrutement en Russie* Ce que nous venons de dire et ce qui va suivre suffira pour faire comprendre l'horreur du paysan moscovite pour le service militaire. Maintenant que nos lecteurs savent de quelle façon se pratique l'initiation du mougik au métier de soldat, passons à d'autres détails.
En vertu d'un ukase impérial du 0 août 1855, qui a modifié l'ancien état militaire de la Russie, l'armée moscovite est organisée de la manière suivante :
Il y a six corps d'armée d'infanterie, comprenant chacun trois divisions ou six brigades. Chaque brigade se compose de deux régiments a six bataillons. Quatre bataillons font partie de l'armée active, les deux autres forment une réserve. Ainsi, à mille hommes par bataillon, chaque régiment offre un complet de quatre mille hommes, et chacfuc corps d'armée quarante-huit mille hommes. Les deux bataillons pris dans chaque régiment pour former la réserve constituent un corps d'armée comprenant trois divisions de réserve, chacune de vingt-quatre bataillons, (^s bataillons ne sont, en temps de paix, que de cinq cents hommes.
A chacun de ces six corps d'armée est adjointe une division de cavalerie légère, consistant en deux brigades de deux régiments chaque. Les régiments de cavalerie ont neufescadrons de cent soixante chevaux ; sur ces neuf escadrons, on en laisse un en réserve, de telle sorte que chaque régiment de cavalerie compte douze cent quatre-vingts chevaux, et une division cinq (nillc cent vingt. En outre» à chaque corps d^arméc est attachée une dn
vision d'arlillcric formée de trois brigades à quatre b^itleries de huit pièces chacune, plus une brigade d'artillerie à cheval, une batterie de réserve, un parc et trois bataillons de sapeurs, constituant un total de six mille hommes.
Un corps d*armée complet se compose donc, en masse, de soixante mille hommes avec cent vingt pièces de canon. Par conséquent, toute Tarmée de ligne est forte de trois cent soixante mille hommes, accompagnés de sept cent vingt pièces d'artillerie.
La garde impériale est formée de trois divisions d'infanterie et de trois divisions de cavalerie. L'infanterie comprend douze régiments à trois bataillons, la cavalerie le même nombre de régiments à sept escadrons. La garde compte, en outre, un bataillon de sapeurs, un de marine, un de chasseurs finnois, un d'invalides, quatre batteries d'artillerie à cheval et douze d'artillerie à pied.
Vient ensuite le corps des grenadiers, ainsi organisé : — Trois divisions d'infanterie de douze régiments (chaque régiment de quatre bataillons, dont un de réserve ); une division de cavalerie légère de quatre régiments ( chaque régiment de huit escadrons), deux batteries d'artillerie à cheval, quinze batteries d'artillerie à pied.
La garde et les grenadiers présentent un total de cent quatorze mille hommes, avec deux cent quarante pièces de canon.
Trois corps de cavalerie de réserve, sous les dénominations de nlhaus^ de aùrassiers et de (lra(jomy donnent encore un ensemble de trente mille chevaux.
Les trois divisions d'infanterie de réserve dont nous avons parlé cidessus, et qui se composent chacune de vingt-qualre bataillons de cinq cents hommes, doivent li^airer, en lom|)s de paix, pour Irenle-six mille hommes.
Le corps du Caucase se compose de trois divisions d'infanterie, d'un régiment de dragons, et de seize batteries d'urlillerie à pied ;
Le corps d'Orcnbourg, de seize bataillons d'infanterie et de seize batteries;
Le corps de Sibérie, d'une division d'inl'anlerie:
Le corps de Finlande, d'une division d'infinilerie
Les troupes de Tinlérieur se réparlissent comme suit :
Cinquanle bataillons deslinés à l'aire le service dans les places forles el dans les villes de gouvernement ; dix bataillons de sapeurs, une division d'artillerie à cheval de réserve, composée de neuf batteries.
11 faut encore faire entrer en ligne de compte : quatre batteries d'artillerie à cheval du Don, deux de la mer Noire, deux d'Orenbourg, et deux de Sibérie
Les Cosaques soiil organisés en cent quaranle-six régiments, à savoir : cinquanle-six du Don, vingt et un de la mer Noire, douze du Caucase, deux du Danube, un d'AzolT, trois d'Astrakhan, trois Dascbkirs, deux de Slavropol, douze de TOural, vingt d'Orenbourg, douze de Sibérie, deux de lu Petite-Russie. Chacun de ces régiments est de Iiuit cents hommes, ce qui fait, pour les cent quaranle-six régiments, cent seize mille huit cenis hommes, auxquels il faut ajouter huit régimenis de Kirghizcs à seize cents hommes chaque, et les contingents dos auxiliaires de Talarie, ensemble vingt mille hommes.
Il ne faut pas omettre un régiment d'infanlerie, un de cavalerie, deux batteries à pied, une à cheval et un bataillon de sapeurs, portant la dénomination de ré(jiments ou bataillons modèU'fi, et conservés à St-Pétersbourg ; plus, quatre régiments d'instruction à quatre bataillons chaque, où Ton élève les lils de soldats, pour les envoyer ensuite, avec le grade de sous-ofiicier, dans les régiments de ligne.
Enfin, les colonies militaires de la Russie méridionale fournissent douze régiments de douze cents chevaux chaque, avec une réserve qui peut s'élever jusqu'à trois mille hommes par régiment : — Total cinquante mille quatre cents cavaliers.
Additionnons ces différents chiffres :
Garde impériale et grenadiers 114,000
Ligne 300,000
Cavalerie de réserve 50,000
Infanterie de réserve r>6,(XK)
Corps du Caucase 50,000
— d'Orenbourg. i(),000
— de Sibérie 10,000
— de Finlande itiJMJO
Cosaques 11G,8(M)
Auxiliaires ^20,000
(iivalerie des colonies 50,400
Rataillons de garnison 0O,iXK)
Régiments d'instruction, corps modèles, corps
des cadets, gendarmerie, ouvriers militaires, etc ^i5,(MM)
. Total général. . . 010,200
Voilà l'état offulel de l'armée russe. Ce chiffre ne laisse pas d'être effrayant. Neuf cent dix mille deux cents hommes, c'est de quoi conquérir toute l'Europe.
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Mais qui sera assez simple pour croire à ce million de soldats? Qui se persuadera qu Vu Russie, pays de charlatanisme et de meusonge, on dise la vérité précisément sur le puint le plus délicat, le plus important? Cette organisation militaire peut être considérée comme étant du nombre de ces moyens de fantnsma^'oric que les Russes savent si bien employer pour tromper les étranger.^ ^ur leur véritable état social, sur leurs mœurs, leurs institutions, et en gi'néral sur eux et leur pays tout entier. Entre le chiffre réel de rannér cl le chiffre officieL il y a une différence énorme. Les neuf cent dix niillr* hommes n'existent que sur le papier et à titre d*épouvanlail. Xous ne voyons pas pourquoi le gouvernement russe ne s*est pas, du même irait de plume, donné quinze cent mille défenseurs et même davantage. Une addition de quelques centaines de mille coûte si peu, quand on s*amusc à aligner dos chiffres fantastiques!
Un comprend qu'il est absolument impossible de déterminer au juste en quoi consiste la diflérence du complet à reilectif, et de mettre le nombre vrai en regard du nombre de parade. Mais voici des iîiils significatifs qui permettront à nos lecteurs d'arriver à une approximation. D'après ce que nous allons dire, on pourra, sinon calculer avec précision, du moins deviner à peu |»rès ce qu'est reellemenl l'armée russe.
t)n a vu que bon nouibre de recrues succombaient avant d'arriver au régiment. Les colonels, toutliant la paye des soldats présents ou censés présents sons les drapeaux, sont intéressés à ne pas remplacer les manquants. De là, un vide notable dans les compagnies. Un dira qu*il existe des inspecteurs qui doivent se faire rendre compte de la situation des régiments. Oui, mais il n'est |)ns diflicile de dissimuler les lacunes. On niel des liles rn'us^'s au centre des pelotons, vi on l'ait entrer des sous-ofliciers, des écriviiiiis. des musiciens, des domestiques, des hommes du lr;iin, cl JM.s(|n'à d(»s malades, dans les rangs, pour faire nombre. Kl puis les inspcclenis ont élc colonels ; ils onl dans rarmée des (ils ou des p.ueiils dont ils dcsireiil ravnneemeut. In sacrilice de la part du cher tlu rc^iinciil 1rs décide à fermer les yeux sur les irrégularités (ju'ils a|M'rcoivenl, cl à garder le sileiici' dans leurs ra|)por[8 à leurs su|)érienrs. Ils s(; sonvir'nneni qu'eux-mêmes payaient anlrefois des im|)ôls assez lourds au\ inspecteurs, el ne sunl pas fâchés de se dédommager au\ dépens de ceux (ju'ils sont acluellcnient chargés de surveiller.
Dans chaipie régiment, il y a, d'ordinaire, environ soixante-dix ou quatre-vingts hommes exerçant, |»ar oidrc, les professions de serrurier, forgeron, armuritîi", fabricant de bois de fusil, charpentier, menuisier, inhimior, baibicr, cordonnicT cl bedeau. Ce sont autant de non
combattants. En ouirç, soixante ofTiciers de tout grade ont la faculté d'employer à leur service particulier un nombre d*hommes qui varie, pour chacun d*eux, de un à douze ; voilà encore de cent vingt à cent cinquante hommes enlevés au régiment. Les ofGciers, abusant de leur pou« voir et d'une scandaleuse impunité, occupent aussi les ouvriers que le hasard a placés dans leurs compagnies, à des travaux pour leur compte personnel, en dehors dos besoins du service. Ces hommes figurent dans les parades et les revues; mais, d*abord, leur instruction militaire est nécessairement nulle, et puis, au jour du combat, ils ne comptent que pour mémoire.
Quand il survient des décès, et ils sont très-nombreux surtout dans les premiers temps du noviciat des conscrits, ou quand la désertion cclaircit les rangs des bataillons, le colonel se garde bien de signaler toutes ces pertes. A ce silence il y a deux motifs : éviter les réprimandes des supé* rieurs, et augmenter les profits résultant des soldes non payées.
Enfin, la mauvaise alimentation, les privations, la nostalgie, la dureté des traitements et les fatigues excessives, altèrent la santé des soldats, et remplissent les hôpitaux d'une foule de malades.
Si a toutes ces causes de déficit vous ajoutez la difficulté de remplir les vides par le recrutement, vous devinerez ce que doit être un régiment russe porté sur le papier a quatre mille hommes, plus deux bataillons de réserve.
Dans la cavalerie, mêmes lacunes, et, en outre, il faut observer que c^tte arme recrute difficilement des officiers, la solde étant trop minime, et les jeunes gens riches aimant mieux entrer dans la garde. — Un officier supérieur fran^*ais, chargé d'une mission de notre gouvernement en Russie, s'extasiait devant quelques escadrons de cavalerie qu'on faisait manœuvrer devant lui, à St-Pétersbourg. Il ne tarda pas à apprendre des officiers eux-mêmes, que ces escadrons avaient été complétés tout exprès pour les faire parader en sa présence, qu*on avait convoqué pour cela le ban et rarrière-ban du régiment, et que le reste n'existait pas. Vu autre officier de notre nation, qui a suivi la campagne de 1828 contre les Turcs et qui, depuis, a joue un rôle important dans la diplomatie française, nous a dit avoir constaté de ses propres yeux des mensonges incroyables dans Torganisation et le nombre des troupes russes.
Dans le génie, il faut retrancher, outre les non-combattants déjà signalés, les bataillons employés aux travaux des places, lesquels ne sont pas organisés et ne seraient pas disponibles pour la guerre de campagne.
Il faut compter dans les suppressions nécessaires les troupes hors ligne, telles que : compagnies d'invalides, artillerie de garnison, ouvriers mili-
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tAirea et sTondarmerie. Le^ bataillons île inmiMn ne se composent guère qiift fie •ohl.if* et il'ofKiMor* moapaMe:^ «le supporter lesfatignes d'ane îriiorre nu [»oii -iTi^Mise. Il s\ tPDUvo bien quelques jeunes officiers qiron V 3 inforpru-rspn punition «le qu^'lque faute, mais ceux-ci sont en miiiorilr. L'arlilUTi»^ do ;j:arni>im psI dans le uu)me ras. indépendamment du déficit vi.binl.iirc ou iuvolonfain» qui pxi>fv dans les ran^s, comme dans rcu.v il»"* autres ;iiin»^s.
F.es rpuf vM/.«^ niill»; luiit •:euts llosaqucs portés dans la situation ofKciplle peMivonl éln.' hardiment réduits à quarante mille tout au plus. Il pst iuipus'-ild" au L^^uve^lomont rii^se de compter sur ces troupes irréguliérps. ilonl la maj^Mir^ partie vit à l'état nomade. Dans la dernière guerre dp Turquii», un n<* put mettre en rampa;:ne que quarante-deux pulks, dont vinu't-liuit en Knrope, et quatorze en Asie *. Le pulk étant évalué à cinq cpnt< lanres. ï:ela fait vinirl et un mille. Kt il finit obserrer que la Russie :i\ail l«' plus ;:rand besoin de ces troupes pour combattre la eaTalerie olfoinaup, non moins irréguliére qu'elles. iKins la guerre de Polojrne, k*s lUi^sos m» purent d'abord disposer que de onze pulks, doni le compilât nr dépassait pris cinq mille chevaux *. Les régiments qu'on envoya plus tanl contre les Polonais, sous le nom de Cosaques, étaient composés diî véritables Russes.
Le ronlinqent des Kirphizes, et en «lénéral de tous les auxiliaires, doit être com\Ai' pour menu fire, et pas autrement.
Quant aux corps spéciaux, tels que ceux qui restent cantonnés en Sibérie, dans rOural. otc, on peut dire presque qu'ils n'existent pas, tant les cadres en sont déL'arnis.
Los rolnnirs niililaiics sont, sans conhvdit, uno bonne pépinière pour le rernitcmont de la lavalorie. mais il s'en faut bien quVIIes puissent fournir quatre mille deux cents hommes par réj^Muient, ce qui serait énorme. Il faut considérer que, dans ces établissements, les ré^'iments ne sfuit que de douze cents hommes, ef que le reste est classé comme réserve^ ce qui est bien autre chose que quatre mille deux cents hommes présents.
Kn somme, l'armée russe est un ih's plus |;fros mensonizes qui nous viennent de ce pajs. Il n'y a que l:i garde et les corps cantonnés sur la frontière d'Kurope, c'est-à-dire de Kichineff à Riga, qui soient sérieusement organisés. Le jeslc, c'est-à-tlire les corps de l'intérieur et ceux en station sur les frontières asiatiques, ne sont quelque chose que sur le
* J. Tan^kî. TnhUan statistiqup, politique et moral du système militaire delà Russie, - Loc. cit.
papier. Nous parlions de ces derniers à l'officier français dont il est question un peu plus haut : « Oli! quant à ceux-là, s'écria-l-il, c'est de la toile d'araignéef ou, pour mieux dire, ils n'existent pas, »
Nous ne nous hasarderons pas à dire quel peut être, après toutes ces réductions, le chiffre positif de l'armée moscovite. Personne au monde, pas même Tempereur, ne peut le savoir. Un écrivain anglais, s*appuyant sur Topinion d'un officier russe, retranche du chiffre officiel deux cent soixante-douze mille hommes. Une autre autorité, non moins compétente, porte le total à sept cent cinquante mille hommes, y compris les troupes navales. M. Tanski, dans son curieux ouvrage sur le système militaire de la Russie, s'étayant sur les considérations les plus sérieuses, fixe le chiffre de cette armée à cinq cent soixante-dix-sept mille cinq cent trentesept hommes, et celui des forces disponibles pour la guerre, à trois cent quatre-vingt-dix-neuf mille neuf cent soixante-dix-huit hommes, y compris vingt mille Cosaques. Le duc de Raguse, grand admirateur de la Russie, sachant, toutefois, combien on est exposé à se tromper en risquant une affirmation quelconque sur ce point, se borne à indiquer l'organisation de l'armée moscovite et ses cadres, en s'abstenant complètement de déterminer des chiffres, même généraux ^ Nous ferons de même, tout en affirmant la nécessité d'une diminution énorme sur le total officiel.
Du reste, ce qui importe le plus, c'est d'examiner ce dont cette armée est capable. Les gros bataillons sont sans doute quelque chose, mais, de nos jours, au delà de certaines limites, le nombre est plus que compensé par le courage et l'habiljpté. Il faut aussi décider s'il.est plus utile que nuisible à un empire d'entretenir un établissement militaire en dehors de toute proportion raisonnable. Mais avant d'entrer dans ce double exa< men, nous avons d'autres détails à donner.
' Voyages du maréchal due de Raguse en Hongrie , en Transylvanie, dans la Russie méridionale, en Crimée, elc, 1. 1, p. 18i et suiv.
ment Taganrok. Il est vendu en détail dans cette ville et les environs, puis remplacé par tout ce que Ton peut trouver de plus mauvais. Le vol ne s*arréte pas là : le beurre fabriqué à Taganrok devient, dans le Caucase, l'objet d'une nouvelle spéculation, cl, en définitive, il n'en arrive pas une parcelle aux soldats malades et découragés. Les autres bonnes provisions ont à peu prés le môme sort.
«« Kn 1840, à mon passage à Théodosie, 1,500 malades encombraient rhôpilal militaire de la ville, où ils mouraient tous, faute de soins et de bons médicaments. Tn général courlandais (dont je pourrais citer le nom), justement indigné, adressa direclcment à l'empereur un énergique tableau de ces abus. Vingt jours après, un officier supérieur, expédié en courrier par Tempereur lui-même, arriva sur les lieux. Mais les employés de l'bôpital étaient riches, ils avaient pris leurs mesures ; et le résultat de cette mission, qui s'annonçait d'une manière si menaçante, fut un rapport des plus satisfai^ants sur le zélé des administrateurs et l'état sanitaire de rétablissement. Le général fut sévèrement réprimandé, presque disgracié, et les voleurs continuèrent à mériter les éloges officiels.
« Conséquence fatale de l'absence de tous soins matériels, la mortalité la plus effrayante règne parmi les troupes du Caucase ; des divisions entières disparaissent dans Tespace de quelques mois, et tous les trois ou quatre ans, rarmée se trouve totalement renouvelée. C'est surtout dans les fortins du littoral, où un isolement presque absolu vient se joindre aux mauvais aliments, que les maladies, et principalement le scorbut, font d'horribles ravages. Au printemps de 1840, la douzième division, composée, chose vraiment extraordinaire, de 12,000 hommes d'effectif, était allée occuper les redonlos des cotes de la Circassie. Quatre mois après, on la rappela pour lui Faire prendre pari à rexpéditiou alors projetée contre le vice-roi d'Egypte. Lorsqu'elle débarqua à Sévaslopol, elle était réduile à 1,500 hommes. La mémo année, le général en chef, allant vi:>iler les fortins du iilloral, ne trouva que neuf hommes de disponibles sur 500 soldats qui composaient la garnison de Soukhoum-Kalé î D'après des chiffres officiels, il est mort, terme moyen, pendant les années 1841 et 1842, 17,000 hommes sur le littoral de la Circassie. »
A ce remarquable fragment, écrit par un homme qui a résidé sur les lieux, ajoutons le récit d'un (ait qui complétera nos preuves :
En 1857, une commission crenquéte, nommée pour examiner l'état de la Géorgie, découvrit que le prince d'Adian , gendre du baron Rosen, gouverneur général du Caucase, employait exclusivement les soldats do son régiment à cultiver ses terres, et imposait aux paysans de la contrée des prestations en nature et des conlribulions de toute espèce. Par mal-
un supplément pour sa table. Les colonels d'artillerie et de cavalerie ont de 1,200 à 1,440 fr. Ceux des régiments de garnison touchent : dans la garde 1,200 fr. net, dans Tartillerie de la ligne 900 fr., dans le service intérieur et les invalides 800 fr.
Les lieutenants-colonels reçoivent, suivant les corps auxquels ils appartiennent, depuis 500 jusqu'à 1,200 fr. ;
Les majors, de 590 à 1,000 fr. ;
Parmi les capitaines en premier, les uns 1,200 fr. (c'est le maximum), les autres 900, 780, 720, 480 fr. Ceux du service intérieur ont oOO fr. Les capitaines en second, de 595 à 900 fr.
La solde des lieutenants varie de 285 {minimum) a 780 fr. (maximum) ; celle des enseignes ou cornettes, de 225 à 090 fr. ;
Celle des sergents-majors et des maréchaux des logis chefs, de 15 à 97 fr. ;
Celle des sergents et maréchaux des logis, de 12 ù 01 fr.
Quant aux soldats, ils reçoivent par an :
Dans la vieille garde, de 15 à 22 fr. ;
Dans la jeune garde, 12 fr. ;
Dans rinfanterie de ligne, 10 fr. ;
Dans l'artillerie à cheval de la vieille garde. 22 fr. 50 c. ;
Dans les dragons et hussards de la jeune garde, 18 fr. ;
Dans les cuirassiers, 18 fr. ;
Dans les dragons, les chasseurs, les lanciers, les hussards et l'artillerie à cheval de l'armée, 12 fr. ;
Dans les régiments de garnison et les invalides, 12 fr.*, 9 fr. 75 c. et 7 fr.50c.
Tel était, il y a quelques années, le tarif de la solde des militaires russes. Si les traitements ont été augmentés depuis peu, ce qui ne nous parait pas probable, l'augmentation doit être insigniliante«
Nous demandons maintenant comment un lieutenant peut vivre avec 285 fr. par an, un capitaine avec 500 fr., un licutenant'colonel avec 500 fr., un colonel avec 1,2(K) fr. et un misérable supplément pour frais de table. L'existence matérielle a beau ôlre, en Russie, à meilleur marché qu'en Angleterre, on France et en Allemagne; dans aucun État européen, un homme, un militaire, quelque économe et quelque sobre qu'il soit, ne peut suflire à ses premiers besoins avec des ressources aussi ridiculement minimes; mais on va voir comment les officiers russes de tous grades suppléent à l'insuffisance de leur traitement.
Les ofliciers supérieurs , bien appuyés auprès de l'empereur et des ministres, s-e font donner des gratilications de toute espèce, et obtiennent
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du gouverncmcnU àlitredcprèt, saiisinlcrct, cl |>our plusieuraannées, des soiumctf plus ou inoins considérables. l'uis ces mêmes officiers complètent leur néccssuirc par les rapiucs qu'ils exercent au dctrimenl de tous ceux qui sont obligés de rcconnuitrc leur autorité. Le vol est organise dans toute Tannée ; tout \v monde pille, à commencer par les chefs de corps jusqu'au plus modoste sergent. C'est chose connue, re^ue, approuvée, et le gouvernement compte sur ces habitudes de brigandage pour combler le déiieit que su parcimonie ou son indigence occasionne dans le budget de chacun de ses serviteurs.
Les soldats ont deux ressources: voler le paysan, et exercer un métier, cnr il leur est permis de s'occuper en dehors de leurs devoirs militaires. Mais il faut considérer que, Tété, leur temps est presque entièrement absorbé par les manœuvres, et que, l'hiver, il leur est impossible de se livrer aux travaux agricoles, ainsi qu'a certaines industries. Par conséquent, les profits que les soldats peuvent tirer de leur activité, en la mettant au service des particuliers, se réduisent à peu de chose. Mais, quelque médiocres qu'ils soient, ces malheureux ne les dédaignent pas. il n'est pas de profession qui leur répugne. Un en rencontre souvent qui font le métier de crocheteur, et ce n'est pas sans chagrin qu'on voit des hommes dont la poitrine est couverte de médailles et de décorations, se livrer aux occupations les plus viles, les plus antipathiques à l'esprit qui dislingue d'habitude les militaires.
La somme qui doit pourvoir à la paye, à l'entretien des officiers et soldats , en un mol à toutes les dépenses du régiment, est remise au colonel, (|ui en fait ce que bon lui semble; et celui-ci s'arrange toujours de niunière à ce (|u'il lui en n*sle entrr 1rs mains assez pour défrayer largement sa maison, et nirnio pour l'aire fortune au b(»ul de quelques années. >"acrusaiil |)as cxarlcmcnl Iva portes iriiomnies et les absences, le colonel touclic le plus l()ni;leni|)s pussibhî la solde des manquants, et ne signale les lacunes (|ue lors(|u*il ne p(*iil plus faire autrement. H bônéiicie sur tous les marches, sur toutes les fournitures, rogne la ration aux soldats, les trompe sur la qualité des vivres, leur relient une portion de ce qu'ils <:agnenl en allant faire des corvtM's pour des particuliers: comme il est en rapport ilirecl avec les connnissaires cl les fournisseurs, non-seulement il se fait faire \k\v eux force cadeaux, mais encore il butine sur Téquipement. rarmement, riiabillement, les ^ubsislances et les fourrages. Lu un mot, il retjoit beaucoup et doiiu'j le nu)ins possible, larronne les plus pau>resde ses subordonnés, grapille sur tout el à tout |)ropos. In régiment est, pour celui (]ui le commande, une ferme qu'il exploite a sa guise lît on toute sécuiité. I*ei>onno ne s'en plaint, cl rompercur Tigneie .^i
peu, qu'en nonnnaul un de ses favoris à un commandement, il a toujours rintention de lui donner, en même temps, le moyen de s'enrichir. Nous avons cité cet oflicier français à qui Nicolas avait accordé un régiment, et qui, à la grande stupéfaction du t/ar, refusa, par la raison qu'il ne pou^ vait consentir à se faire voleur, comme tous ses confrères de Russie. Les sujets de Tautocrale sont moins scrupuleux, et c'est toujours avec reconnaissance qu'ils acceptent de pareilles aubaines.
Ce n'est pas seulement par nécessité, c'est-à-dire pour se procurer de suffisants moyens d'existence, que les colonels pillent a qui mieux mieux ; c'est aussi parce qu'ils ne peuvent presque faire autrement sans s'attirer la haine de leurs collègues. En effet, un colonel honnête homme serait l'accusation vivante de ceux qui volent, et les dénonciations calomnieuses, les persécutions acharnées l'auraient bientôt fait disgracier, si ce n'est pis ; ses supérieurs lui en voudraient mortellement de révéler, par ses actes de probité, leur friponnerie passée et leur complicité actuelle. 11 serait donc fort mal venu à rétablir, l'ordre dans les linances de son régiment, et il risquerait de ne trouver personne qui consentit à accueillir ses restitutions. Ce n'est pas sans preuves sérieuses que nous avançons une assertion aussi grave : nous nous rappelons, entre autres faits curieux, la mésaventurQ d'un oflicier polonais, du colonel B , qui fut cruellement puni d'avoir montré de la délicatesse et du désintéressement. L'armée polonaise était iniiniment mieux payée que l'armée russe. Néanmoins, pour se conformer à Tusage moscovite, et ne pas déplaire a leurs chefs, les commandants de régiments gardaient le produit des bénétices réalisés sur l'entretien de leurs troupes, ou le distribuaient à leurs hommes.
Le colonel B ayant fait d'assez grosses économies sur les fonds qui
lui étaient confiés, demanda au grand-duc Constantin ce qu'il devait en faire. Le prince lui répondit qu'il ne savait ce qu'il voulait dire. Le colonel persista à vouloir rendre l'argent qu'il avait en réserve, disant que ces fonds ne lui appartenaient [)oint et qu'il ne voulailpas s'approprier le bien de l'Etat. Alors le grand-duc, furieux, l'obligea à donner sa démission, pour lui apprendre que, dans certaines positions, la probité est un crime impardonnable.
Les officiers subalternes ont d'autres moyens de se procurer ce que le gouvernement leur refuse. Dès que l'un d'eux arrive dans un cantonnement,« il s'établit dans le village le plus riche de tous ceux que son détachement occupe, et se fait désigner sept, huit et jusqu'à douze logements, s'installe dans le plus convenable, et se fait apporter, en dédommagement des autres, des poules, des œufs, de la crème, etc. Tous les soldats de son détachement sont à ses ordres pour remplir les oflices de cuisinier, la- U. R 44
quais, cocher; c'est ainsi qu'avec sa solde chctive il parvicntà faire bonne chère , cl à mener joyeuse vie, sans compter qu'il emploie des moyens moins licites pour satisfaire des goûts et des besoins moins excusables. Il ordonne quelquefois une revue le sac au dos, mais sans effets ; les sergents, qui entendent à demi-mot, font remplir alors les sacs de foin et les bidons d'avoine, pris dans les granges des paysans, et, après rexercicc ou la revue, chaque soldat va vider son sac et son bidon dans le magasin de son lieutenant ^ »
Les soldats, volés partons leurs supérieurs, se dédommagent aux dépens de l'hote dont un billet de logement leur a ouvert la maison. Us se donnent toutes les petites jouissances qu'ils peuvent trouver sous le toit du paysan qui les héberge. Us mangent avec lui , se servent de ses vctementSy et ne se gênent pas pour conquérir, bon gré, mal gré, les bonnes grâces de sa femme. Quand ils doivent être de service à l'état-major du régiment, du bataillon ou de la compagnie, le mougik est obligé de leur donner pour autant de jours de vivres que leur absence doit durer, sans compter les menues pièces de monnaie qu'il y joint plus ou moins volontairement.
Dans la cavalerie, les colonels, indépendamment des gains illicites que nous venons d'énumérer, s'en procurent d'autres non moins faciles. Ainsi ils laissent au vert le plus longtemps possible des chevaux qu'ils devraient nourrir au sec; ils achètent sur pied des récoltes entières, et les font couper pour rien par leurs hommes, ce qui ne les empêche pas de faire payer les fourrages, ainsi obtenus, aussi cher que s'ils les avaient achetés au marché.
Dans la garde, les officiers sans fortune volent amplement. Les fournitures de bois, de paille et do tout c(; qui sort aux besoins du soldat en garnison dans les grandes villes lour oITront de incrvoi lieuses occasions de glaner fnicluousenient. Dans un ro^^iniont do la garde en garnison à Varsovie, avant IHÔO, le froid olanl à !20 degrés, on no chauffait los chambrées que lous los dix jours, quand les hommes descendaient la garde, et copendanl los chefs du rôjzinioul recovaionl assez do combustible pour chauffer deux fois par jour '-.
On demandera si radininisiraliondos chefs do corps n'osl soumise à aucun cxamon, à aucun contrôle. Mien loin do là. La survoillanco exercée pailos généraux el losinspeclours est. en appaionco, dos plussôvoros :1a comptabilité militaire est excossivomoni minuliouso, vélillouse, et par-dessus tout paperassière. La moindre vérification, lo plus petit rapport, ontraino
* Tanski, Tableau du sijslèmc viiîitaiie de la RiissiCy p. 212.
des écritures interminables. Les Russes ont transporté dans l'administration de leur armée Tamour du papier timbré et des procès-verbaux qui distingue à un degré si remarquable leurs hommes de loi. Des inspections annuelles ont lieu très-régulièrement, et les comptes des colonels sont apurés avec un soin irréprochable. Cependant, le pillage est général, la concussion est permanente, et brave audacieusement le châtiment qui lui est dil. Avons-nous besoin d'expliquer comment cela se peut faire? Avonsnous besoin de dire que refïicacilé des règlements s'annule devant la friponnerie de ceux qui sont chargés de les exécuter, et que, là où tout le monde, depuis le plus éminent jusqu'au plus humble, s'entend pour faire le mal, les lois préventives et répressives sont nécessairement im« puissantes ?
En I808, plusieurs généraux de cavalerie, dont les troupes étaient cantonnées sur le Bug, furent convaincus d'extorsions commises à leur profit dans l'espace de six ou sept ans. Les faits étaient avérés ; néanmoins les coupables furent pardonnes, sous prétexte qu'ils n'avaient pillé les populations que pour subvenir aux premiers besoins de leurs soldats. — Dans le Caucase, la dilapidation se fait en grand; le service militaire semble n'y être considéré par les chefs des corps d'armée, et en général par tous les officiers supérieurs, que comme une entreprise commerciale dont il est permis de tirer, par tous les moyens possibles, le parti le plus lucratif. Peu importe à ces messieurs que les soldats souffrent de leurs rapines, que la faim, les privations et les maladies, qui en sont la suite, les déciment. L'essentiel est qu'ils arrondissent leur bourse, et ils marchent à ce but per fus et nefas. M. Homniaire de Ilell, qui a publié une curieuse et importante notice sur ces contrées , a écrit les passages suivants :
« Malgré les prix élevés payés par le gouvernement, les entrepreneurs n'expédient pas moins dans le Caucase les denrées les plus malsaines, et des céréales presque toujours échauffées ou totalement corrompues ; car ce n'est que de cette manière qu'ils peuvent réaliser des bénéfices assez considérables pour être à même de satisfaire la cupidité de leurs associés les officiers. J'ai connu a Théodosie, en Crimée, plusieurs négociants, hommes d'honneur, qui refusaient toute espèce de fourniture militaire, parce qu'il leur était impossible de faire accepter de bonnes denrées aux colonels et aux généraux.
c( Le gouvernement fait ordinairement, en Sibérie, des achats
considérables de beurre, qu'il destine à l'armée du Caucase; mais ce beurre, qui serait une si grande ressource pour les hôpitaux militaires, et qui se paye jusqu'à 65 francs les vingt kilogrammes, dépasse bien rare-
officiers, obéir n^osl pas non plus la principale condition ; il faut, avant tout, s'avilir devant les grosses épaulettes, et avoir Tair de révérer, à régal d*un dieu. Thommc, quelquerois haïssable et slupide, qui vous fait l'honneur de vous commander. La règle veut que tout officier salue son supérieur; mais quand il passe devant sftn général, il doit s'arrêter, faire front, et lui adresser le salut militaire de l'air le plus humble possible. Le soldat se découvre sur le passage des sous-officiers; mais du plus loin qu'il distingue un oflicier, il doit se décoiffer; puis/quand il n'est plus qu'à quinze pas du maître, il fait face, se tient droit et roide comme un pieu, jusqu'à ce que l'onicier soit éloigné de quinze autres pas. L'empereur Nicolas tient essentiellement à ce que cet esprit de servilité se maintienne dans les rangs de son armée. Il s'efforce de détruire jusqu'à l'apparence d'un sentiment d'indépendance chez les officiers. C'est surtout aux officiers de la garde qu'il se montre intraitable. Comme un grand nombre d'entre eux appartiennent à des familles de la haute aristocratie, il se fait un malin plaisir d'humilier l'orgueil de celles-ci dans la personne de leurs rejetons. Ceci rentre évidemment dans son système de guerre contre la noblesse de son empire. Il se plaît à vexer, à tourmenter ces officiers dans les moindres détails de leur vie militaire. Il lui arrive, ainsi qu'à son frère le grand-duc Michel, commandant général de la garde, de s'occuper de niaiseries qui ne devraient pas arrêter un seul instant leur attention, mais qui intéressent tel ou tel lieutenant, tel ou tel capitaine à qui l'on a quelques peccadilles à reprocher. L'esprit étroit et puérilement tatillon de l'autocrate se révèle dans ces petites taquineries, digne d'un tambour-maître hargneux. Bien mieux: il tire vanité du soin qu'il donne à ces enfantillages, de la sagacité avec laquelle il déconvreles petits péchés de ces jeunes militaires. Celle manie, si conforme, du reste, à la tendance du caractère du tzar, est d'autant plus déplorable, qu'elle se complique de brutalité et de colère, de telle sorte que ce qui ne serait que ridicule, devient odieux par la gravité que le souverain attribue aux moindres délits, et même à ce qui n'en a que Tapparencc. Un oflicier, riche, à la fleur de Tàge, dèponse-t-il libéralement sa fortune et sa jeunesse, sans toutefois que les plaisirs le détournent en rien de la stricte exécution de ses devoirs. I empereur le relègue dans (juelque lointaine garnison, disant (pi'il n'aime pas ces habitudes de dissipation. Vn voyageur anglais raconte qu'un jeune oflicier, de famille aristocratique, eut le malheur de rencontrer plusieurs fois l'empereur dans les rues de Sl-Pélersbourg. et que cela suffit pour exciter contre lui la mauvaise humeur de Nicolas. « Comment se fait-il, dit l'autocrate au prince Mentchikoff, que partout où je vais, sur le quai anglais, à la Perspecti\e de Newsky, ou au Jardin
d'Été, je rencontre votre fainéant de neveu occupé à perdre son temps? — Mon oncle, répondit le jeune homme après que le prince lui eut fait part de cette observation, comment se fait-il, je vous prie, que partout où je vais, sur le quai anglais, à la Perspective de Newsky, ou au Jardin d'Été, je rencontre l'empereur occupé à perdre son temps? » Le spirituel officier a déjà été deux fois exilé dans le Caucase; s'il continue, il finira infailliblement ses jours en Sibérie.
L'empereur est tout aussi méticuleux et sévère à Tégard des officiers supérieurs les plus distingués. Il ne craint pas de punir et de mortifier des généraux à la tcte de leurs régiments. Le général I commandait un corps d*armée sur la frontière de Pologne; un jour, le tzar, passant la revue de ces troupes, attendit cinq minutes le général, qui s'était trompé d'heure. Transporté de fureur à l'arrivée du commandant supérieur, Nicolas l'apostropha violemment, lui ordonna de descendre de cheval>et de marcher à la queue de ses troupes, au milieu des infirmiers. Force fut au malheureux général de se laisser déshonorer en présence de ses soldats, et de se transformer, sur l'ordre de son irascible maître, en garçon apothicaire. Chez nous, un maréchal de France ou un prince qui se permettrait un pareil abus d'autorité, et un officier général qui accepterait une telle humiliation, seraient également déshonorés. Nous ne pensons pas, cependant, que le lien de la discipline soit plus relâché en France qu'en Russie.
Le despotisme militaire poursuit les officiers russes partout où on les admet, dans le monde comme dans la rue , dans les riches salons des grandes villes comme parmi leurs camarades. « Plus d'un officier des gardes, dit M. Tanski, surtout sous le règne d'Alexandre, fut renvoyé dans la ligne pour avoir manqué à l'étiquette du' palais. Cet affront fut dévoré par un officier de l'artillerie de la garde polonaise, qui avait eu l'audace d'engager à danser une princesse du sang. D'autres encoururent les arrêts pour des cas encore moins graves : par exemple, pour avoir perdu la mesure, ou fait quelque gaucherie dans une contredanse. »
Un supérieur est toujours infaillible; tel est le principe qui sert de fondement à la discipline russe. De cet axiome il résulte, en temps de paix, que les chefs se permettent à l'égard de leurs subordonnés des injustices quelquefois révoltantes,, et qu'ils ont toujours raison, môme devant les conseils de guerre ; en campagne, que l'obéissance stupide exigée des officiers subalternes compromet souvent le- résultat d'une entreprise ou d'un combat. Peu importe que les circonstances qui ont motivé un ordre ne soient plus les mômes ; l'or/lre n'en sera pas moins rigoureusement exécuté, drtt-il être devenu dangereux. La peur du chàli-
r,56 LES MYSTÈRES
mont cmpt'clK' li'> infr rieurs de proiidre suus leur responsabilité la plus li'ut'rr moililicaliiin nii\ volunlés du comnuindant. Celte crainte paralvsc Idutt' initiative, tout l'Itiii, tout orTôit d'intolli^'t-nie: un corps de trou|>es iiV'd! |)lu> <|ii*uii iii>triiini'nt iiVuii^li* rli:irv:f de mettre on uMivre les roii- « i*|itiuii< (l'un lii>iiimi* n-ii>i' iinpcocalilc, ahstractiuu f;ute de tuute espiVe il'i'vt'iitunliir*. (hi a vu. ilitii> n»> LMierres républicaines et inipiriales. i\osi r. i^iinciil:» rii>.ses <v lai>>«T é;joii:ri- ou anéantir par la mitraille avec un niura^T' pnrfaitenu'ul iiuitilc vi rcla parce que le colonel n*o$ail prendre ^ur lui lie i:lian|:<>rd«* jiOsition, c\.'>t-â-dire de faire ce que son iiénéral eûl t'ait, assurément, s'il ^e fût trouvé sur le théâtre du massacre. M. le duc de *" a été témoin, dans la campa<:ne de IWH contre les Turcs, de faits lie rc genre auxquels on serait tenté de ne pas ajouter foi : des liatailloiis entiers, placés par rim|)éritie d'un commandant de briuade dans des positions périlleuses et même intenables, essuyaient, sans bou^^^r. le feu le plus meurtrier. Formés en carré, les malheureux voyaient le rau;; op|)osé aux Turcs diminuer pru à peu. Les deux rangs latéraux se rossfiraienl au fur et à mesure, el enfin quand toute la tile de face était' détruite, le carré se trouvait transformé en triani:le. Alors, sur Tordre du commandant qui survenait, ce qui restait du bataillon se retirait tranquillement et en bon ordre. Au lieu de se laisser si inutilement décimer, des ofliciers franrais se seraient préeipités sur rcnnemi. Y a-l-il plus de courafçe à attendre la mort de pied ferme, connue les Russes? C'est possible; mais cette espèce d'intrépidité nVst pas à envier, car c'c;>i de l'héroïsme stupide, et utile seulement dans certaines occasions. Obliger des hommes pourvus d*un<.' ci'rlaine dose d'inlelli^u'nce à croire leurs chefs inruillihles. en dé|iil de tous les événeiui'uls imprévus, et les transformer, par là. en véritahles nnloniales, i'e>l s'exposer à des rhances lormidal)le>, et jouer cpirlrpiefois re\i>tence de toute une armée sur un seul eoup iUi dé.
Le sévérilé exa^iérée dv la discipline, entre autres inconvénients, a relui «le ne |)onvoir llérhir sans exposer le su|iérieur au mépris du subal> terne. S'il se présente telle eirronslance où le chef qui a ordonné, soit ohliiié de revenir >uv sa >olonlé première, eeux qui, d'ordinaire, lui ohéissent, racruseronl de faiblesse et reirarderont sa concession presque roninie une làcht>té. La discipline, telle (|u*on rentend et qu*(Ui laprati- <pie en Russie, est un ressort qui doit toujours rester tendu et qu'on ne |ieut déleinlre sans |)éril.
Le cas de force majeure tlont nous parlons ici n'est pas sans exemple. Ou a vu les hommes les plus renommés dans ce pays pour leur violence brutale et leurs habitudes despotiques, contraints de céder devant une
résist^nce opiniâtre, et mémo arriver à faire amende honorable. Le gramltlnc Constantin lui-même, ce lyran si farouche, si redouté, fut plus d'une fois forcé de reculer devant le courage énergique d'un homme de ccpur. Le fait que nous allons raconter est d'autan! phis intéressanl,(|ue le héros de l'aventure est un Français.
Le général d'Auvray, émigré au service de la Uussie, commandail, en 1828, le corps de Ijiihuanie. Son (ils, à peine âgé de vingt ans, servait comme enseigne dans un régiment en garnison ù Varsovie. Le grand-duc Constantin allait souvent visiter le camp établi prés de la capitale et passer la revue des troupes. Deux corps de garde avaient été installés dans ce camp pour servir de salle de police, l'un pour les soldats, l'autre pour les ofliciers condamnés aux arrêts. Le premier était exclusivement gardé par des soldats, le second était conlié à des sous-ofliciers, atin d'(Mer à la punition tout caractère de flétrissure. C'eut été pour les ofliciers un déshonneur que d'être envoyés à la salle de police des soldats; ce n'en était pas un d'être aux arrêts dans la tente qui avait pour factionnaire un sous-oflicier.
Un jour, le jeune d'Auvroy, chargé de faire exécuter un mouvement à ses hommes, ou de transmettre un ordre, fit quelque gaucherie involontaire et bien excusable , mais très-grave aux yeux du grand-duc. Constantin se retourne et ordonne à d'Auvray de se rendre au corps de garde des soldats, A ces mots, l'oflicier reste stupéfait et ne bouge pas. « M'avezvous entendu? s'écrie le grand-duc. — Oui, monseigneur, répond le jeune homme ; mais je n'irai pas à la salle de police des soldats. — Vous n'irez pas? — Non, monseigneur. — C'est bien, monsieur! »
A l'instant même d'Auvrav est traduit devant un conseil de f^uerro
comme coupable d'insubordination au premier chef et dans les circonstances les plus graves. Il est condamné à mort.
l^e lendemain, le grand-duc revient au camp et fait comparaître d'Auvray devant lui. « Monsieur, lui dit-il, vous avez désobéi à mes ordres ; vous êtes condamné à mort et dans peu d'instants vous subirez le châtiment dii à votre crime. Mais auparavant, il faut que vous vous rendiez à la salle de police. — Monseigneur, je vous l'ai dit, répond l'officier, je n'irai pas. » Le grand-duc, d'abord irrité, commence à s'émouvoir en présence de cette résistance indomptable. « D'Auvray, dit-il, je vous fais grâce, si v<ms obéissez. — Monseigneur, réplique l'intraitable enseigne, je ne puis consentir à subir les arrêts dans le corps de garde des soldats, .l/aime mieux mourir. — Pourquoi? — Parce que je préfère la mort au déshonneur. ■ L'émotion de Constantin redouble. «Jeune homme, s*écriet-il, il faut absolument obéir. Si je vous donne la main pour aller à la
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fall« d> p<»li<« Jei ««'^Id^U. ne Toodrez-Toiis pis j vcair aii«< bm? » b'AnvrjT f'Tite on mvtnrrot iadd^is. voyant bienqne le iTswié^mc In lût unt C4>a':i^à«t'jù iO^UrH'i'j'^ : cruii il «i^ nfF>rmit djAs âa rH^^lniiioa et I». bd rn:',:-:: « Je u'irii ps.^. FiK'e?'E3vi moarir : — Eh htiu'. dit «U:itu:. "-iri^ff-'^rir •!•; '.:-:►:, qu"» ri î'y [-/rti?. S>!iiiU. eEap>i:riK-z •? homme «t (riiri-c£-ie j»i i.'jrp« dr ^r^rdrl * b'AoTrjy ««^ tr>jubie. le dê^iMffur .^Vui[>are i^ bu ; ir^ lirtUK* bruUatei ^'c<hjppent de ses yeoi. To«t it coup, au m^oi^nt '>ij !?> ^>M)l« vont p>rter leur§ mains Hir loi. il drràihf: v':i f:p)u!<i:tt»:«. d-chif^ §«>n unif>>rme, et qiunJ il e>t à moîli^ di^rpoujil'r de s*'-s v^t^raentï. il >'"• rie : n Maintenant je ne piii* pins des* honorer mon rr:;^'jmerik. car je n'en porte pluâ l'uniforme. Faites de moi re que vouâ voudrez. •
Il fut transporté au po^te disciplinjïre d^s soldats. Mais à peine y êlaîl* il enfermé, que tous les ofliciers du régiment, bravant le courroux du prince, allèrent lui rendre vUite et le féliciter sur son noble refus.
La situation était îfrave. Le rirû^iment, irrité de l'injure qui lui avait été adressée d^ris la personne d'un de ses membres, avait témoigné son mécontentement par ks marques de vive sympathie que les officiers avaient données d'Ieur courat'eu\ camarade. Fallait-il braver ce ressentiment, ou reculer'.' Voici le parti auquel s'arrêta le ^nd-duc: il sollicita la ^râce de d'Auvray qui, par ordre de Tempereur. fut simplement dé- ^'radé et condamné à >er^ir comme Sdidat. Mais un eut soin de le placer dans un régiment du corps d*^ Lithuanie. atin que son père, qui dcTenail son supérieur, pût lui prodiguer tous les adoucissements compatibles ;ivec sa po«iiliori. et qu'il lui rendit *on irrade le plus promplemont possilih-, i/^-lait iJmii»- une ;iiâ"é J»^ui>é»-. C»* iri.^t pjs tL»ul : !♦.* L'Huid-diio /♦•unil .iijprts d^* lui le> ofli«.i»T< du iviiiment il»- d'Auvray. leur confessa qu'il ii\«iit ^11 [t,r\ *[ !• ur *'\|fiiniJ t«>u> ses reurrU deocqui s'tliit passé *.
l'eii-^e-t-oii qu»; triU' r,,^l^Ail\»', iniposi-e ;ni L'rand-duc pu* la néoessilr, lïil de nilui»' j .tu::Nif-nl»'r !•• respect de> snldals et dfs ofliiiers pour ce priiir»V iVuse-l-ou au^yi qu»* |.i dlM-ipliii»^ s'en trouvjt fort bien? L'effet, «Il pareil rH>,<-^t lonjouis d'.»uinnt plus funestv. qu»:* la sévérité hibituelie e*l plus grand»'.
Vojrj un autre fiiit non moins oinirtéristique : Lu jour, diins une petitf ;.'uerre e.\«'*''iilé*î pour l'aniusenient de la cour, au UKinip de Miirs de Stiviersliourg, un réj:imenl de cavalerie circassienne reçut l'ordre de rharger iii é^:hrlon, cVbl-à-dire escadron [>ar escadron, (irande fut la surprist» de
' Nous U^nons ce^ îait> d*uii oflii iei p ^!on:iis qui faisait partie du ré^imeôt de M. dWuvray, fi qui fui xi'mnUi <Ip toufe^^ !#•< rîn'on*t:iiire^ qii«; nous venons de raconter*
l'empereur en s'apcrcevanl, au moment fixé pour celle cliarge, que les Circassiens restaient immobiles. Il leur dépèche un de ses aides de camp pour leur répéter, et, au besoin, leur expliquer cet ordre; quelques minutes après, Toflicier revient et annonce à Nicolas que les Circassiens refusent d'obéir, aucun escadron ne voulant permettre que son voisin marche le premier, et tous s'obslinanl à avoir la préséance. Une nouvelle injonction étant encore restée sans résultat, l'empereur prend le [arli d'envoyer le comte iknkendoriï vors les rebelles. Le terril»!: ministre a beau employer la prière et la menace; ses frais d'éloquence sont perdus. Croyant que le régiment refuse d'avancer par suite d'une animosité particulière contre l'escadron dC*signé pour conduire la charge, il ordonne à celui-ci de se mettre à la queue et le remplace par un autre. Peine inutile. L'indomptable orgueil des montagnards est en jeu, et ne veut pas céder. Force fut au comte de Benkendorff de retourner auprès de l'empereur et de lui confesser l'inutilité de ses efforts. Nicolas pensa fort sagement que sa présence ne déciderait pas les mutins à se donner un démenti ; il s'abstint d'aller les haranguer, et, persuadé qu'ils se laisseraient plutôt égorger que d'obéir, il leur permit de charger en ligne, suivant leur coutume, ce qui mit fin à ce singulier conflit.
Que devint encore ici la sévérité de la discipline russe? Est-ce sans danger qu'on lui fait subir de pareils échecs?
La discipline russe a . d'ailleurs, pour effet de provoquer chez les sub» alternes le désir constant de réagir contre le despotisme des règlements et des supérieurs. De là, le désordre, et, dans bien des cas, l'absence de la véritable discipline. « Partout où l'œil du supérieur ne perce pas, règne une négligence funeste. Combien, parmi les soldats, les uns sont sur* chargés de service, les autres ne servent que pour les plaisirs de leurs officiers! Combien, faute d'une bonne discipline, y a-t-il d'abus dans toutes les branches de l'administration, abus dont les soldats sont victimes! En campagne, en prenant pour exemple la dernière (celle de Pologne), combien n'a-t-on pas surpris de leurs avant-postes, quoique les Cosaques, de leur nature actifs et intelligents, couvrissent les canton* nemcnts et les bivouacs ' ! »
' A quoi sert, demanderons-nous encore, une discipline brutale cl cruelle? quelle peut être son influence sur l'esprit des subalternes, quand ces derniers savent que l'accomplissement rigoureux de tous les devoirs militaires, une conduite irréprochable, un zèle soutenu, un mérite incontestable, pèsent moins dans la balance des chefs que la flatterie, l'ohsé-
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quiosilé et la bassesse? Le plus sûr moyeu de parvenir, en effet, c'est de se faire le complaisant du colonel, d'aller au-devant de ses caprices, de se faire admettre chez lui, de caresser ses «^oûls et ses faiblesses, de jouer auprès de lui le rôle de |ilat tourlisan et d'espion. Cela étant, ceux qui ne consentent pas à descendre à de pareilles turpiludes ne voient dans leur soumission à leurs devoirs qu'un fardeau sans compensation. De là le découragement, le dégoùl du service, le mauvais vouloir, rindifférence, el, ce qu'il y a de pis, la jalousie entre camarades, la liaine du chef et de ses méprisables parasites. Si ce n'est pas là du désordre bien caractérisé, quel nom faudra-l-il donc donner à ces anomalies si contraires à l'esprit delà vraie discipline?
(lertes, nous ne jugeons pas ici au point de vue des idées françaises. Nous reconnaissons que le caractère de la discipline doit varier suivant les muMirs des peuples, suivant leurs lumières, leur génie, leur constitution sociale et politique, el le mode de recrutement usité chez eux. Les soldats lie Sparte n'étaient pas soumis aux mêmes règles que les Athéniens: les lois militaires de la IVrse différaient de celles de la Grèce; Home n'eut pas la même discipline au temps des Scipions et sous les Césars: de nos jours, les armées des puissances les plus civilisées subissent chacune un régime diflérenl. Chez les Français, peuphî doué de toutes les vertus guerrières, peuple intelligent, chevaleresque, susceptible, éminemment accessibleà tous les sentiments d'honneur; chez les Français, qui, en outre, no reçoivent dans leurs armées ni mercenaires, ni étrangers, la discijdinedojl nécossairemcnl, el peut élit*, sans daîigcM', plus lil)érale, exclure tout rliiiliincnt (orporcL toute |):)r()le hninilianlc*, loul Irailcment injurieux. Ku Uussic. au coulraire , il faut mener le soldat plus (luienK'nl poHi* eu espérer (juelque cliosc, el en cria, (»n ne W\l que se conrornier aux uécessilés d'un clal social l'onde sur la serviliule el le mépris de la dignité luiniainc. iMiiis à C(; mode t\{' discipline il y a des limites, el «e soûl préeisémeni ces limiles (|U(i les Hiissesonl dépassées. Ils ont exagère le principe el ses eouséquenres, tout eu né^digeanl ciMjui |)ouvai( assurer le bon ordre dans l(Mirs armées, et inspirer à leurs solda's des senlinicnts plus belllipu'ux. Ils ont |M»ussé la sujétion jusipTà ral)rulissem(»nl. l'anlorité jus(|u'à la l\ranui(\ \\ sévéïilé jusqu'à la ernauté. NOilà pour«pini ils soûl à hhiiner, bien (pi'on rectuinaisse cpie leuis l'orees militaires sont nioriilcMUcnl d:ins des eondilions toutes |)iirliculières. (|ui auloriseut une discipline plus riiiouKîUse (|ue celle des autres n.itions emopéeunes.
La juNliie mililair(\ eu hussie, a le même caractère {\\w la législation pénale. KIb' a pour but de Hêtrii* l'Iiouime tout eu le cbàliant , <|<! le dégrader en le punissant. KIb' empiunte à l'époque où elle fut fondée
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iiii cnchct (le brutalité et de barbarie, parraitemcnt en rnpporU du reste, avec les mœurs de l'empire moscovite. La mort même n'y apparaît qu'entourée d'un appareil hideux et déshonorant, car on ne la reçoit que par le bâton. Cette législation est l'œuvre de Pierre 1". Sous le rejrne d'Klisabetli, elle subit difTérentes modifications dues au maréchal Munich ; Pierre III, cet enthousiaste admirateur des institutions prussiennes, introduisit dans ce code de notables changements conformes à sa monomanie germanique: mais (Catherine II, qui connaissait mi(*ux les Russes, le remit en vigueur dans son originalité ])remiére. De nouveau modifié par la mobile humeur d«» Paul V\ il fut délinitivement adopté par Alexandre, ([ui, toutefois, y fil ajouter les ukases décrétés par ses prédécesseurs, (îette réunion de lois forme aujourd'hui la législation militaire de la Itussie, sauf la fréquente intervention des souverains caprices de l'empereur Nicolas. Ainsi c'est la loi d'une époque d'ignorance et de barbarie qui prévaut encore dans ce pays, qui se vante d'avoir marché du même pas que les autres nations!
La prison n'est pas usilée; elle est remplacée par les corvées et les gardes hors de tour, dont les officiers font abus, au grand détriment de la santé des soldats. La rétrogradation à l'état de recrue et l'obligation de recommencer les quinze ou vingt ans de service, sont, de toutes les peines en usage, celle que les soldats et les officiers redoutent le plus. On peut se figurer le chagrin d'un malheureux (|ui, a la veille d'achever son temps de service, est, pour une faute vénielle, condamné à reprendre le collier de misère comme s'il n'avait jamais porté le nmusquet. Imagine-t-on aussi le désespoir d'un officier forcé de devenir simple soldat après plusieurs années de connnandement?
Mais c'est le bâton qui est le grand moyen de répression et de terreur. L'habitude qu'on en a, fait (|ue les chefs abandonnent aux sous-officiers le droit d'applL(|uer cet ignoble châtiment sans jugement aucun et sur leur ordre pur et simple. Vn humble sergent peut faire donner jusqu'à cent coups de bâton à un soldat, et cela pour des délits qui, chez nous, entraîneraient tout au plus la salle de police.
Tue foule de délits sont punis de mort; mais l'empereur c<nnniue le plus habituellement la condanmatiim, et alors le coupable est envoyé tantôt dans un bataillon de garnison cantonné dans un district lointain et sauvage, tantôt en Sibérie, soit comme simple exilé, soit pour y travailler aux mines. La perte de la noblesse pour les officiers et la dégradation militaireaccompagnent toujours la peine de la déportation. I/enipercur se plait assez fréquemment à infliger la dégradation temporaire ou perpétuelle, et l'envoi a l'armée du Caucase. Ainsi le Caucase, le seul lieu de
l'empire où h sucrrr nM en pemuinence, le seul où il y ait ehaiic^ de bcnrir s^on pays avec gluire el Je »'illustrer. est eoiieidéré en Kus»ie comme une terre dV\il. Tandis que tous les ofliciers et les soldats de l'armée française .«olliritent. comme une faveur, d'être envoyés en Algérie, les Itusscs. eux. regardent comme une disgrâce l'ordre de se rendre ddu^ le f laurase [>our guerroyer contre les t^ircassiens. Ceci n'a pas besoin de commentaires. •
I/insul>ordination au premier chef est punie de ti.lXlO â l*2.0t^ ef>ups de bâton, ce qui équivaut â la mort, car il est absolument impossible que le condamna rt>iste à un pareil supplice. Autrefois on arrachait les narines et Ton coupait la langue aux coupables: mais depuis Catherine 11. on se contente de marquer au visa;re ceux qu'on envoie aui travaux publics dans une forteresse, ou aux mines de la Sibérie.
I^s conseils de ;;uerre prononcent sur les cas d'insubordination, de haute trahison, de désertion et d'embauchage. Quant aux simples infractions à la discipline, autres que celles dont la punition est abandonnée aux officiers subalternes, elles sont jugées par le général seul, sur le rapport de l'auditeur du régiment. Dans tous les cas. la procédure est sommaire et dépourvue de formes protectrices pour Taccusé. qui ne peut même pas se faire assister d'un défenseur.
La sentence doit toujours être soumise à l'approbation de l'empereur, qui, se constituant a la fois législateur et juge dans une cause dont il connaît mal les éléments, aggrave ou atténue la peine suivant son bon plaisir et sans appel.
Les prévenus, officiers el soldats, sont conduits enchaînés, devant le conseil.
Pour iloniirr uiiti idée prérise (;l saisissante de la manière dont «ie rend la ju»ilicf' iiiililaire dans ce pays, nous allons rapporter avec détails une affaire qui lit qnolciuo bniil «'ii IHTû , ot qui montre dans toute leur hideuse barbarir Ips prorédés juridiciucs des conseils de guerre niosco* vil^'s.
l'n(î rnrninis^ion niililairo, réunie il'ins la petite ville de Troianoff. sous la présidence du baron Tn^'ern, colonel des luissanls d'Alexandrie, était appelée à ju«:er un jeune homme. Allemand de naissance, el qui avait pris du service dans Tarniée russe.
Au milieu de In salle du ermseil on voyait une table recouverte d'un tiipis vert. Debout sur celte table étaient placés un erucilix d'ébéne el un grand miroir fKar^'ent. Cette plaque de métal figure dans tous les tribunaux de l'empire ; elle est destinée à indnjucr symboliquement la présence du souverain, ce dieu Icrreslrc qui est censé partout, même dans
la conscience de ses sujets, el au nom de qui tout se fait dans l*empire , jusqu'aux choses les plus intimes du domaine religieux.
Les membres du conseil, parmi lesquels on remarquait un sous-ofiicier et un soldat, ayant pris place autour de la table, Tauditeur ou capitaine rapporteur donna lecture de reni[uêle faite par lui sur l'affaire soumise à la décision des juges.
George-Frédéric Anguel, né à Dresde, en Saxe, d'une famille noble, et ùgc de vingt-six ans, était porte-enseigne dans le régiment des hussards d'Alexandrie, et allait être nommé officier, lorsqu'il fut arrêté et jeté on prison pour avoir à répondre devant le conseil de guerre d'un délit trèsgrave. Il était accusé d'avoir provoqué en duel et menacé d'un coup de pistolet le capitaine démissionnaire Tchinguéri, par ordre de qui il avait, un jour, reçu cent coups de bâton.
Après leclure de l'enquête, l'accusé est amené, chargé de fers, par quatre soldats, qui tiennent leurs sabres nus sur sa tête.
L'auditeur lit une seconde fois le rapport, et le président dit à l'accusé : « Que réponds-tu ? »
A.Ntii'EL. Nous étions cantonnés dans le village de Solotvinc. Le capitaine Tchinguéri et moi, nous nous rencontrions souvent chez le curé du village, qui avait une fille charmante à laquelle le capitaine faisait une cour assidue. Je* parlais aussi quelquefois a Eudoxie, ce qui excita, bien a tort, la jalousie de mon capitaine. Ne croyant son rival, il me défendit de remettre les pieds dans la maison du curé. J'obéis, comme je le devais. Sur ces entrefaites, le capitaine, qui nourrissait contre moi une haine implacable, m'envoya, un jour, surveiller des chevaux qu'on avait mis au vert, à deux lieues de Solotvine. A peine étais-je arrivé au lieu du pâturage, que le capitaine survint, et, sans me dire un seuPmot, sans avoir aucun motif pour me punir, me fit déshabiller, puis ordonna aux soldats qui se trouvaient là de me donner cent coups de bâton. Cet ordre fut immédiatement exécuté. Avant le centième coup, je m'évanouis; la douleur et la honte m'avaient fait perdre connaissance. Porté h l'hôpital, j'y suis resté assez longtemps malade de la fièvre et de mes blessures ; lorsque j'en sortis, le capitaine Tchinguéri venait de donner sa démission. Je me considérais comme flétri, déshonoré, et ce fut avec joie que j'appris que mon bourreau était redevenu mon égal, puisqu'il avait entièrement quitté le service. Je me rendis chez lui pour lui demander satisfaction, comme doit le faire tout homme de cœur; il refusa, et me chassa brutalement de sa maison. Ace moment, transporté d'une légitime colère, je le menaçai de ma vengeance.
Lb président, Uù as-tu fait (on éducation?
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L'accusé. A runiversilc d'Erfurlh, en Allemagne.
Le président. Fort bien ; c'est là que lu as appris à avoir des idées et à parler?
L'accise. Mon colonel, je suppose que loul militaire pense de morne quand il s'agit de défendre son honneur outragé.
Après ce bref interrogatoire, Taccusé est entraîné hors de la salle d'audience.
Le président rappelle aux membres \lu conseil les peines portées conln? rinsubordination. Puis, interpellant le soldat qui siège parmi les jii^es, il l'engage a formuler sou avis sur l'affaire.
Le soliiat, se levant. Mon colonel, je n'en ai pas. Punissez l'accusé comme vous voudrez.
Le sous-officier. Mon colonel, je m'en rapporte à vous pour la condamnation de l'accusé.
Le cornette. Sur mon honneur et ma conscience, je trouve le porlccnseigne Anguel innocent, et je vote pour son acquitlemeiil.
Le stabs-capitaine. Moi, je le déclare coupable, et je demande qu'il passe une fois ù travers les verges d'un escadron, et qu'il soit privé de sou grade, pour deux ans seulement s'il se conduit mieux à l'avenir, pour un plus long temps s'il se conduit mal.
Le capitaine. Je crois Anguel coupable, et je vote pour qu'il passe deux fois à travers les verges d'un escadron, après dégradation préalable.
Le >iaj îr. Je suis du méinea\is.
Le ueite.na.m-coijknkl. Moi aussi.
Le i'RKsn»K>T. Je pense de même, et j'ajoute un \n(jucl est //// homme ilamjevenx ]umv l Etal.
La senleiice fiit soumise à rcmpereur qui écrivit au bas de Tarrél :
« .l'approuve: mais j'ordonne que le coupable passe trois fais à travers les veines de J("//./' oscadions, ([u'il soit destitué de sou '^itnU* ù perpétuité, sans pouvoir ([nitter le :iervive de la /inssie, fii avancer eu aucun cas, L'arlél doit être exéeulé immédiateiiu'iil. »
Voici maintenant comment s'exprime un tcuioiu oculaire du supplirt* du malheureux Anguel :
«Ti'ois cent soixante hussards, arnu'*s de fortes baguettes en chêne, sont placés siii" deux liles. Le condamne arrive, garnillê el pousse par de> scddats. (l'est un grand jeune honnue aux traits ilistin^^ués, et dijut la pâleur décèle plutôt des sourfiauces passées (|ue la crainte du supplice. Après que l'auditeur a tlonné leclure de l'arrêt, Anguel est dépouillé de ses vêtemenis et mis i nu jusjpi'à la i eiulure. Ses d(Mix bras sont l'orti»ment attachés sur sa poitrine el une «unh» est passée à son cou. 1a*s deux
l)()iils de celle con\e sont lenus par des soldais. Deux hussards, placés devant le patient, et deux autres derrière, marchent sahres nus, et la l»ointc tournée vers son corps, pour l'empêcher de reculer ou de marcher trop vite.
« A la voix du colonel, ({ui a crié; Frappez î la marche fatale a commencé. Chaque soldat frappe à son tour. Des ofliciers, marchant en dehors des files, s'assurent que les coups sont portés avec force, et comme un des soldats avait paru nu^nager le patient, on le lit sortir des rangs pour lui infliger à lui-même le supplice des verges.
w Anguel , qui avait d'ahord dévoré sa douleur, ne put hientot plus contenir ses gémissements. Le sang ruisselait: ses épanles et ses reins étaient en lambeaux, et cependant il n'y avait qn'im tour de verges. Au deuxième tour, il fallut que les soldats le soutinssent dans sa marche. Au troisième tour, on le traîna dans une brouelte, couché à plat ventre et garrotté. Le malheureux a été ensuite porté à rhopital.d'où les médecins pensent qu'il ne sortira pas vivant. »
Ce procès dans lequel un homme, pour avoir voulu venger son honneur, est déclaré danijereux pour VÉtat: celle impossibilité ponr un inférieur d'obtenir satisfaction -d'une injure, même quand le provocateur est redevenu son égal; la lâcheté de ce capitaine qui refuse un cartel et dénonce son adversaire; ces formes de procédure sommaires et brutales; ct^tle absence de toute protection pour l'accusé ; cet aggravation de peine ordonnée par l'enipereur, sans doute parce que le condamné a appris ù jenserdaus une université allemande ; celle exécution effroyable; cet homme traîné, à moitié mort, sur une brouette, pour reci^voir le reste du châtiment; ces soldats battus eux-mêmes pour avoir eu la main trop légère: comme tont cela peint bien la Russie et son souverain actuel ! Aussi nous dispensera-l-on de toute réllexion à ce sujet.
Appréciation morale de l'armée moscovile. — Que faut-il entendre par le courage des soldais russes? — Souvenirs historiques. — Garaclère des difTércntes armes : qualités et défauts de rinfanterie et de la cavalerie.— Utilité des Cosaques pour l'armée russe.— Qualilés et défauts de Tartillerie et du génie. — impossibilité pour la Russie d'envoyer des armées nombreuses hors de son territoire. — Causes d'affaiblissement pour les troupes moscovites en campagne; mortalité effrayante; preuves historiques. — Les Russes n'ont pas le génie de la guerre. Les ofOciers manquent d'instruction, d'esprit militaire et de moralité. — Quelques faits historiques : guerres contre la France pendant la république et l'empire; campagne de 1812; guerre de 1828 contre les Turcs; guerre de Pologne; guerre du Caucase,
Nous voici arrivés aux considérations morales. Ce sont les plus impor* tantes en cette matière.
Quelque sens qu'on attache au mot courage^ il semble difficile qu*on rapplique aux dispositions morales du soldat russe. La violence qu*il subit pour embrasser le métier des armes , la discipline abrutissante à laquelle on le soumet, l'absence, toute naturelle en lui, de tout sentiment de patriotisme et de dignilé, par-dessus tout rinlluence de son éducation d'esclave, le privent de toute valeur individuelle, de tout clan, de tout héroïsme. Il sait obéir et mourir à son poste; ne lui demandez pas autiv chose. 11 redoute la bastonnade encore plus que le canon, et c'est souvent par crainte de ses supérieurs qu'il montrer une certaine bravoure ; de sorte qu'on peut dire que le soldat russe est courageux |)ar timidité. Pris isolément, il est lâche; mais en bataillon, il affronte et reçoit la mort sans sourciller. Au milieu de ses camarades, il a une ténacité, une adhérence moutonnière, suivant rexprcssioii de Tauteur des Mémoires secrets^ qui le rendent invincible dans les circonstances où cette qualité doit prévaloir sur la bravoure de rennemi.
L'infanterie russe est d'une grande solidité, moins solide pourtant aujourd'hui qu'autrefois. KUe oppose à ses adversaires uiu^ muraille vivante, contre laquelle viennent quelquefois se briser leurs efforts multipliés. Klle se débande rarement, combat avec calme et ne demande pas merci. A la bataille de Novi, où le brave Jouberl fut tué, on vit des bataillons entiers de Itusses se faire massacrer machinalement, puis de nouveaux bataillons arriver sur le terrain de la lutte pour se faire exterminer
à leur tour, cl cela sans aucune utilité, sans même que leur feu fil le moindre mal aux Français. A la bataille de Zurich (24 septembre 1700), les grenadiers russes, culbutes sur la Limmat, se rallièrent aussitôt dans une position moins périlleuse, et opposèrent à la fougue des Français une résistance opiniâtre. Chassés de ce poste, ils se reformèrent encore derrière leurs tentes, et là, pour employer le mot saisissant du général victorieux, ils moururent alniues, APultusk, les bataillons moscovites dirigés contre les Français, qui s étaient embusqués derrière des amas de planches garnis de meurtrières, se laissèrent foudroyer et anéantir avec un culmc imperturbable.
Il est vrai de dire que durant nos guerres révolutionnaires et impériales, on avait si bien excité les Russes contre nous, qu'ils voyaient dans les troupes françaises des légions de démons, ennemis de toute croyance , de tout sentiment humain. Souworoff avait deviné que le soldat russe , dépourvu de courage naturel, ne pouvait devenir redoutable que par le fanatisme, et il dirigea l'éducation de ses troupes dans ce sens. Le Russe, ignorant et superstitieux , se prêta complaisamment aux mensonges de ses chefs; et toute Tarmée moscovite se trouva composée de pieux énergumènes qui croyaient avoir à combattre des monstres vomis par Tcnfer, et qui, lorsqu'ils succombaient, acceptaient la mort à titre de martyre. Ces malheureux ne marchaient au combat que sous l'invocation de saint Serge, de saint Nicolas, et des autres patrons de la Russie, dont ils portaient sur eux Timage vénérée. On trouvait la plupaM des cadavres de ces fanatiques la main crispée autour de ces saints talismans. A la bataille de la Mo8Co\^'a, on ne parvint à faire battre les Russes avec acharnement, qu'en leur persuadant que les Français étaient les ennemis de leur Dieu et de toute religion. Koutousoff, pour exciter leur sombre enthousiasme , leur montra, quelques instants avant l'action , une image de le Vierge, en grande vénération à Moscou. Ainsi, même dans les circonstances les plus solennelles et les plus critiques, c'est-a-dire lor:!iqu*il y va du salut de leur pays, les Russes n'ont pas assez de leur patriotisme pour se défendre ; ils ont besoin d'un excitant plus grossier, comme ces hordes musulmanes qui, sans Taiguillon du fatalisme, ne pourraient lutter contre les armées disciplinées.
Malgré la ténacité des fantassins moscovites, il n'est pas sans exemple qu'ils se soient rendus. A Austerlitz, entre autres, ils ne firent qu<; retarder de quelques instants le triomphe de Napoléon , et Ton vil dix-neuf mille Russes déposer les armes sur le champ de bataille. R est vrai que Souworoff, ce héros farouche, qui savait si bien électriser ses troupes, n'était plus a la tète des forces impériales. A Icna, à Fricdlend, h Eylau,
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la valeur française prouva d'une façon non moins éclatante la supériorilr de la bravoure impétueuse, unie à la discipline et au génie militaire, sur le courage passif et machinal.
Quand le soldat moscovile est effrayé et découragé, il devient le plus lâche des hommes. Ce n'est plus alors qu'un esclave qu'il faut conduire à l'ennemi h coups de bâton. Dans une des guerres de la Russie contre les Turcs, le feld-maréclial Munich s'aperçut qu'un grand nombre de ses hommes, pour échapper aux périls d'une rencontre avec les musulmans, se faisaient passer pour.malades. Dans celte extrémité, il eut recours aux moyens de terreur les plus eflicaccs avec de pareils dévouements : il ordonna que tout soldat qui tomberait malade avant une bataille fut enterré vivant en présence de toute l'armée. Il fit attachera ses canons et traîner ignominieusement les généraux qui avaient donné des preuves de poltronnerie. A l'affaire d'Otchakoff, il fit retourner sa propre artillerie contre ses troupes débandées. Pendant la guerre de 1809 à 1810 contre la Turquie, à l'assaut de Roustchouk. un général ne put décider sa brigade a combattre *. A cette même affaire, une autre division, au lieu d'employer îles fascines a combler un fossé qui la séparait du rempart de la place, s'en servit pour se garantir des balles turques. Bientôt la plupart des soldats abandonnèrent leur poste et allèrent chercher un abri dans la tranchée. Le général en chef lit examiner les fuyards, et tous ceux qui n'étaient pjis blessés furent renvoyés au combat a grands coups de fouet *, seule manière de donner du cceur à des esclaves.
Kn étudiant avec soin et imparlialilé la série des *,Micnes dans icsquclle> la Hussie s'est Iroiivée «Mi^Mgée depuis lo règne de Pierre 1", on ariivo à c<'tle conrlusion, (|iie le soldat russe n'es! plus ce qu'il était autrefois, (|iril a nu)iiis de solidité, moins (h» constance, (ju'il s(î rali^uo plus aisément. A coup sTir, si l'on conipare les résultats des c:un|)agues de \K1H et IS:>0 contre les Turcs avec ceux des cnupai^^iies (!<» Souworolïel tie HomanzolT
* •■ \.:ï jnii» c;iUMt' <l .ihorM |Mr !<• luiiit qui s»' n'iiandil <\no plu<iour> colimiics :ivai<'iil |H'ni'in* (lan> la ville, fut l)i('i:lôt «lis-ipcr [Kir les plniiil»'>, (|ui arri> aient craulics cùlrs, «lur 1rs soldais s'anvlaieiil dan» le \'o>yO a lirailler m l'air el (jn'on \w purvrnail pas a dresMT l»»s rclh'llr-, I/c\rinpl«' «les clnf^ rt de (piehpirs hiave. <pii ><• (irenl luer «mi e>cal;nl:iiil réellement le reniparl fnt >nns eflV'l. Titns cent Irenle-ipinlre otliciers t'nrenl mis hors cir eombal, presque tous sur le parapet. Los Turcs, pailie en niasse derrière le rempail, p:ii \\f emlMis({U( s isolement dan> lous Us coins sur U' terre-plein et derrière le para|M'l, «zueltaienl le nitunent f.ivorahh' et re>iH|aien( lacilemenl a des allaciues au^si nndles I.e;irmr:i| Sievers, unanimement rejzreUe. >e lit luer à la lète de sa c<di)nne sans pouvoir la dètvrminrr à uvttncer. » Valenlini, Traité sur la guerre contre les Turcs, tra<l. de ralleinaïKi par Blessou, paye 102. — \\ faut riMuarquer cjue cet écrivain est liès-lavorable aux Rusti*s.
^ Le même, page 1U4.
contre la même nation; si Ton se rappelle que le premier prit d'assaut la ville d'Ismaïl, défendue avec le courage du désespoir» tandis que Tempereur Nicolas ne put venir à bout de la petite place de BraïloiT; que RomanzofT, avec sa petite armée, battit les 120,000 hommes du grand vizir, tandis que le tzar actuel n'a jamais pu vaincre les Ottomans en bataille rangée, on reconnaîtra cette vérité que le soldat russe est dégénéré. A quoi faut-il attribuer cette décadence? Peut-être à ce que les Russes, plus en contact avec les peuples éclairés, sont aujourd'hui moins faciles à fanatiser; peut^Hre aussi à l'incapacité de leurs chefs; car s'il est un pays où le soldat ait besoin d'être conduit par des supérieurs habiles et courageux, c'est assurément la Russie ; là, en effet, où l'homme est habitué à réprimer toute initiative personnelle, et réduit à l'état d'instrument passif, il faut, de toute nécessité, pour tirer quelque avantage de ses services, qu'il soit guidé par des chefs capables et intrépides ; il faut que la tète qui fait mouvoir ce corps automatique soit sûre d'elle-même, sans quoi la machine fonctionne au hasard et à contre-sens.
Or, il est pénible de le dire, les officiers russes sont, en général, d'une ignorance et d'une inaptitude déplorables. Si l'on excepte quelques militaires distingués dans les corps d'élite de la garde impériale, on ne trouvera guère dans les autres que des hommes dépourvus de l'instruction indispensable, et qui, pour la plupart, achèvent de perdre dans des habitudes de débauche les qualités par lesquelles ils pourraient, à la rigueur, remplacer celles qui leur manquent. Nous reviendrons un peu plus loin sur ce point important. 11 faut dire encore, et cette considération n'est pas moins grave : c'est que les ofUciers russes ne paraissent pas aimer leur profession, et qu'ils n'y montrent pas toujours le zèle et le courage qui devraient distinguer les défenseurs d'une puissance aussi fière de ses forces militaires. Nous ne nous mettrons pas à la suite des écrivains qui accusent les officiers russes de pusillanimité. Nous nous garderons d'une pareille exagération, mais il nous est impossible de ne pas signaler, comme une des causes qui doivent influer le plus puissamment sur le soldat, cette absence d'appétits belliqueux chez les supérieurs » jointe à une ignorance, aujourd'hui sans excuse.
Examinons maintenant le caractère des différentes armes qui compo^ sent les forces défensives de la Russie.
« L'infanterie est, sans contredit, la meilleure arme de la Russie. Ce n'est pas qu'elle soit intelligente, leste et manœuvrière ; mais lorsque le fantassin est enivré d'eau-de^vie, exhorté par les prêtres avant l'action, il marche au combat avec abandon, sans voir ni craindre le danger. Lorsque le feu commence; il ne manque jamais de se signer et de recomman- M.. 1 47
dor son àme h Dieu. Le combat une fois engagé, les paroles de ToflScier ont peu d*eni|)ire sur lui. Il n'est capable d*aucun élan ; si, à Tinstant du choc, il pousse des cris, ces cris, chez lui, sont moins l'expression du désir de joindre rennemi, de refTraycr ou de le vaincre, que des cris poussés en vue de s^élourdir lui-même et de faire diversion au bruit des boulels et des halles qui sifllent autour de lui. Si Tinfanterie russe fait mine de charger à la baïonnette, attendez-la de pied ferme, n'en paraissez pas ébranlé: elle s'arrêtera, à coup sur, à une grande distance, pour tirailler. Ilabilnée à être bien gardée au dehors par les Cosaques, Tinfanterie russe est trés-conflante; dans son camp, elle se livre au sommeil avec abandon ; tout y dort jusqu'aux sentinelles. Les fantassins russes sont de mauTais tirailleurs ; ils sont trop esclaves de leurs exercices, trop attentifs à garder leurs distances, pour profiter des plis du terrain. Ils n'ajustent presque jamais, et se contentent de tirer dans la position de la charge.... Ajoutons encore aux défauts du fantassin, qu'il est paresseux, lourd et très-mauvais mnrcliour; une marche forcée met plus d'hommes hors de service qu'un combat. Mais s'il est dépourvu d'ardeur, il est doue de sang-froid et de persévérance. Il se fait tuer bravement à son poste ; il peut être employé avantageusement en masse. S'il n'a pas la fougue et l'intelligence, partage ordinaire des soldats du Midi, il ne tombe pas aussi promptement que lui dans le découragement. Voilà les seules qualités qui compensent ses nombreux défauts '. »
A cette appréciation, écrite par un homme compétent, et qui a étudié l'armée russe de visu, nous ajouterons peu de chose.
Le liiutassiu moscovite, pris individuellement, est doux et timide , beaucoup moins robuste quV)n ne croit; mais sa docilité et son obstination font (le lui uu soldat précieux. Toutefois, il n'est rien comme unité; il no vaut qu'eu masse. Quelque paradoxale que puisse paraître cette assertion, elle est rijioureusement vraie. Le fantassin ne peutse prêter à l'éducatiou militaire ((ue reçoit une [)orlion de l'armée française. Par exemple, le geure d'exercice auquel on habitue nos chasseurs de Vincennes et autres troupes destinées à la guerre de partisans, ne lui conviendrait pas le moins du nioude. C'est cotte pesanteur du fantassin russe, c'est sou iuaplitucio à une lutte de tirailleurs, qui constitue son infériorité en face des montaguards du (Caucase. L'impossibilité de supporter les marches tant soit peu longues est aussi un inconvénient très-grave, surtout depuis que c'est devenu un principe de la science militaire de suppléer au nombre par l'activité et l'agilité des hommes.
■ Taoski, p. 257.
Les fantassins de la ligne ont la plus piteuse apparence. Sous ces uniformes râpés, on sent qu'il n'y a ni le feu sacré qui doit animer le vrai militaire, ni le sentiment de la dignité du soldat qui se dévoue à la défense de sa patrie, ni le mobile de la gloire et de l'ambition, ni mcmCy triste compensation, la santé et la vigueur. Quant à la garde impériale, c'est tout autre chose. Les soldats qui la composent sont presque tous des géants. Ils sont le résultat d*un triage, d'un choix minutieux Fait parmi tous les hommes d'élite de l'armée, et il n'y a rien d'étonnant à ce qu'ils aient, du moins par la taille, l'apparence de colosses formidables. Mais ce corps a été organisé pour la parade encore plus que pour le combat. Il ne faut pas proportionner la force physique des soldats de celle arme à leurs dimensions en longueur. Ils ne sont pas plus robustes que ceux de la ligne, et si vous les examinez de près, vous apercevrez bien des poitrines étroites, bien des membres mal proportionnés, bien des visages maladifs.
La cavalerie russe est admirable à voir. Elle est magnifiquement montée, ce qui est dA, en grande partie, à l'usage d'imposer aux officiers qui demandent des congés, l'obligation de se charger d'une partie do In remonte de leur régiment; or, comme les officiers savent que le moyen de s'attirer les bonnes grâces de leur colonel, c'est de fournir de beaux chevaux, ils consacrent des sommes quelquefois considérables à cet objet. C'est, d'ailleurs, un luxe qui plaît singulièrement à l'empereur et aux princes. Il leur faut de superbes régiments montés surdos chevaux parfaitement semblables de couleur et de taille. Les colonels le savent bien; aussi font-ils tous les sacrifices possibles pour satisfaire ce caprice impérial. Pourtant ils reçoivent pour leur remonte une somme bien inférieure à celle dont ils ont besoin ; mais peu importe ; ils dépensent cinq et six fois plus qu'ils n'ont reçu du gouvernement, sauf à parfaire la différence à l'aide des produits de leurs rapines.
La cavalerie des colonies militaires du Sud est surtout remarquable. Le commandant de ces colonies est parvenu à obtenir deux races nouvelles de chevaux parfaitement belles, par le croisement de juments russes avec des étalons persans et anglais.
Cette cavalerie russe, si nombreuse et toujours l'objet de la sollicitude du gouvernement, serait réellement formidable si elle n'avait pas des défauts assez graves pour compenser et même neutraliser ses bonnes qualités. Ces chevaux si beaux, si fringants, ne supportent pas la fatigue. Leurs proportions colossales comportent une alimentation abondante. Aussi en meurt-il un très-grand nombre en campagne, lorsqu'ils ne trouvent pas de quoi se nourrir amplement. Quant aux hommes, ils sont
lourds» maladroits, paresseux, sans élan. C'est une vérité incontestable, que le Russe est mauvais cavalier, et ne peut jamais acquérir cette soli* dite et cette adresse si nécessaires aux militaires de cette arme. En outre, et ceci est une considération capitale , les traits caractéristiques du fantassin russe sont communs au cavalier; or, ce qui est pour le premier une cause de force et de solidité constitue précisément pour le second une cause d'infériorité. L'obstination, la fermeté, la pesanteur, la crainte du bâton» la résignation à la mort, la bravoure passive, peuvent, dans certains cas, faire une bonne infanterie; elles ne font jamais qu'une détestable cava« lerie: car ce qui doit distinguer le cavalier, c'est la fougue, l'impétuosité unie à la constance, la prestesse et cette espèce de furie qu'on remarque chez les Turcs. Ceci une fois admis, et nous ne croyons pas nos assertions contestables, on s'explique aisément comment, 'avec la cavalerie la plus nombreuse et la mieux montée qui soit en Europe, les Russes n'ont ja^ mais remporté de victoires brillantes dans leurs dernières guerres ; cornment d'admirables régiments d'élite, ceux-là même qu'on disait invincibles, ont été taillés en pièces et complètement détruits par les Polonais. On s'explique enfin comment cette belle cavalerie ne jouit d'aucune repu* tation, tandis que le fantassin russe est justement renommé à certains égards.
Mais il y a une autre cause à l'infériorité de la cavalerie moscovite : c'est l'incapacité des officiers. Depuis le grade le plus éminent jusqu'au maréchal des logis, on ne trouve qu'ignorance profonde, indifférence pour le service, indolence dépiorabliî. La plus niagnili([ue cavalerie devient toul à lait inulile entre les mains dechels inexpérinienlés. Voilà pounpioi on a vu de tout temps des aimées très-pauvres en rlievaux battre des adversaires arcompa^niés d'innonibrahles escadnnis. Or, la Russie nian- (|ue de généraux à (jui elle puisse confier en sûreté le maniement de ses masses à rheval.
Il va plus : on accuse les colonels de niénatçer beaucoup Irop leurs chevaux, de regarder beaucoup Irop à la perle de ces superbes animaux qui leur ont coulé si cber, enlin de cherolier toutes les occasions d'éviter des engagements meurtriers, un leur bourse court beaucoup plus de dangers que leur personne. Sous Tenipire de pareilles préoccupations, quels services sérieux peuvent rendre les oTliricrs russes? Lt ipi'esl-ce qu'une cavalerie sans ofliciers intrépides et capables?
(^bose singulière ! la cavaleiie cosaque, ce ramassis de barbares, montés sur de misérables coursiers à la mine ebétive et rid'culc, est beaucoup plus précieuse à l'armée russe ([ue ses plus beaux ré«;inients. Les Ci»saques sont de la plus grande utilité en temps de guerre. JJ'abord ce sont
(rcxcellciits cavaliers» avantage que n'ont pas leurs maîtres. En second lieu, ils sont généralement plus braves, ce qui suffirait à leur assurer une véritable supériorité. Ils ne coûtent absolument rien à la Russie, qui les laisse se livrer à leurs habitudes de pillage. Leur vie nomade les dispose aux guerres lointaines, aux fatigues d'une longue campagne dans le pays le plus sauvage. Leur sobriété et celle de leurs montures leur font supporter les privations inévitables dans les contrés stériles et pauvres. Us sont vigilants, alertes, rusés, toujours prêts à s'élancer au combat, toujours disposés à faire l'office de fourrageurs et à être envoyés en reconnaissance dans les endroits les plus périlleux. Us manient la lance infiniment mieux que les Russes, et presque aussi bien que les Polonais. En présence des Turcs, particulièrement, la cavalerie cosaque est inappréciable pour la Russie. « Les spahis ne sauraient se mesurer avec eux, quant au coup d'œil, à la ruse et à la patience; et quoique le superbe cheval turc, qui semble un Rucéphale à coté de leurs modestes bidets, puisse avoir un avantage au choc, cela ne sert à rien à l'ennemi, parce que le Cosaque sait adroitement l'esquiver. Son talent tout particulier à fouiller un pays et à s'orienterparlout sur-le-champ, est d'un plus grand avantage pour Tarmée russe dans une campagne contre la Turquie que partout ailleurs. Dans ces pays déserts, les Cosaques, courant et éclairant, savent, par leur sagacité naturelle et leurs sens extrêmement délicats, suppléer en partie au défaut de cartes géographiques. Aucune démarche de l'ennemi ne leur demeure cachée, aucun espion ne leur échappe, et tout ce que le théâtre de la guerre peut fournir de subsistances, ils l'amènent à l'armée. Ce qui arriva aux Russes à leur début , sur les rives du Pruth, d'être cernés et affamés par des nuées de cavalerie légère, serait aujourd'hui le sort d'une armée turque qui se hasarderait à paraître devant eux en rase campagne S »
Tout cela est vrai; mais il ne faut pas s'exagérer l'utilité de la cavalerie cosaque dans une guerre européenne, car elle aura toujours avec un ennemi bien discipliné le désavantage qu'ont eu et qu'auront éternellement les troupes irréguliëres aux prises avec les armées régulièrement organisées. Cette cavalerie légère ne doit compter aux Russes qu'à titre d'appoint, bien qu'elle vaille mieux, incontestablement, que la cavalerie russe proprement dite.
L'artillerie russe est très-nombreuse et possède un matériel superbe. Les chevaux sont magnifiques et le harnachement irréprochable. Sous ce rapport, elle' a une supériorité marquée sur l'artillerie des autres grandes puissances militaires. En outre, elle est bien servie et son in-
• Valcr.linl, p. 18.
fltruction est assez aTancée. Mais comme tout, en Russie, est donné aux apparences, comme on aime par-dessus tout le clinquant, on exerce les artilleurs à tirer le plus rapidement possible, et non à tirer juste. Tel est d'ailleurs Tordre des chefs, qui ne cherchent qu'à plaire à Tempercur. Aussi n'existc-t-il pas de cnnonnicrs au monde qui manœuvrent aussi TÎtc et tirent un aussi grand nombre de coups de canon dans un espace de temps donné. Mais cette extrême célérité nuit naturellement à la préci« sion, car les mouvements sont si précipités, que le plus souvent les artilleurs brûlent leur poudre inutilement. On pourrait citer des faits nombreux à Tappui; en voici un assez curieux: Le duc de *** a vu devant Schoumla six mauvaises pièces turques, traînées par des bœufs et accompagnées de charrettes en guise de caissons , résister pendant plusieurs heures à une batterie russe de vingt pièces , placées dans une position avantageuse. Lorsque les Turcs eurent atteint le but qu'ils s'étaient proposé, c'est-à-dire d'arrêter le mouvement de l'aile droite des Russes/ ils se retirèrent tranquillement, après avoir fait beaucoup de mal à l'ennemi. Il est certain que des artilleurs français auraient, en quelques minutes* démonté et fait taire les six méchants canons turcs , que manœuvraient de pauvres topckis, assurément fort peu redoutables.
Les canonniers russes sont, en général, lourds, ignorants, gauches» dépourvus d'intelligence et d'invention. Autrefois ils rachetaient ces défauts par une bravoure opiniâtre ; aujourd'hui ils se font rarement tuer sur leurs pièces et les abandonnent volontiers à l'ennemi, ainsi qu'on en a eu maintes preuves, notamment dans la dernière guerre de Pologne.
Parmi les officiers, il en est fort peu de distinguos. La plupart n'en savent pas autant que nos sous-ofiiciors. (le manque de connaissances spéciales suflîsantes, joint à l'inaptitude naturelle, fait de dctostahlcs chefs. Or, une artillerie sans officiers ca|)al)les, n'est roniplro pour rien. Les Russes semblent avoir conscience de (Tci, rnr ils s'applicjucnt à suppléer à Thabileté par le nombre. Aucune armée ne traîne après elle une aussi prodigieuse artillerie.il en résulte plus d'embarras que d'utilité, malgré le soin que prennent les j^énéraux d'habituer les artilleurs à suivre tous les mouvements {\v l'infanterie et de la cavalerie, en d'autres ternies, de la rendre le plus mobile possible. Le gouvernement a senti la nécessité d'augmenter l'instruction de son artillerie: il a fondé plusieurs écoles de cadets , entre autres celle de Woioneseli, en \H7û ; nous verrons s'il réussira à doimer aux jiMines gens )le son empire un peu plus de goût pour les sciences nécessaires à l'oflieier d'artillerie , et un peu plus d'esprit du métier.
Mais c'est surtout dans Tarme du génie que se fait sentir TinsuflfiBance des oflliciers. Ici, en effet, la médiocrité devient un fléau, l'incapacité une plaie funeste. Le génie russe est fort peu versé dans l'art des constructions et s'est toujours montré d'une ignorance phénoménale dans la défense et l'attaque des places , ce qui n*empcche pas les ofiiciers de ce corps d'avoir les prétentions les plus extraordinaires. Il n'est pas un seul des hommes compétents qui ont visité et étudié la Russie, pas un même parmi ceux qui se sont laissé prendre au charlatanisme de l'armée moscovite, qui ne convienne que les officiers du génie russe sont, ainsi que les officiers d'artillerie, d'une déplorable médiocrité et aussi loin de nos officiers des mêmes armes que les généraux de l'empereur Alexandre étaient loin de ceux de Napoléon.
Après cet examen de chaque partie de l'année russe en particulier, passons à des considérations plus'générales et plus importantes.
La Russie entretient constamment une armée qui, pour être moins nombreuse que ne le feraient croire les états officiels, n'en est pas moins la plus considérable du monde entier. Une intelligence plus complète de .ses véritables intérêts la déciderait à procéder tout autrement^ Il est clair, en effet, que cette manie des gros bataillons enlève à l'agriculture et à l'industrie des bras qui contribueraient à faire prospérer l'une et l'autre. En dirigeant exclusivement l'activité de leurs sujets vers la vie militaire, les autocrates les détournent des voies qui pourraient les conduire k la civilisation, aux lumières, à la véritable grandeur. En second lieu, l'entretien d'une force aussi imposante coûte 220 millions au trésor impérial dont le revenu total ne dépasse pas 44<) millions de francs. C'est peu, dira-t-on, pour un établissement militaire aussi formidable. Sans doute, mais c'est beaucoup relativement au revenu public. Et d'ailleurs, qui paye la différence? En définitive, il faut bien que quelqu'un souffre du pillage organisé dans l'armée ; il faut bien que les vols commis par les chefs et les subalternes retombent sur quelqu'un ; or, c'est l'agriculteur et le propriétaire foncier qui sont les principales victimes de ces brigandages. Les inconvénients de cette anomalie ne se font pas sentir tout d'abord ; mais à la longue on finit par s'apercevoir que la force et la richesse nationales diminuent , qu'on reste en arrière tandis que tout marche autour de vous, que rien ne s'améliore, et que même le ressort sur lequel on comptait le plus, c'est-à-dire la puissance militaire, s'affaiblit pour avoir été trop tendu.
Quoi qu'il en soit, la Russie maintient sa grosse armée en temps de paix, m rebours des autres États qui, mieux avisés, ne gardent que tout juste ce qu'il leur faut de troupes pour garantir leur indépendance terri-
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tonale, et réserrent leurs ressources les plus précieuses pour le momeiit de la lutte. Le résultat le plus clair de cette obstination fanfaronne de la Russie, c*est de se trouver toujours au dépourvu de movenâ efficaces quand la guerre vient à éclater. L'argent manque et le trésor public ne peut se remplir comme dans les pays libres où l'impôt rend tout ce qu*on Teut lui faire produire dans un moment de crise. Pour comble de disnàce. le crédit de TKtat n'e\i<te pas en Russie. Donc, point de ressources le nerf «le la guerre fait déFaut, et l'on trouve bien plus facilement des hommes que de l'argent.
En supposant que la Russie eût les ressources financières nécessaires pour envoyer de nombreuses armées hors de son territoire , nous ne sa- Tons, vraiment et san:» plaisanterie . comment elle pourrait assurer remploi honnête et régulier de ses fonds, car les habitudes de l'armée moscovite sont telles, que les chefs coutisqueraient à leur profit les sommes destinées à l'entretien du matériel et des troupes. En d'autres termes, la Russie n'est pas seulement pauvre d'argent . elle est aussi pauTre d'administrateurs intégres et capables : il lui est presque indifférent de n'être pas riche, dans la certitude où elle est que ses millions pa.sseraient dans la poche des flibustiers en uniforme.
La Russie n'a jamais pu faire la guerre a la France sans le secours financier de TAngleterre. L'empereur Paul recevait des subsides considérables en marchandises anglaises ^ Alexandre fut obligé de subir cette humiliation; de telle sorte que, par suite de sa pénurie, le gouvernement moscovite a toujours joué le rùle d'un véritable bravo aux gages de la Grande-Bretagne, rôle qui, malgré tout ce qu'il av;iil de honteux, ne répugnait pourtant p;i.s ;'i la délicatesse des aulocnitos.
11 demeure donc incontestablement établi que la Russie ne peut, mal^^ré le gros chiffre de ses forces militaire:?, aventurer des armées considérables hors des limites de ses domaines. Qu'on relève la statistique des troupes moscovites qui nous ont combattus dans les guerres de la république et de l'empire, et Ton aura la preuve mathématique de la vérité de notre assertion.
A l'insuffisance des moyen< pécuniaires s'ajoutent d'autres inconvénients non moins graves : la Russie ne peut faire marcher ses troupes à la frontière qu'avec une extrême difficulté. Impossible de les faire vova-
I On lit à ce sujet dans les Mémoires secrets : < II arriva quelquefois que, le numéraire manquant, les ofUciers de raniiée furent pay«';b en marchandises des magasins de la couronne, comme tbé, étoffes et pelleteries. Les mesures de Paul sont infaillibles pour faire passer bientôt en Angleterre le peu de numéraire qui reste dans ses États, et il sera bientôt obligé de payer aussi son armée en quincaillerie anglaise. >
ger en poste ni par colonnes considérables sur plusieurs chemins convergeant au même point. Il faut les diriger par petits groupes par des routes la plupart du temps détestables, et sur lesquelles il n'existe que fort peu de bons gites. Que Ton tienne également compte des distances énormes que ces troupes ont à parcourir pour atteindre un pays étranger, etaussi de la pesanteur du soldat russe, de sa répugnance à faire de longues marches. Ce n'est pas tout : pendant plusieurs mois de Tannée, il est de toute impossibilité défaire voyager une armée, sans l'exposera être anéantie en détail. Ne fallut-il pas deux ans à la Russie pour se préparer à la guerre contre la Turquie ; et cependant elle ne mit sur pied que cent vingt mille hommes. Pour combattre la Pologne insurgée, Nicolas ne put, en deux mois de temps, réunir que le même nombre de soldats ; et pourtant la crainte de la révolution de juillet lui avait fait faire, de longue main, ainsi que nous l'avons dit, de grands préparatifs pour l'éventualité d'une guerre continentale. C'est à peine si, dans le cours de la lutte, il put envoyer à son armée soixante mille hommes de renfort. On dira que les Russes avaient fait des pertes considérables en Turquie ; sans contredit, mais s'il était vrai que l'État militaire de la Russie fût tel qu'on le croit communément, ces pertes eussent été àpeine aperçues, et n'auraient certes pas-embarrassé l'empereur pour opposer aux insurgés de Varsovie des forces écrasantes. Mais nous n'avons pas tout dit : Nicolas fut contraint de retirer de Turquie toutes les troupes qui s'y trouvaient encore ou dans les provinces environnantes. Enfin, il eut l'idée de former des armées de réserve qui n'existaient que sur le papier, dans le but, fiicile à deviner, d'effrayer ses adversaires par la fantasmagorie de bataillons imaginaires.
Qa'on n'oublie pas la nécessité où est la Russie d'entretenir cent cin^ quante mille hommes en permanence dans le Caucase, et de laisser dans l'intérieur de ses propres domaines des troupes nombreuses pour garder son immense territoire. Voilà donc une portion notable des forces moscovites qui ne peuvent être envoyées contre un ennemi extérieur.
Il est une considération qu'il faut mettre en première ligne lorsqu'on examine de quel poids pèse la puissance militaire de la Russie dans la balance de l'Europe : c'est que les armées russes ont toujours été et sont encore celles où règne la plus grande mortalité. A cela il y a plusieurs causes : le soldat russe est, en général, beaucoup moins robuste qu'on ne croit. La facilité avec laquelle il contracte, en campagne, toute espèce de maladies, provient, en très-grande partie, de ce qu'il est privé de l'usage des bains de vapeur qui, dans ses cantonnements, Tentretiennent en bonne santé. Cette cause, à laquelle aucun écrivain n*avait songé» est si ■• 1. 48
évidente, qu'elle n*a pas besoin d'explication. En second lieu, les chefs professent pour la santé et la vie du soldat une insouciance qui ne se comprendrait pas si Ton ne savait qu'en Russie l'existence d'un homme de rien est tenue pour fort peu de chose. Un fait significatif, c'est que, malgré ses guerres longues et multipliées, la Russie est le pays où Ton a toujours vu le moins de militaires mutilés. Les malheureux qui sont blessés grièvement périssent infailliblement et presque sans secours. Par suite de ce mépris pour l'existence des subalternes, on néglige tout ce qui pourrait diminuer le chiffre des pertes. Les hôpitaux et les ambulances sont mal approvisionnés en médicaments et en vivres. En outre , les chirurgiens militaires sont d'une ignorance et d'une nullité sans égales. Enfin le Russe, n'ayant pas le secours de l'excitation morale pour soutenir le physique , cède plus aisément, qu'un autre aux influences morbides.
Cette assertion sur la mortalité qui ravage partout et en tout temps les armées russes, est prouvée par des faits historiques nombreux et irrécusables. Pendant nos guerres révolutionnaires et impériales, on put constater que les Russes traînaient à leur suite ou laissaient derrière eux un nombre considérable de malades. Les prisonniers russes s'émerveillaient des soins qu'ils voyaient donner aux soldats français dans les ambulances, ce qui montre quel peu de souci on prenait d'eux dans leur
camp.
Dans la guerre de 1774 contre les Turcs, les pertes de la Russie furent fabuleuses. « On fit en Russie, dit rhislorien Lloyd , trois cent mille honuncs de levée ; et cependant, à la paix, la principale armée, aux ordres de Roini\nzolT, ne se trouva que de Ircnle-six mille hommes, et l'antre qui agissait en Criince, sous le prince Dolgorouki, n'clait (]ue de douze mille hommes; rune cl Taulre manquaient des choses les plus nécessaires. »
La (Icrnicrc guerre contre les Turcs ne fut pas moins meurtricre pour la Russie. 1/iniprévoyauce des administrateurs, Tincapacitc des chefs, rignorance des médecins, le manque d*aliments et de médicaments , Tabsence de toute sollicitude pour le soldat, livrèrent les troupes moscovites en proie à la fièvre, à la peste et à la famine. Ce qui en périt est effrayant. ARukharest, à la fin de Tannée 1857, le médecin en chef de l'armée russe avouait une perte de douze mille hommes, morts de la peste. A Varna, les officiers russes confessaient avoir perdu dix mille hommes par suite de maladies. A Silistrie, on comptait seize mille malades à rhopital, et, suivant la déclaration d*un officier supérieur russe à un militaire français, qui nous Ta répétée, on ne donnait à ces malheureux que de Teau et du vinaigre, faute de médicaments. X Andrinoplc, six mille hommes succombèrent au bout de trois mois. La perte totale des
Russes fui (le cent soixante mille hommes et de cinquante mille chevaux. L'oflicier russe dont nous venons de parler estimait cette perte à un chiffre beaucoup plus élevé, que nous ne voulons pas donner de peur d'être taxé d'exagération. On nous a cité un régiment de lanciers de onze escadrons qui fut réduit à dix-sept hommes!....
On aura beau objecter la peste ; quelque redoutable que soit ce fléau, il ne moissonne pas les armées aussi largement. Les Français eurent aussi la peste à Jaffa, sous un climat brûlant, dans un pays où ils n'avaient aucune assistance à attendre des habitants; et cependant ils ne périrent pas dans la môme proportion. Resterait, d'ailleurs, à expliquer la perte des cinquante mille chevaux qui, eux, ne sont assurément pas morts de la peste. Or, voici un passage du général Valenîini qui va nous apprendre le secret de celte perle et nous expliquer, autrement que par Tépidéniie, la faiblesse de l'armée moscovite en présence des Turcs. « On manquait de fourrage, ce qui exténuait les chevaux et devenait plus dangereux encore qu'un manque de subsistances pour les hommes, qui peuvent résister à de grandes privations tant que le courage ne faiblit pas. Mais la faiblesse des chevaux diminuait la confiance des cavaliers, qui n'avaient naturellement aucune envie d'aller livrer leurs têtes aux lestes spahis. Ce fut le cas de remarquer alors que la faiblesse numérique de la cavalerie russe était cause qu'elle manquait de moyens de subsistances. Si elle eût été en proportion des troupes , si surtout on avait eu assez de Cosaques, on aurait pu étendre les fourrages plus loin, et faire le service des avant-postes avec moins de fatigue. Mais il arriva ce qu'on aura peine à croire: que toute la cavalerie de l'armée, s'éparpillant journellement en avant-postes et en fourrageurs, se détruisit presque entièrement à ce métier. 11 s'ensuivit que les avant -postes étaient peu sûrs, et que l'infanterie se trouvait forcée de redoubler de surveillance aux dépens de son repos ; enfin, qu'on ne pouvait pas compter sur l'appui de la cavalerie, en cas de combat. » Certes, voilà l'incurie, l'imprévoyance, l'incapacité des chefs de l'armée russe, bien et dûment constatées; et la peste n'a rien à voir ici. C'est ainsi que meurent, la plupart du temps, les soldats de cette nation ^
^ Le nombre des chevaux morts devant Roustschouk était si considérable, et les Busses mettaient tant de négligence à enlever les restes putréflés de ces animaux (ce qui, soit dit en passant, suffisait pour engendrer des maladies épidémiques), que les innombrables troupeaux de chiens qui suivaient Tarmée turque venaient, attirés par rôdeur des cadavres, dévorer dans le camp ru^se les corps de ces chevaux morts. Dans les landes de la Bulgarie les troupes russes étaient suivies par des vols nombreux d*aigles et de vautours qui s*abatrtaient sur les animaux, dont un grand nombre expirait |>endant la marche.
A propos des chiens turcs, nous trouvons dans Touvrage du général ValenUniun fait assez
Quant à la mortalité dans l'armée du Caucase, on a vu, à la page 548» à quel chiffre exorbitant elle s'élèTC.
£n récapitulant ce qui précède» on Toît d'abord que la Russie ne peut opposer aux armées européennes hors de son territoire qu'une minime partie de ses forces effectives; en second lieu, que ces armées sont soumises à des causes de mortalité qui n'existent pas pour les troupes des autres pays.
L'autre partie de la question est plus importante. Nous l'abordons sans préambule.
Malgré leurs longues guerres, malgré leurs succès passagers, les Russes manquent d'esprit militaire. Le génie de la guerre, ce feu sacré qui supplée quelquefois à la sci^ce, et qui enfante les inspirations yictorieuscs, leur fait complètement défaut. Tous les progrès réalisés dans l'organisation de son armée, dans son matériel, dans la tactique, la Russie les doit à des étrangers. Sous Pierre V% c'étaient Lefort, Bruce et Gordon, qui avaient la haute main sur ce qui concernait l'armée; le premier était Cronevois,Ie second Écossais, le troisième Anglais. Le Danois Munich, Hesse- Hombourg, Bauer et d'autres généraux allemands, furent les autorités les plus influentes sous le règne de Catherine IL Alexandre eut de grandes obligations au Suisse Jomini et au Hessois Oppermann. Depuis eette époque, l'armée russe a toujours compté une foule d^officiers, et surtout d'officiers supérieurs, étrangers. Elle en a eu de toutes nations» mais c'est l'Allemagne qui lui a fourni le plus fort contingent. Diebitch, le héros des Balkans, était Allemand ; Geismar, Roth, Rudiger, et bien d'autres encore, ont la même origine. Ce qu'on peut dire en faveur des Russes, c'est qu'ils ont toujours su tirer parti de leurs guerres, et profiter des leçons que leur donnaient leurs ennemis. D'abord vaincus par les Suédois, ils finirent par apprendre d'eux le secret de les battre. Plus lard, ce fut la Prusse qu'ils miront à contribution ; puis la France leur servit de modèle, et ils s'initièrent avec fruit à la tactique de nos généraux. Alexandre ne s'altncha Joniini que pour fiiire enseigner aux chefs de ses armées les procédés militaires de Napoléon, que ce général passait pour connaître à fond. Les Turcs ont appris aux Russes la. guerre irrégulière. En un mot , si le génie créateur, si l'inspiration manque à la nation moscovite , elle a, en revanche, une merveilleuse faculté d'appro-
curieuY. « Pendant une ^."inde partie du dernier siècle, dit rhislorlen, les Turcs se sont servis de leurs cliiens comme de sentinelles ; souvent un factionnaire aux avant-postes avait un chien auprès de lui. Ces animaux font, pour ainsi dire, par leur masse, la garde des cjimps antour desquels ils rôdent; ils sont, bous ce rapport, d*une utilité vraiment ftiililaire. »
priation ; elle sait étudier et imiter, sans touleforis jamais surpasser ses maîtres.
La Russie, qui a si longtemps guerroyé, n'a pourtant jamais eu qu'un seul général qui ait mérité la réputation dont il a joui et dont il jouit encore : c'est SouworofT. Cette disette de grands hommes de guerre est caractéristique. En France, au contraire, pays éminemment belliqueux, les militaires du premier ordre se comptent par centaines. Pour ne parler que des temps modernes, la période républicaine et impériale a produit chez nous une longue liste de généraux dont le plus médiocre ferait honneur à tout autre peuple moins riche et moins difficile sur ce point.
Ce qui prouve de la manière la plus évidente l'absence d'esprit militaire chez les Russes , c'est l'extrême répugnance des officiers à servir dans l'armée du Caucase. La Russie est peut-être le seul pays où être envoyé à l'ennemi, soit considéré comme une punition et évité comme un malheur.
Du reste, l'empereur Nicolas connaît bien son armée ; il sait que l'amour du métier, que les appétits guerriers lui manquent. C'est précisément pour éveiller ou faire naître ces penchants belliqueux que ce souverain a imaginé toutes ces petites guerres, ces parades, ces manœuvres, qui occupent une notable partie de son temps. Nulle part les spectacles militaires ne sont organisés sur une aussi vaste échelle qu*en Russie. n est vrai qu'on y trouve un autre avantage, celui d'éblouir l'Europe par ces pompes bruyantes et d'effrayer les esprits crédules. Le premier de ces festivals soldatesques eut lieu à Kalisch,en 1835. La même année, Nicolas réunit à Orel plus de deux cent soixante-dix escadrons de cavalerie et seize batteries d'artillerie à cheval. En 1837, il exhiba àWosnecensk une masse de quarante mille cavaliers accompagnée de cent soixante-dix pièces de canon. Parmi ces troupes, on voyait vingt-quatre escadrons et trois batteries, composés d'enfants de douze à quatorze ans, tirés des colonies militaires. Â côté de ces embryons de soldats, on remarquait vingt-huit bataillons de vétérans ayant vingt ans de service et davantage. Deux mille musiciens et cinq mille chanteurs exécutaient des chants de circonstance. Mais la fête la plus solennelle et la plus curieuse fut celle par laquelle l'autocrate célébra, en 1839, dans les champs de Dorodino, le souvenir de la grande bataille qui porte ce nom. Une armée de cent vingt mille hommes et sept cent quatre-vingt-douze pièces d'artillerie figurèrent dans cette représentation d'une lutte fameuse dans les fastes de la Russie et de la France. Pour qu'il ne manquât rien à cette parodie des jeux sanglants de la guerre, il y eut environ cent cinquante hommes tués ou blessés. C'est plus que ne nous a coûté la bataille d'Isly. Ce n'est pas tout : chaquo an*
née, ail mois de mai, Tempereiir l\iit manœuvrer, dans le voisinage de Saint-Pétersbourg, une armée de soixante ou soixanle-dix mille hommes. En un mot. le tzar fait tout ce qu'il peut pour animer ce grand corps qu'on appelle Tarmée russe, du souffle belliqueux qui lui manque. Nous ne savons s'il réussira dans celte diflîcilo entreprise.
Souworoff seul eut le talent de ('ommuni(|uer une ardeur vraiment martiale aux troupes moscovites, mais il n'y réussit, nous l'avons dit, qu'en les fanatisant, qu'en flattant grossièrement leurs instincts superstitieux, et en leur inspirant contre les Fran(;ais une haine aussi furieuse que stupide. Grùce à ces moyens d'influence, il parvînt à moissonner quelques lauriers en Italie. Mais sur ce point môme, il est bon de dire, une fois pour toutes, la vérité, et de réduire à leur juste valeur les triomphes du héros barbare que Paul V\ dans son enthousiaste reconnaissance, décora du glorieux surnom iV Italique. Ouvrons l'histoire, et voici ce que nous y lirons.
D'abord, en entrant en campagne, l'armée coalisée était forte de cent mille combattants, dont quarante mille Russes, choisis pafmi les troupes d'élite, et soixante mille Autrichiens. Les Fran(;ais n'avaient que vingtà trente mille hommes , non compris les troupes cisalpines , qu'il ne faut compter ici que pour mémoire.
La première grande victoire des Austro-Russes fut celle de la Trebbia, devenue si célèbre dans les annales de l'empire des tzars, sous le nom de bataille de San-Giovannl. Eh bien, dans cette affaire , les alliés étaient cinquante mille, et les Françjais moins de trente mille. Après la deuxième journée, les deux armées se trouvèrent dans leurs positions de la veille, et les honneurs du coinbal Mvaionlélé pour les troupes républicaines. En résultat, niiilgré les avantages que donnait à ['ennemi sa grande supériorité nuinéri(|ue, sa perle lui an moins égale à celle des Français. Les Autrieliiens eurent dix oflieiers supérieurs tués sur le champ de bataille, et soixante-dix blessés ; les Russes, un colonel et quarante oUiciers tués, trois généraux, trois colonels, un lieutenant-colonel, cinq majors et trcnle-cin(j oflieiers blessés. Le général en chef de l'armée française, Macdonald, blessé r]uel(iues jours auparavant devant Modène, avait été obligé de se faire porter sur un braneiird pendant loulc l'action ; et c'est ici le ras de ra[)peler (|ne Pierre 1" vaiiu|uit aussi à Pullawa un adversaire qui, malade et incapable de nn^llre pied à terre, avait dii connnander ses soldats du haut de sa litière. Kniln, il n'est pas inutile de remarquer qu'au milieu du combat, les Français nianquèreul de munilions et furent obligés de se |)ré('ipiter la baïonnette en avant sur un ennemi dont les masses les en\elop[»èrenl aiséinenl.
Un peu plus tard y les alliés mirent le siège devant Mantouc. Combien étaient-ils? Quarante mille avec six cents pièces de canon. La garnison ne comptait que huit ou neuf mille hommes.
En 1799, la coalilion jugeant nécessaire d'augmenter ses troupes , l'Angleterre prit à sa solde trente mille Russes, que Tempercur Paul lui vendit. Cette armée était destinée à agir en Hollande de concert avec un corps anglais de quinze mille hommes. Qu'on remarque bien que les Russes étaient toujours coalisés, jamais seuls.
La guerre recommença avec fureur en Italie, et la bataille de Novi donna un nouveau lustre aux armes moscovites. Ici encore nous voyons les alliés opposer aux républicains des forces bien supérieures en nombre, car les Austro-Russes comptaient soixante-dix mille combattants, tandis que les Français n'en pouvaient mettre en ligne que quarante-cinq mille. Encore une bonne partie de ces quarante-cinq mille soldats étaitelle composée de conscrits. Malgré cette disproportion et la mort du général en chef Joubert dès le commencement de l'action', les Français se couvrirent de gloire en résistant aux attaques multipliées de leurs ennemis, et la victoire paraissait se décider en leur faveur, quand le général autrichien Mêlas, à la léte d'une division de troupes fraîches, lit une manœuvre hardie sur le flanc droit de l'armée républicaine et changea la face des choses. Ce fut à ce général et aux soldats autrichiens que Souworoff dut le triomphe dont on lui a fait honneur. Les alliés, dans leurs rapports, avouèrent une perte de deux mille prisonniers, sept mille blessés et dix mille tués, chiffres qui sont évidemment au-dessous de la vérité. Souv^oroff, qui avait pris part à tant de luttes meurtrières, qui avait dirigé l'horrible massacre d'Ismaïl, et celui du faubourg de Praga à Varsovie, Souworoff confessa qu'il n'avait jamais vu de combat aussi sanglant. Mêlas écrivit à son gouvernement : « Cette victoire nous a coûté cherl » Ajoutons en passant que, d'après l'ordre exprès du féroce Souworoff, les soldats russes se comportèrent avec une affreuse barbarie, a Point de quartier! » avait dit le Tatar qui les commandait, et ils se conformèrent à cette injonction avec d'autant plus d'empressement que leurs bataillons avaient été ravagés par la mitraille des Français.
Ainsi donc, dans les deux grandes batailles qui donnèrent la victoira à la coalition, les Russes avaient été eflicacement assistés par les Autrichiens ; dans la seconde, ce fut un général autrichien qui décida le résultat de la journée.
> Il est vrai qa*il fut remplacé par Moreau; mais celui-ci n^avait pas conçu le plan de la bataille, et n*avait pu, en conséquence, connaître les desseins du malheureux Joubert.
%U LES MYSTÊBES
Il importe, d'ailleurst de ne pas oublier que cette guerre êUit conduite en France par le pouveroemeot le plus incapable, le plus faible et le plus impuissant, par le Directoire. Cette considération est très-graTe en pareille matière, et quand il s'agit de déliTrer ou de refuser un certificat de gloire militaire aux Hui^s^es.
Mais acbevoni^ notre examen historique :
Nous voici arrivés à la mémorable bataille de Zurich. Ce fut pour les Français, sous les ordres de Masséna, un triomphe complet soos tous les rapports. Des bataillons russes presque tout entiers furent anéantis, et la cavalerie du général Klein en poursuivit les débris jusque dans les lanbourgs de Zurich. La prise de la ville acheva la ruine et la dispersion do corps d'armée moscovite. Tous les magasins , les blessés, le grand parc d'artillerie et jusqu*aux femmes qui avaient suivi Tarmée du prince KorsakofT, tombèrent au pouvoir des républicains, ainsi que le reste de Partillerie et des munitions. La caisse militaire russe fut prise. Tous les Français faits prisonniers dans les dernières affaires furent rendus à la liberté. Le résultat de la victoire fut de délivrer la France du danger de rinvasion qui la menaçait et de décider les armées ennemies, dispersées dans la Suisse, à s'éloigner de nos frontières. En un mot, ce fut une de ces journées décisives qui font rélerncl honneur des honunes qui en ont assuré le succès, et abattent l'ennemi le plus fier de ses précédents avantages.
On voudra bien observer qu'à Zurich les Russes combattirent seuls.
Peu après, trois bataillons françai;s, formant un total de douze à treiie cents hommes, commandés par l'intrépide général Molitor, continrent dans le KIon-Thal, durant une journée presque tout entière, une masse de quinze mille Husscs, sous les ordres de SouworofT lui-même. Cette poignée de hraves put évacuer sa position dans le meilleur ordre; et le héros de la Trebliia dévora rhumilialion d'avoir vu son projet de jonction avec le corps d'armée autrichien déjoué par douze cents Français déterminés à mourir ou à arrêter rcnncmi.
i^e même général français renouvela, quelques jours plus tard, cette prouesse digne d'admiration. Avec sa petite troupe, renforcée d'un seul bataillon, il défendit avec tant d'opiniâtreté un défilé dans lequel les Russes s'étaient engagés, que Souworoff fut obligé de reculer avec une perte considérable. Kn somme, dans l'espace de sept jours, Molitor battit deux corps autrichiens et arrêta une masse de quinze mille Russes. Souworoff s(î décida à battre en retraite, et sa fuite fut tellement précipitée, qu'il abandonna ses blessés ainsi que la plus grande partie de son artillerie et de SOS bagages. Les Russes étaient complètement désorganisés, et,
telle était leur terreur, que (es soldats n'osaient ni s'arrêter, ni aller à la maraude pour se procurer les vivres dont ils manquaient. Cette retraite fut, à plusieurs reprises^ iuquiétce par les Français, qui menèrent les Russes tambour battant, les harcelant sans cesse, leur enlevant leur artillerie en détail, et leur faisant des prisonniers.
Ce fut dans cette sanglante campagne de quinze jours que Ton put juger du mérite des deux armées ennemies et de leurs chefs ; car il fallut y déployer une habileté et une bravoure qui n'admettaient ni les éventualités du hasard, ni les chances du sort. Sur un espace de trente lieues de longueur et de vingt de largeur, il n'y eut pas une vallée, pas un point de communication, pas un détilé, qui ne fût occupé, attaqué et disputé avec un acharnement qui tournait à la fureur. Ces combats partiels reçurent, comme l'action principale dont nous avons parlé, le nom générique de bataille de Zurich. Le résultat définitif, si glorieux pour les soldats de la république, dissipa le prestige dont quelques succès passagers avaient entouré les troupes russes et leur généralissime. Pendant ces quinze jours, trois corps d*armée avaient été complètement défaits par les Français; ils avaient perdu ensemble dix mille hommes, tant tués que blessés, quinze à vingt mille prisonniers, cent pièces d'artillerie, quinze drapeaux, la plus grande partie de leurs bagages et une immense quantité de mulets et de chevaux. Quant à Tarmée française, elle ne perdit en tout que six à huit mille hommes, tués, blessés ou prisonniers '.
Osera-t-on comparer ces résultats aux victoires obtenues par les Russes, sur la Trebbia et à Novi , grâce à la supériorité du nombre et à la coopération des Autrichiens, victoires qui, d'ailleurs, n'eurent rien de dé-
. cisif?
Â. partir de ces défaites, quel fut le rôle des Russes dans nos guerres continentales? Nous allons le rappeler en peu de mots, l'histoire toujours à la main.
En 1805, une division russe, appuyée par les Autrichiens, est battue par les Français sur les rives de k Traun. Le 5 novembre de la même année, nouvel échec, mais plus sérieux encore, à Amstetten. Les Austro-Russes, commandés par Koutousoff, sont obligés de continuer leur retraite, en laissant à l'ennemi nombre de prisonniers. Le 11 du même mois, à Diernstcin, quatre mille six cents Français commandés parle maréchal Mortier, mettent en fuite, après un carnage horrible, un corps de trente mille
* Cousuller iwmr tous ces êvonemenls militaires les Victoires €t conquit eSj tom. X et Xi,\eDiciionnaire des siégeM et batailles, V Histoire {de , la révolution française, pw M. Tbiers, les jonroaux du temps, etc., etc. ,
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Moscovites. Les Français manquaient pourtant de munitions et n'avaient plus que si\ boulots à lancer. Ils rtaienf . en outre, dans la position la plus critique, il faut lire dans les ouvrages spéciaux le récit de cet exploit vraiment merveilleux , et qui éu'ole ce que les fastes de la guerre offrent de plus extraordinaire. — Ia* M. \v< Uusses, toujours vij^oureusemcnt poursuivis par le général français, demandent à capituler. Le projet de capitulation accepté par Murât. ay;mt élé désapprouvé par Napoléon, les troupes de Koutousoffse fimt encore battre devant Ilollabrunn et se laissent enlever dix-huit cents prisonniers . douze canons et un grand nombre de voitures de bagage. Ce combat fut marqué par un incident que nous m* conterons pour rédification de nos lecteurs. La division Vandamme s'avançait pour appuyer nos grenadiers : les ofliciers d*im corps russe qui se voyait sur le point d*étre enveloppé crièrent tout à coup: « Ne tirez pas, nous sommes Français. • Nos soldats, craignant de tuer des camarades, s'abstinrent de tirer, en avançant toujours : mais, parvenus à une demiportée de fusil, ils reçurent une déchar(;e épouvantable. Il va sans dire que les Uusses furent cruellement punis de cette ignoble supercherie.
Knfin, voici l'armée coalisée en présence des Français dans les champs d'AustcrIitz. Elle a une très-grande supériorité numérique. Elle est com-. mandée par les plus habiles généraux ; on distingue dans ses rangs le grand-duc Constantin, et elle est encouragée par la présence de Tempe-" reur Alexandre. Elle compte sur la victoire, que lui assure l'avantage des gros bataillons. Napoléon, pour s'assurer du nombre et des projets de Tennemi « envoie le général Savary au quartier général des souverains alliés, sous le prétexte de complimenter raiilocrate. A son retour, le général français nipporU' (|nc l<'S Uusses soiil pleins di- conli;nice: les aides de camp d'Alexandre parirnl avec une jactance et une assurance extraorîj dinaires. A les en croire, les Autrichiens ont élé toujours battus par leur
proprcfaule elparsnihî (Jorinca[)arilé île l«'urs généraux : mais les Russes vont changer la face des choses. Hien ne résistera au courage et à l'ardeur de leurs troupes. Les Français sont <iéridément perdus, et Napoléon n'a plus qu'à rendre son épée et à préparer son acte d'abdication. L'empereur sourit. Pour cacher ses desseins, il fait demander une entrevue à Alexandre, qui a Timperlinence d'envoyer au-devant de lui son aide de camp, le prince Dolsorouki. Ce jeune favori du tzar traite Napoléon du haut de sa grandeur ;il lui parle avec cette impudence de grand seigneur, qui n'est le plus souvent que ridicule.il le somme, du Ion le plus grotesquement matamore, de céder la lk'l}:ique, de déposer la couronne de fer, etc., etc. L'empereur^sourit encore, et laisse partir l'insolent envoyé, persuadé que l'armée française est démoralisée et déposera les armes
dans quelques heures. L'aide de camp raconle ce qu'il a \u ou cru voir. Son récit confirme les folles espérances de ses camarades. Vainement les généraux autrichiens cherchent à tempérer l'imprudent enthousiasme de leurs alliés; leurs observations sont reçues avec dédain, presque avec mépris. Les phalanges moscovites, sûres d'elles-mêmes, rejettent tout conseil, toute remontrance. Elles n'auront qu'à se montrer pour faire disparaître cette poignée d'ennemis, déjà à moitié vaincus par la peur.
Hélas ! quel lendemain ! — Dix-huit mille Russes et six cents Autrichiens tués par le feu ou noyés, trente mille blessés ou prisonniers, et, parmi ces derniers, quinze généraux et quatre ou cinq cents officiers moscovites de tout grade ; quarante-cinq drapeaux, presque tous les étendards de la garde impériale, cent vingt pièces de canon, perdus par les Russes; en un mot, une défaite complète, décisive, écrasante, et qui avait mis dans tout son jour la phénoménale incapacité de Koutousoff et de ses collègues : tels furent, on le sait, les résultats de cette journée fameuse. Et cependant l'armée coalisée comptait cent mille hommes, l'armée française soixante-dix mille seulement ! et de ces soixante-dix mille Français, il y en eut vingt mille composant la garde impériale, qui restèrent en réserve et ne brûlèrent pas une seule cartouche durant toute la bataille ! Ainsi, les Russes et les Autrichiens furent juste en nombre double. Napoléon put, dans son ordre du jour du 3 décembre, dire avec raison : « Cette infanterie, tant vantée, et en nombre supérieur, n'a'pu résister à votre choc. » L'empereur Alexandre put dire aussi au général Savary : « Dites à votre maître qu'il faut à mon armée cent ans pour égaler la sienne. »
Les débris de l'armée russe, entièrement cernés, ne durent la vie qu'à la générosité de Napoléon.
En 1807, l'empereur Alexandre, poussé et soudoyé par l'Angleterre, veut essayer d'une nouvelle coalition. Avant d'ouvrir la campagne en Allemagne , il ordonne à ses troupes de commencer les hostilités contre nous en Dalmatie. Les Russes se font encore battre à Castel-Nuovo par Iq général Marmont. Rappellerons-nous les dilTérents combats qui précédèrent la journée d'Eylau, combats qui donnèrent de nouvelles preuves de la faiblesse des Moscovites sous tous les rapports? Dirons-nous qu'à la grande bataille dont nous venons de citer le nom, la moitié de l'armée française resta l'arme au bras, et qu'il suffit de l'autre moitié pour anéantir une nouvelle armée russe? A Fricdiand, la victoire fut encore plus brillante, et les résultats en furent immenses. Ici encore, la garde impériale à pied et à cheval, à l'exception de deux divisions, ne fut pas enga-
gée, quoique rennemi fût supérieur en nombre, et eût surtout une magnifique caTalerie.
Transportons-nous, sans transition, sur un autre terrain, et à cinq ans de là. Voici les Russes chez eux, appelés à défendre leur propre territoire, leurs biens, leurs familles, leur indépendance nationale. Voyons quelle sera, dans des circonstances aussi solennelles, la conduite de ces guerriers fameux. Nous ne voulons pas entrer dans les détails; nous rappellerons seulement quelques faits décisifs et quelques dates.
Un mois de campagne suffît à Napoléon pour conquérir la Lithuanie. Les Russes, partout vaincus, partout humiliés, étaient rejetés au delà de la Dwina, d'une part, au delà du Dnieper, de Tautre. Le général Bagration, entre autres, avait vu son corps d*armée maintes fois compromis de la manière la plus grave. L'armée mosco\ite battait en retraite sur tous les points.
Les 10, 17 et 18 août 1812, tandis que le centre de Tarmée française s*emparait de Smolcnsk, Oudinot battait les Russes à Polosk. Mais ce n'étaient là que les préludes d*un triomphe plus éclatant. A la bataille de la Moscowa , les Russes, encore commandés par Koutousoff, rappelé tout exprés de Turquie pour remplacer Barclay de Tolly, éprouvent la défaite la plus sanglante qu'ils eussent subie jusqu'à ce jour. Cependant ils avaient eu pour eux tous les avantages que peut désirer une armée au moment de la lutte. Retranchés derrière une rivière, défendus par de nombreuses redoutes, pourvus de tout ce qui était nécessaire à leur subsistance, entourés de leurs compatriotes qui les encourageaient et leur prêtaient un a()|)ui cflicaco, cliarijés de défendre la capitale de leur pays, et animés par le sentiment du patriotisme, les soldats de Koutousoff jouissaient de tous les ^'cnres de supériorité qui d'ordinaire assurent la victoire. L'année franraise, au 'coiilraire, était affaiblie par deux mois d'une inarch(î extrèni(;ment pénible , au milieu d'un pays totalement ruiné; elle nian(|uait de vivres et de fourrage; elle était déjà affamée, intimidée par les obstacles de toute nature qu'elle rencontrait à chaque pas, découragée par l'incertitude de l'issue de cette gigantesque entreprise. Tout se réunissait donc pour promettre le succès aux Russes, et s'il leur échappa , c'est que leur infériorité en courage et en habileté était immense. Ceci est incontestable.
Les autorités de la ville de Moscou avaient intérêt à donner le change à la population. Elles annoncèrent que les Kran(;ais avaient été vaincus dans les champs de IJorodino, et des réjouissances publiques célébrèrent ce jour trois fois heureux. Pourtant, les habitants de la capitale furent bien obligés d'ouvrir les yeux, quand ils apprirent que ces prétendus
vaincus s'avançaient menaçants vers leur ville, chassant devant eux ces redoutables triomphateurs de la Moscowa. Que firent alors les Russes? Au lieu de défendre leurs foyers comme les Espagnols à Saragosse, ils recoururent à un acte d'inutile vandalisme; nous disons inutile, parce que, s'ils avaient eu le courage de combattre une dernière fois, les Français ne seraient entrés dans les murs de Moscou qu'avec des perles considérables, et auraient été infailliblement contraints à la retraite. L'incendie, le 'brigandage et la destruction firent ce que la valeur des Moscovites n'atait pu faire. Alors, mais alors seulement, commença la longue défaite des Français. Le monde entier sait par quels terribles ennemis nos malheureux soldats furent abattus. Trente degrés de froid, le désert, la misère et la faim , donnèrent la victoire à l'empereur Alexandre. Les Russes se vantent pourtant d'avoir chassé les Français de leur empire. Ck; mensonge est d'autant plus étrange , qu'en aucune circonstance ils ne se montrèrent plus maladroits, plus dépourvus d'esprit militaire que dans cette retraite, où les éléments conjurés leur livraient une proie si facile. Quelques preuves historiques sont ici nécessaires.
A Malo-Iaroslawitz, les Moscovites fournirent au prince Eugène l'occasion de se couvrir de gloire en remportant une victoire brillante, chèrement achetée, il est vrai, mais bien plus désastreuse pour l'ennemi. A Krasnoï, l'armée russe, forte de cent dix mille hommes, avec une cavalerie et une artillerie formidables, laissa, par une inexplicable aberration, l'armée française défiler, pendant vingt-quatre heures, devant son front. Un coup vigoureux eût, à coup sûr, terminé la guerre et détruit complètement les forces de Napoléon. Les généraux russes ne le comprirent pas, ils n'attaquèrent que l'arrière-garde , et ne purent , avec toutes leurs troupes réunies, empêcher le maréchal Ney de ramener les glorieux restes de son corps d'armée , échappés, par un miracle de bravoure , à une destruction qui semblait certaine. En pleine retraite , les Français, démoralises par les privations et la souffrance, mourant de faim, épuisés de fatigue, à moitié gelés, couverts de plaies sanglantes, sans vêtements et sans chaussures, et, qui pis est, entièrement privés d'artillerie et de cavalerie, se retournaient presque à chaque pas pour combattre, et mettaient en fuite les bataillons russes et les hordes cosaques. Vingt fois les débris de l'armée française auraient pu être définitivement anéantis, mais grâce à l'impéritie des généraux ennemis, ils parvenaient toujours à se tirer d'affaire. Au passage de la Bérésina, une ligne de rivière de Irentc milles au moins n'était gardée que par quatre-vingt mille hommes sous le commandement de Tchitchagoff ; celui-ci n'opposa son corps d'armée à Napoléon qu'en désobéissant aux ordres qu'il avait reçus de marcher sur
Ingumen ; il n'arriva un seul soldat de la grande armée moscovite que deux jours après le passage ; quant à Tchitchagorf , il eut la maladresse de se laisser prendre six mille hommes et plusieurs pièces de canon, par un ennemi en pleine déroute ! Lorsqu*on songe que si les généraux d'Alexandre eussent tant soit peu compris les avantages de leur position, et possédé la plus vulgaire intelligence des ressources de la guerre, il ne se fût pas échappé un seul homme des troupes françaises, on reste confondu d'une si éclatante incapacité.
Que les Russes se glorifient donc d'avoir expulsé les Français de leur territoire en 1812 ; il y a vraiment de quoi être fier ! htre mené tambour battant depuis la Pologne jusqu'à Moscou ; ne sauver cette capitale que par un acte de lâcheté, étrangement transformé en action héroïque; n'avoir plus à poursuivre que des adversaires à moitié anéantis par tous les fléaux qui peuvent affaiblir une armée; malgré cela, se faire battre encore, commettre fautes sur fautes, bévues sur bévues, jusqu'à laisser échapper la plus merveilleuse occasion d'exterminer cet ennemi, déjà si malade : voilà, certes , des titres de gloire de nature à rehausser singulièrement le mérite des troupes russes * !
Nous conseillons aussi aux Russes de mettre au nombre de leurs titres à l'estime des militaires des deux mondes , la défaite de Wittgenslcin à Lutzen, et l'inexplicable conduite de Koutousoff à Bunzlau. Nous n'avons pas parlé de la déroute des Russes coalisés avec les Anglais, à la bataille de Rer^^M'ii en llolhinde, le l\) sepleinbre I7ÎIÎ): nous ne dirons rien, non pln.s, de la campagne de l'ranee, où les troupes du tzar ne ccbsèrenl de se montrer rv. (ju'elles avaient toujours été.
l)ira-t-on (jue les Kusses, pendant leurs guerres contre la France, étaient en présence des premiers généraux du monde, et qu'ils ont pu être battus sans ([u'on |)uisse en eonelure rien de l'àch(*u\ contre eux? Mais (piVin voie ce (|u*ils ont lait à d'autr(\s épocpies et contre d'autres adversaires. Vax IStiS, par exemple, ils avaient à combattre les Turcs, les Turcs dont une longue expérieino leur avait fait connaître la tactique: les Turcs, dégénérés, affaiblis, privés de capitaines éniinents, toujours arriérés en matière de science stratégicpie, abrités par des places fortes mal construites et peu redoutables. Avec un pareil ennemi, les Russes devaient avoir beau jeu. Ou'arriva-l-il pourtant? Ou'ils se montrèrent partout d'une faiblesse, d'une indécision, d'une maladresse incroyables; qu'ils
* (loii^uIltT. pour h*s fait*; ri'l:ilit'> a la campagne «h; 1S12, Pliisloin* de celte caiiipaj;ne jiar Cliaiiihray. I«* t'iih'%van de la cutitjunjnc Je M(hsrou, par Keuo noingecMN, k* Tableau de la jutissance tniliiaire et politique de la Hussie en 1817, par b'\r Kul»ert >Vilsoii, VHiêioirt de la destruction de MoscoUy par de B cb, ancien officier au service de la Ru&bie, elc.
ne triomphèrent de la résistance des Ottomans qu'au prix des plus pénibles efforts ; qu'ils ne remportèrent aucune victoire signalée, et qu'à la ilii de la guerre, l'énormité de leurs pertes en hommes et en chevaux compensait, et au delà, les avantages qu'ils avaient finalement obtenus.
Nous les voyons s'efforcer vainement, pendant plusieurs semaines, de réduire la place de Braïlow, petite ville assez mal fortifiée. Le grand-duc Michel, qui commandait le siège en personne, a beau faire, les Russes sont obligés de consentir à une aipitulation, et laissent la garnison sortir avec armes et bagages pour aller renforcer celle de Silistrie. A Roulanlouk, l'empereur Nicolas ne peut réussir qu'à repousser les Turcs à la circonvallation de leur camp, et là, ses troupes n'osent attaquer l'ennemi. A Silistrie, les Russes sont réduits à lever le siège, et à le recommencer avec quarante-cinq mille hommes. A Varna, après un siège inutile de neuf semaines, ils ne prennent possession de la place que grâce à la trahison do Joussouf, son commandant. A Devra et à Koslugi, le grand vizir les attaque avec succès. A Tchornau, à Schoumla, les soldais du tzar repoussent les Turcs sans les vaincre, et en perdant eux-mêmes beaucoup de monde. Les pertes énormes de l'armée impériale devant les forteresses ottomanes sont d'autant plus extraordinaires, que, de l'avœu du général Valentini lui-même, les villes turques sont très-mal fortifiées*. C'est l'opinion bien positive des ètranger^.qui ont suivi cette guerre , que si les Russes avaient eu à combattre un ennemi tant soit peu moins ignorant et apathique, le résultat de la lutte eût été tout différent. Si le grand vizir, fidèle au système des Turcs de ne s'occuper jamais que d'une chose à la fois, ne se fut pas évertué à assiéger Pravadi, en laissant à Diebitch la liberté de ses mouvements , les Russes n'auraient pu franchir le Balkan.Quantà Silistrie, cette place capitula, par suite du manque depoudre, qui lui ôtait la possibilité de soutenir un assaut, et quelque peu aussi grâce à l'or que les assiégeants avaient à propos répandu dans la ville.
En résumé, dans ces deux campagnes de 1828 et de 1829, rien de glorieux pour les Russes ne compensa leurs pertes, dont le chiffre total fut effrayant. Des chefs plus habiles auraient assuré les approvisionnements, diminué les chances de mortalité, attaqué vigoureusement et enlevé en peu de temps les places fortes ennemies, poussé les Turcs sans relâche, et brusqué le dénoùment. Les Russes firent tout le contraire. Ils conduisirent leurs opérations avec lenteur et indécision, manquèrent partout et toujours de prévoyance, et ne donnèrent nulle part des preuves de cette supériorité qui distingue les nations vraiment belliqueuses, supériorité si
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facile cependant en face d'adversaires tels que les Turcs de ce siècle. Certes, quand on considère les rapideset brillants succès des Egyptiens contre les Ottomans, en 183^2 et 1840; quand on se rappelle la façon cavalière dont Ibrahim-Pacha traita les troupes du sultan dans les défilés et dans les plaines de la Syrie, on ne peut s'empêcher de convenir que le parallèle est peu flatteur pour les Russes !
Jetons maintenant un coup d'œil sur la guerre de Pologne.
Les Russes entrèrent en campagne avec cent vingt mille hommes. Leur armée était parfaitement organisée, abondamment pourvue de munitions et du matériel nécessaire. Elle comptait trois cent quatrevingt-seize pièces de canon. Les Polonais n'avaient que cinquante-huit mille cinq cent vingt hommes, et encore fallail-il déduire de l'armée principale dix mille hommes pour les garnisons de certaines places fortes, deux mille cinq cents composant le corps détaché sous le commandement du général Dwernicki, quinze cents formant le corps de Sierawski, et cinq cents cavaliers, encore dans le palatinal de Sandomir. Restait donc seulement quarante-quatre mille vingt hommes pour combattre les cent vingt mille soldats qui s'avançaient en masse contre les insurgés. Sur ces quarante-quatre mille hommes, on n'en comptait que trente mille de troupes exercées. Il faut considérer, en outre, et ceci est très-important, que, grâce à l'incurie du dictateur Chlopicki, rien en Pologne n'était prêt pour la guerre , qu'il n'y avait pas de munitions surfisantes, que les arsenaux étaient dégarnis, los fonderies cl les manufactures d'armes inactives, les places fortes en mauvais état, le service administratif mal organisé, le» différents corps de Tarmée mal répartis, mal approvisionnés. Ainsi les Russes avaient tous les avantages possibles, et notamment celui du nombre.
Ceci posé, résumons les principaux événements de celte guerre.
Au combat de Dobré, les Polonais eurent affaire à des forces triples d<^s leurs; cependant on se battit toute la journée, et les Russes se retirèrent sans avoir uatrné un pouce de terrain, (le l'ail d'arnu^s servit de marche-pied au général Skrzvnccki pour arriver, un peu plus tard, au grade de irénéralissime. A Wawer, soixante-dix mille Kusses ne purent vaincre quarante-cinq mille Polonais. On combattit deux jours avec acharnement, et les deux armées conservèrent leurs positions. Kn pareil cas, le plus faible des deux champions peut hautement revendiquer la victoire.
A la bataille de Grochow, quarante-cinq mille Polonais combattirent cent mille Moscovites. Rien que les insurgés aient dii repasser la Vistule, on peut dire que le succès de la journée fut pour eux, car toutes les
troupes russes y furent engagées, y compris les quinze mille grenadiers de Schakoffskoï, qui rejoignirent pendant l'action, tandis que deux divisions polonaises prirent seules part «i la lutte. Un magnifique régiment de cuirassiers russes, appelé les invincibles, fut complètement anéanti. Le maréchal Diebilch laissa les Polonais détruire en détail son avant-garde.
Le général Dwernicki , avec deux mille huit cents hommes, défait la division Geismar, forte de quatre mille huit cent quatre-vingt chevaux et accompagnée de vingt-quatre pièces d'artillerie. Le résultat de ce combat, livré à Stoczek, fut la prise de onze canons et quatre cents prisonniers.
Deux escadrons de dragons moscovites faisant partie de la division Kreutz, sont faits en totalité prisonniers à Pulawy par une poignée d'insurgés commandés par le brave colonel Lagowsky.
Au début de la seconde campagne, à la fin de mars 1831, les Polonais avaient soixante-trois mille hommes, mais les Russes avaient aussi reçu des renforts. Ceux-ci furent battus à Wawcr. Aia bataille de Dembé, leur déroute fut telle, que des villageois même ramassaient et amenaient des prisonniers par bandes nombreuses. « On vit, le lendemain de la victoire, le spectacle extraordinaire de deux paysans, sans armes, conduisant au quartier général douze soldats russes, que, pour ne pas se charger de leurs fusils, ils n'avaient pas pris la peine de désarmer ^ » Poursuivis par le général Lubicnski, les vaincus déposèrent les armes et accrurent jusqu'à douze mille le nombre des prisonniers.
A Iganié, autre victoire éclatante des Polonais, commandés par le général Prondzynski, sur les troupes du tzar, malgré la grande supériorité numérique de ces dernières. La lutte dura sept heures, et les vingt mille Russes qui combattaient dix mille Polonais, durent chercher leur salut dans la fuite, après avoir laissé nombre de morts et de blessés sur le champ de bataille. « On vit dans cette circonstance, dit le général Soltyk% quel profond découragement nos succès avaient porté dans l'armée russe. La plus vieille infanterie du corps de Pahlen, qui venait de renforcer Rosen, tint à peine devant nos bataillons ; elle lâcha pied à l'approche de nos colonnes. On vit ces vétérans arracher avec dédain les aigles qui ornaient leurs shakos, et les fouler aux pieds, manifestant un mécontentement extrême contre leurs chefs et une sorte de joie de se voir affranchis
^ Roman Soltyk, la Poloffne, Précis hittoriquê, politique et militaire de sa révolution, tome II, page 46.
* Tome II, page S9.
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d'un terrice où les officien» si dan pour la discipKnd, ne donnent pour tant paa toujoun rexemple dn dérouement. »
A Boremel, trente mille Russes ne peuvent Taincre cinq mille Polonais commandés par Dwemicki. Ils leur laissent mAme des prisontiiers et dei
Nous laissons de côté les engagements sans importance dans lasquel les Rosses eurent si souvent le dessons. Nous ne mentionnons que le; affaires principales. Nous arrivons donc » de plein saut, à la sanglant bataille d'Ostrolenka. Ici encore, les Russes donnèrent des preuve
• d'une déplorable infériorité, car ils étaient soixante mille contre trente cinq mille Polonais, et cependant le succès fut douteux, et les troupe de l'autocrate n'osèrent point troubler les Polonais dans leur retraite. ^ À la bataille de Varsovie, les Russes n'étaient pas moins de qnatre-vingt dix mille avec trois cents pièces de canon, tandis que les Polonais n'a vaient que Vingt mille combattants et cinquante bouches h feu.
En résumé , si l'on considère impartialement les événements de cett(
* guerre, si Ton récapitule les triomphes multipliés des insurgés sur ni ennemi infiniment supérieur en nombre, besuconp mieux armé et orga nisé, on restera parfaitement convaincu que, si la révolution polonaise eu été dirigée par des mains plus fermes, elle eût abattu ses ennemis. Mail l'on sait ce qui advint et comment périt le grand œuvre de la liberté polo naise. La coupable faiblesse des chefs du gouvernement, la divergence d^ leurs vues, le manque de but bien prccis, la discorde, Tanarchie, lo dé couragcment, la trahison, conspircrcnt conlre l'indépendance de ce peu pie héroïque, et furent les plus puissants auxiliaires de ses oppresseurs Union et force, telle doit être la devise de toutes les révolutions. Ces pour ravoir oublie que les Polonais succombèrent. Ce fut presque ui suicide, et les Russes ont une très-modique part à revendiquer dans c< dénoûment inattendu.
L'exploration d'un nouveau théâtre de guerre va nous fournir un ar gument non moins décisif à l'appui de notre assertion sur l'infériorité militaire des Russes. Nous voulons parler du Caucase où, depuis si long temps, une population belliqueuse tient en échec et décime les armées d( l'autocrate.'
Nous ne remonterons pas à la guerre de 1828 contre la Turquie, gucrr qui n'ensanglanta pas seulement l'Europe, mais encore une partie di Caucase. On sait que, malgré les succès définitifs obtenus par le généra Paskewitch, plus d'un revers humilia les armes moscovites, entre autre la déroute du général Rurtsoff devant Kharl, la désastreuse expéditioi du général-major Sacken contre Akhmed-Bek et les Adjars» et la défait
ancienoe routine, dont ils devraient, cependinl , jtoît necoBBU FiiieOicacité.
Il y a deux aiu, le graod-duc Michel, émenreillé des succès des troupes fraDçaises en Algérie, et dêsircui de connaître le DOOTeau système d*attaque imaginé par le maréchal Bu;;eaud . écriTit à un officier sopèrieur de notre armée, qu'il avait connu en Russie, pour le prier de veair le toît â Bade où il se trouvait alors. Ouoique ToDicier en questioB fût en ce moment â Gen»'\e. il ne se rendit pas à l'invitation du prince, qui dut se passer de leçons ^ur notre nouvelle stratégie africaine. Ce bit montre combien les Russes se sentent incapables de trouver par eux-mêmes le^s moyens de réduire les peuples qu'ils combattent.
Les plus redoutables ennemis des Russes dans le Caucase sont les Lesghins. les koumouiks et les Tchetchens. Les Circassiens ou Tcherkesses sont plus célèbres. On les trouve dans la région montagneuse et froide qui s'étend le long de la mer Noire depuis Anapa jusqu'à Soukoum-Kaleh. Ils habitent donc le revers occidental du Caucase, ainsi que la partie orientale, qui constitue le bassin du Kouban. Les voyageurs nous ont fait connaître et les mœurs originales, et le costume pittoresque *, et la merveilleuse bravoure de ce peuple si digne d'estime et de sympathie. Quand on songe qu'il n'occupe qu'une petite partie des provinces caucasiennes, et qu'il ne peut opposer à ses agresseurs qu'une i)oiguée de combattants, on ne peut se défendre d'un profond étounement en voyant rinutilité des efforts des Russes pour dompter cette nation de héros. • Le Kouban, du côté de la Circassie proprement dite, c'est-à-dire i l'ouest, et le Térek, du coté du pays des Tchetchens et des Koumouiks, c'est-à-dire à l'est, furmenl la ligne année des Ru>ses. Celle ligne est défendue par les (Cosaques de la nn-r Noire. Des forts et des postes militaires sont élablis de distance en dislanre. A coté de chaqne posle ou corps de garde, on voit une sorle de guéiile soutenue par quatre fortes perches, hautes de quarante ou cinquante pieds. Deux soldats occupent jour et nuit ce rustique observatoire , et leur vue plonge dans la steppe qui s'étend le long du fleuve. Dès qu'ils aperçoivent une troupe ennemie, un
* Ce co*«iuiiie esl au*'>i siin|)le qu'eU^S"*- I^ >*i compose d'une tunique, ou e>pèce de redingole, qui dosine la taille, d'un panLiton pres4{ue collant, d'un Ixinnet rond, large el euloure d*une fourrure nom* ou liiaiiclic, dtul les lon^s peils retonilx'nl gracieusement autour de la tel»'. I)»*s iKitlines «mi niar iquin rouge ou noir, ornées, pour les clief>, de broderies en or, rehau.^seiil cette iiiis»* a hi fois eleganle et se\ère. l ne rangée de petils tubes en cuir, pro|)res a recevoir de.^ cari(mche>, est ajustée sur la tunique, de cbaque cote de la f»oili ine. ns ont, (>«iur iA'. garantir du froid, un manteau en feutre a longs poil^, nomme bourka. Une carabine, un pistolet fixé à la ceinture et un loug poignard a bme bieu trempée composent leur armement. (Voir la gravure.^
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fanal allume et placé au sommet de la guérite sert de signal aux postes voisins; en même temps» on enflamme une torche de paille enduite de goudron, et en un clin d*œil plusieurs centaines d'hommes sont sur pied et réunis ^ Ces précautions et l'activité des Cosaques n'empêchent pas les Circassiens de faire d'audacieuses excursions sur le territoire russe, et de venir enlever hommes et bestiaux à la barbe des sentinelles.
Les Russes entourent d'un profond mystère leurs opérations militaires dans le Caucase. Aussi ne peut-on jamais savoif qu'une partie de la vérité sur leurs victoires ou leurs échecs ; mais ce qu'on en sait suffit pour faire apprécier leur situation précaire et humiliante vis-ù-vis des populations du Daghestan et de la Circassie.
Les premières années de la guerre qui s'est prolongée et se prolongera sans doute indéfiniment, furent employées par les Russes à tracer quelques routes et à établir des forts sur les points importants. Toutes les fois qu'ils réussirent dans leurs entreprises, ce ne fut qu'au prix des efforts les plus énergiques et des pertes les plus cruelles. Cependant ils avaient la supériorité du nombre, l'avantage de la disciplme, de la science et de l'artillerie. Pour ne citer qu'un seul fait, relatif à la période dont nous parlons, nous rappellerons la tentative infructueuse des Moscovites contre Soujouksu. A la fin de 1833, deux corps de trois mille hommes chacun traversèrent le Kouban pour marcher sur ce point, qu'ils avaient ordre d'occuper. L'un d'eux fut surpris de nuit par les Tcherkesses et battit en retraite après une perte assez forte ; attaqué sur les bords du Kouban par un autre parti de Circasâiens, il fut rejeté dans le fleuve après un carnage horrible, et la glace s'étant tout à coup rompue, le corps entier fut anéanti. Bon nombre de prisonniers, de canons et de fourgons, tombés entre lesmains des montagnards, et l'ajournement forcé de l'entreprise, tels furent les résultats de cette expédition. De nouvelles tentatives avortèrent comme la première, et Soujouksu resta longtemps au pouvoir des Circassiens. Dans une de ces campagnes, un corps russe de quinze ou vingt mille hommes fut cerné et bloqué pendant plusieurs semaines dans une étroite vallée, d'où l'ennemi ne le laissa pas sortir sans l'avoir cruellement décimé.
Mais les huit ou neuf dernières années ont été encore plus fatales aux armées de la Russie. En 1830, un corps russe parti d*Anapa, sur la mer Noire, avec un certain nombre de bâtiments de guerre, voulut effectuer un débarquement dans la baie de Djugbé. A la sommation de se rendre, Mehmct , chef des Tcherkesses, répondit en provoquant les Russes au
* Voir 11 gravure.
sauter toutes vos montagnes *? » A cette ridicule forfanterie, les Circassiens répondirent par de nouvelles agressions et de nouveaux triomphes. Pour des gens de cœur c'était la seule réplique possible.
Une escadre russe débarqua, non sans peine, en 1858, huit mille hommes dans la baie de Maniai, (^ent cinquante soldats ou officiers tués, vingt prisonniers, trois pièces de canon prises et cnclouées, tel fut le prix auquel les Russes achetèrent l'honneur de mettre pied à terre en présence de leurs infatigables ennemis '. Peu après, le général Sass tombe dans une embuscade où il est blessé à la jambe et où se noie une bonne partie des deux mille hommes qu'il commandait. Kn même temps, un fort situé aux environs d'Anapa se rendait aux Circassiens. Le général Raïefski ne fut pas plus heureux que son collègue le général Sass. Un détachement de son corps d'armée fut battu dans le voisinage du fort d'Abun, et sa retraite ne cessa d'être inquiétée par Tennemi.
En 1839, prise de six forts par les Tcherkesses. Ces postes étaient occupés par les Russes depuis le traité d'Andrinople^. Le général en chef, Sass, conduit les opérations mollement et n'obtient que de futiles résultats. Le général Grabbé marche contre le fameux Chamil, l'héroïque chef des montagnards. Des six mille hommes qu'il avait emmenés, il n'en ramène que trois mille ; cent vingt officiers av^iient péri sous le feu de l'ennemi. Bien que ce corps d'armée eût été contraint de battre en retraite, néanmoins, comme l'expédition avait pu s'avancer plus loin dans l'intérieur qu'aucune autre précédente, les Russes proclamèrent qu'ils venaient de remporter un succès éclatant, et le bruit en courut d'un bout de l'empire à l'autre. M. Iloramaire de Ilell, qui se trouvait justement dans le Caucase au moment où la petite armée du général Grabbé opérait* son retour, atteste les faits que nous venons de relater.
En 1840, échecs multipliés essuyés par les Russes. Plusieurs forts, parmi lesquels ceux de Mavaguinsky et d'Abinsky, sont assaillis et enlevés par les Circassiens, avec un grand carnage. — Au mois de juillet, le général Golafieff veut réduire à l'obéissance les tribus des Tchetchens. Il SQ met en campagne avec sept bataillons d'infanterie, quinze cents Cosaques du Don , et vingt pièces d'artillerie. Trois combat3 successifs affaiblissent considérablement son armée. Celui dont les bords du Yalrick sont le théâtre lui fait perdre quatre cents sous-officiers ou sol-
.^Hommairede Hell, Situation des Mustu danê 1$ Caueau, brochure extraite de la Revuê de VOrient, p. 20.
< Alph. Denis, Études turlaCireassie. Revue de l'Orient, juillet 1845, p. 267.
^ Lee province» du Caueate tous la domination russe, pur le comte de Suzannet. — AfOM d$s Dê^'Mondês, 1«' avril 1841 , p. 88.
dats, et vingt-nouf oflicicrs. dont huit appartenant à la garde impériale.
Yen 1-0 11 prendra une id«V do vv, qn*il on colite aux Russes pour avoir à enrciii^fnT qiM'l<|uos surcrs rphémrrcs? Oifon lise les détails suivants relatifs à un seul r;iiL au sié^e d*Aknurjo. Ce village était défendu par Chamil en personne, assisté par une poignée de ses intrépides partisans. Le général liribhé l'allaqua avec six mille hommes et une nombreuse artillerie. Aknurjo n'était protégé que par un misérable mur en terre, mais les assiégés tirèrent un merveilleux parti de la position naturelle de la plaee, qui s*élève sur un roeher et qu'un ravin profond sépare des montagnes environnantes. Le régiment du colonel ^Vrangcll, qui comptait quinze cents soldats d*rlite. s*avant:a le premier pour tenter Tassaut: aussitôt le feu de rennemi foudroya si bien cette avant-g4irdc, que de ces quinze cents hommes il n*en resta plus que cinquante, de Tavcu même du colonel que nous venons de nommer. Le siège , au lieu de se terminer après la première attaque, comme Tavaient espéré les chefs de la petite armée russe, traîna en longueur. Peu à peu les rangs des assaillants s*éclaircirenL si bien qu*il fallut réclamer des renforts. Le corps d'armée, notablement accru, livra un dernier assaut, et se rendit enfin maître de la place, mais avec une perte énorme. La possession d'une pauvre bicoque, impossible à conserver, et qui, en effet, a été rasée, coûta aux Russes quatre ou cinq mille hommes.
Après avoir longtemps hésité à attaquer Chamil dans sa retraite de Tcherkaï, le général (Irabbé s'y décida en 1841. Pour venir à bout de sîi on huit mille montagnards, il jugea prudent de mettre en ligne vingt mille hommes avec vingt bouches à feu. Olle prévoyance, qui fait peu d'h(nineiir aux soldais russes, eut sa rérniiipcnse. Tcherkaï fut pris, mais Chaniil échappa à ses adversaires. A (juclque temps de là, un parti de Tchelchens prenait une sanglante revanche en surprenant les colonies militaires situes sur la route de ^VIadi-(;awcas à Kkatérinograd , et en massacrant inipiloyablcnicnt les liabilants des villages qu'ils rencontrèrent sur leurs pas.
Durant celte année IS4I . l(»s Russes étaient au nombre de cent soixante mille dans le (laucase : et cependant leurs généraux ne se crurent pas en mesure de ritîu tenter de; sérieux contre les (lircassiens ni contre les Tchetchens î (les forces imposantes n'amenèrent pas la soumission d'une seule peuplade. Tout au contraire, des tribus qui, jusqu'à ce moment, avaient reconnu la domination moscovite , se révoltèrent. Alors, découragé, ne sachant plus quel |)arti i>rendre, le commandant général Golowine s'avisa de mettre à prix la léte de Chamil, triste moyen, cl qui montre bien à quelle pitoyable situation les troupes russes , malgré leur
nombre, étaient arrivées. Le fait est que, battus dans plusieurs cngagemehts partiels , et cruellement décimés même dans les combats dont rissue avait été en leur faveur, les Russes avaient toute espèce de raisons pour désespérer. Entre autres circonstances malheureuses, une armée envoyée conire les Tcherkesses de la mer Noire fut surprise dans une gorge profonde^ cl laissa sur le champ de halaille sept cenls soldats et quarante ofliciers.
Malgré les menaces du général Golowine , malgré ses grands préparatifs militaires, les montagnards ne s*cn montrèrent pas moins audacieux, au commencement de Tannée 1842. Chamil était présent partout, et était devenu Tépouvanlail des Russes. Il s'empara du colonel Sinatoroff, commandant du fort d*Akhtsi,dans le Daghestan septentrional; dans une autre affaire, un aide de camp du commandant supérieur de cette province tomba entre ses mains. Chamil poussa la hardiesse jusqu'à écrire au sultan d'Elissoni, tributaire et sujet fidèle deNicolas, qu'il ne tarderait pas h aller lui demander compte de sa lâcheté ^
Enregistrons encore un échec de cet infortuné général Grabbé, destiné, à ce qu'il paraît, à être toute sa vie battu et humilié par des barbares sans discipline. Enveloppée par les montagnards, son armée se débanda, et rendit la victoire plus facile aux Tchetchens. Sept cent cinquante hommes, dont quarante-huit officiers, restèrent sur le terrain.
Nous ne pousserons pas plus loin notre récapitulation, très-incomplète à coup sûr, mais suffisante pour le but que nous nous proposons. Nous rappellerons seulement, pour parfaire le tableau, que, dans le mois de mai 1844, les Russes ont encore été battus par Chamil près de Derbend, sur la mer Caspienne. Les montagnards ont pénétré dans la ville et y ont fait un riche butin en vivres et en munitions. Deux mille Moscovites ont péri. La lettre, dont nous extrayons cette nouvelle, ajoutait : (c Les Russes ont été défaits de nouveau près de Gratigorsk, dans le haut Caucase et ont perdu beaucoup de monde. L'armée est de cent cinquante mille hommes. Elle est profondément découragée. »
Ce découragement se conçoit, et il existe depuis plusieurs années. En peut-il être autrement? Les Russes ont employé tous les moyens qu'il leur a été donné d'imaginer, pour dompter la résistance de leurs adversaires. Rs ont fait de leur mieux les armes à la main. Voyant que leur courage, que ne secondait pas leur habileté, ne suffisait pas, ils ont recouru à des expédients de toute nature. Rs ont prodigué l'argent jusqu'à offrir cinq francs par jour à tout Circassien qui entrerait dans leurs rangs,
« Al|.li. Denis, arliole (hjâ cll«^.
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ou qui reconnailrait seulement l'autorité du tzar. Pour priver leurs ennemisde Tabri de leurs bois impénétrables, ils ont détruit parle for et par Tincendie les magnifiques forêts du Caucase ^ Ne pouvant réussir à s*emparer des chefs montagnards, ils ont conçu l'absurde et ignoble idée de mettre leur tête à prix. Ce n'est pas tout : ils sont allés jusqu'à faire usage de puériles fantasnlagories pour effrayer leurs adversaires. « Je connais, dit M. Hommaire de Hell , un général , d'une bravoure personnelle à toute épreuve, qui s'est avisé de recourir à la physique pour séduire ou épouvanter les montagnards. Reçoit-il des chefs dont la fidélité lui paraît douteuse , c'est une machine électrique qu'il met en jeu ; au moindre contact avec lui, les montagnards subissent de violentes commotions; leur barbe, leurs cheveux se hérissent, et dans le trouble que leur cau)^ cette force mystérieuse, ils laissent parfois échapper un secret important, et se livrent souvent à leur ennemi. » Ce même général se plaisait à faire croire aux Circassicns qu'il avait le moyen d'accomplir des prouesses miraculeuses avec son fusil, grâce à des balles enchantées, comme celles du Freyschutz. Tout cela fait hausser les épaules de pitié. En fait de ressources plus sérieuses, les Russes n'ont pas été moins inventifs : ils ont augmenté dans des proportions considérables leur armée d'occupation ; ils se sont décidés à ne plus envoyer dans le Caucase que des soldats ayant au moins dix ans de service; ils ont incorporé dans leurs bataillons quinze ou vingt mille infortunés Polonais, en qui ils avaient sans doute, et avec raison, plus de confiance qu'en leurs troupes nalionnies. IVwn de tout cela n'a élé eflicace. On peut dire que depuis dix ans ils n'ont pas fait un seul pas vers la pacilication de ces contrées. S'ils avanccul d'uH coté, ils reculent d'un autre. (Juand ils élèvent des forts dans rintcrieiir du p;ivs, CCS postes sont aussitôt cernés par les montagnards, cl dès lors ils nc peuvent plus communiquer avec les garnisons voisines ()ue sous la protection d'escortes forniidahlcs. Ces forteresses sont, d'ailleurs, par ellcsmcmos beaucoup plus nuisibles qu'utiles. Kllcs ne peuvent ctrc défendues avec succès que par des troupes nombreuses ; et les soldats y périssent par centaines, de misère et de maladie. La seule force (jui reste aux Russes, ils la puisL'ul dans la division des tribus caucasiennes. Si toutes les peuplades du Daghestan et de la Circassie étaient unies et se coalisaient dans le but d'une défense commune, nul doute que les troupes de Tautocrate ne fussent obligées d'évacuer le pays. Pour venir à bout de la résistance des montagnards, tout divisés qu'ils sont, il ne faudrait pas moins
^ Notammenl dans les cnviroQâ de Tiflis. Cest U Taide du goudron qu'ils ont accompU cet acte d*iDuUle destruction.
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qu'un de ces coups foudroyants et décisifs qui tranchent les questions en apparence les plus insolubles, mais auxquels Tincapacité des chefs de l'armée impériale, et l'absence des vertus vraiment militaires chez les subalternes, rendent les soldats du tzar tout à fait impropres. C'était l'opinion du général Golowine lui-même, du commandant général du Caucase, qu'on ne parviendrait à pacifier la Circassie et le Daghestan qu'après avoir détruit toute la population existante. Sans> nous prononcer sur cette manière quelque peu brutale de résoudre le problème, nous dirons que les Russes sont incapables de réaliser cette œuvre de destruction.
Il faut que les empereurs de Russie se résignent à subir indéfiniment l'affront de cette guerre circassienne, si déplorable et si honteuse pour leurs armes. Celte lutte sera, pour les puissances rivales de la Russie, un échantillon de ce que peuvent les armées moscovites les mieux aguerries. Il faut espérer que cet enseignement linira par profiter à ceux qu'épouvantent encore les forfanteries du Colosse du Nord '.
Il n'est pas sans utilité de résumer en quelques mots ce chapitre, beaucoup trop long pour qjtfon en puisse saisir l'ensemble d'un coup d'œil. Voici les principaux points de notre démonstration :
La Russie a besoin d'entretenir une nombreuse armée, pour la sécurité de son gouvernement et pour le maintien même de son état social;
Le recrutement s'opère par un mode arbitraire, barbare et vicieux;
L'organisation de Tarmée russe donne, sur le papier, un total de plus de neuf cent mille hommes, mais ce chiffre doit être considérablement réduit;
L'insullisance de la solde oblige les officiers et les soldats à commettre des actes d'improbité éminemment condamnables. De là l'absence de toute moralité dans l'armée ; ^
L'administration de l'armée russe est livrée aux désordres les plus scandaleux ; c'est là une cause d'affaiblissement ;
' Noas avions terminé la rédaction de ce ctiapilre, lorsque nous avons lu dans plusieurs journaux français Textrait suivant d*une lettre de Russie :
< Depuis longtemps aucune nouvelle n*a produit une aussi grande sensation à Saint-Pétersbourg que la destitution du général de Rennenkampt, qui a adressé à Tempereur de faux rapports sur les événements de la guerre dans le Caucase. Les enquêtes faites à cette occasion ont conduit à cette découverte que le prévenu n^est pas le seul qui se soit rendu coupable de ce crime; que cela se pratiquait dans le Caucase depuis des années. De là quelquefois des rapports de victoire sans combat ; de là aussi les exagérations avec lesquelles on vantait les faits d*armes des Russes, tandis que les montaguards sont maîtres de tous les c6tés. Les derniers rapports de la Géorgie apportent la nouvelle que les Tcberkesses ont pris, au mois de novembre, deux forts russes dont Us ont passé la garnison au fil de iVpée. »
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Là discipline ru^ie est barbare et abrutissante ; elle àfilit ITminma qn obéitt sans profit moral pour celui qui commande ;
Uinfanterie russe» prise en masse» est remarquable par sa solidité. Le soldat a do bdnnes qualités, mais les officiers sont d'une ignorance profonde. La caTaleric russe, la plus belle qui existe, a des débuts qui compensent, et au delà, ses qualités. L'inhabileté des chels la rend» d'ailleurs, peu redoutable. L'artillerie et le génie n'ont pas les connaissances nécessaires, et ne sont pas à la hauteur des mêmes - armes chei le« autres peuples européens ;
La Russie n'a jamais pu envoyer des armées considérables hors de son territoire ;
La mortalité est incomparablement plus grande dans les armées russes que dans les autres armées européennes ;
Les Russes manquent de génie militaire. L'infériorAé de leurs arméee est prouvée par leurs guerres contre la France, la Turquie, la Pologne et les populations du Caucase.
Nous ne pensons pas avoir besoin de nous excuser d'avoir donné d'aussi amples développements à ce chapitre. L'importance du sujet nous justifie.
CHAPITRE XL
ICABZNS.
Répugnance des Russes pour le service naval. — Point de marine marchande pour lervir de pépinière à la marine de TÉlal. — Les équipages des vaisseaux marchands sont exclusivement composés d*étraugerf; — Capitaines postiches. — Grand nombre de Juifs dans la marine militaire. — Les ofliciers de la marine russe peu considérés parmi leurs compatriotes. — Les Anglais exclus des escadres moscovites. — (Test à des étrangers que la Russie doit tous les progrès de sa marine. — Anecdote. — La marine rusi>e n*a pas encore d*histoire. — Blocus et siège de Corfou, en 1799, par une flotte turcorusse. R6ie honteux des vaisseaux moscovites. Brillante conduite du commandant de U petite division navale française et de la garnison de I lie. — État des forces navales de la Russie à différentes époques. — Ports militaires de la mer Baltique. — Pourquoi les marins russes sont condamnés à Tiguorance et à l'infériorité. Anecdote. — Incapacité des officiers de marine; quelle en est la cause. — Joueurs, ivrognes et littérateurs, — Anecdote sur la bataille de Navarin. — Désordres de l'administration de la marine russe; immoralité des ofliciers su|>érieurs; mot de Tempereur Alexandre. — Prompte détérioration des navires russes. Quelle en est la cause. — Les animalcules du purt de Sevastopol; anecdote. — État ofliciel de la flotte de la nier Nùiie. — Malproftreté des bâtiments moscovites.— Cliarlataiiisme naval. » Accoutrement et nourriture des matelots. — Conclusion.
11 iieviciidraà Tidéede personne que la marine russe ,daus la situation intellectuelle, si arriérée, où languit l'empire des Izars. soit quelque chose de sérieu.\. Deux causes majeures s'opposent à ce que les forces navales de cetle puissance deviennent d'ici à longtemps, véritablement formidables : la première, c'est qUe, ne pouvant disposer (|ue de deux mers assez étroites, et impraticables pendant la moitié de rannée, la Russie ne peut former de bons matelots : la seconde, c'est que les ofliciers n'ont ni l'instruction théorique et pratique, ni le courage palriotiquequi constituent la supériorité de toute marine militaitr.
d'est un fait constant, que les Uusses ont une extrême répugnance pour le service naval. Celte répugnance n'existe pas seulement chez les
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nuleloU priit mit distinction, parmi lei p^^latmu de l'ialérievr .de Teinpire» mus encore ches les officiera qni, en très-grand nombray um m font marins qa*i contre-cœur. Ceci se conçoit quand on smige i In nsodi cité de la solde» et k rënnnî, sans compensation, d*nne navigation étemelln dans ces espèces de lacs, qu*on appelle la Baltique et la mer Noire. Lee seules populations de la Russie qui fournissent de bons matelots, sont» au nord, les habitants de la Finlande, au sud, les Cosaques' du littéral maritime ; encore ces derniers n'ont-ils guère montré jusqu*ici d'aptitndle bien marquée que pour le service de ces canonnières qui font sur lee cdtes de la Circassie une guerre de partisans.
La marine marchande est la meilleure pépinière de la marine mili* taire. Cette ressource manque à la Russie, dont le gouvernement n'a jnmais encouragé le commerce maritime. Les conditions d*une marine marchande, c'est-i-dire le libre développement de Findustrie et êm commerce, ont toujoura été méconnues j^u négligées par les antocntcta. 0 y a bien quelques centaines de bâtiments qui, naviguant sons pavillea moscovite, sont censés appartenir à cette nation ; mais la marine militeife n'en profite pas le moins du monde. En effet, pour que les éqnipagef de ces bâtiments fussent composés de Russes, il faudrait que les siqets 4b 8. M. Nicolas fussent libres de choisir leur profession, ou bien qne le gouvernement en forçât un certain nombre à servir pendant un tenqie déterminé dans la marine marchande. Or, d'un cAté, les mougika sent esclaves, et ne reçoivent de leurs maîtres que la permission d'aller exercer un métier Sssez près d'eux pour qu'ils puissent avoir Peail toujours ouvert sur leur conduite, et les rançonner à merci, quand Os réussissent à fuire de lionnes aflaires. Le métier de matelot ne rapporterait rien au propriétaire de Tesclavc transformé en marin ; d'ailleurs la vie du serf, sur la mer, courrait trop de risques, pour que Tavarice du maître consentit à braver de telles chances de perte. Ou ne doit donc rien attendre des particuliers pour recruter les équipages des navires marchands. D'un autre côte, le gouvernement, qui redoute tant le contact des nations étrangères, ne permettra jamais que ses sujets naviguent sur des bâtiments que leur destination spéciale met en rapports incessants avec les peuples du monde entier. Aussi les équipages des navires marchands de la Baltique sont-ils exclusivement composes de Finlandais, d'Allemands, de Suédois et de Danois. On n'y trouverait pas, nous le croyons, un seul matelot russe. Pour que ces bâtiments aient le droit de se dire moscovites, ils doivent, indépendamment du pavillon, avoir à leur bord un capitaine russe. Mais ce capitaine est un homme de paille, employé uniquement pour ne pas contrevenir à la volonté impériale. C'est,
le plus souvent, un malheureux à qui Tarinatcur alloue un pclil trailement mensuel, à condition qu'il ne fera rien à bord, si ce n*cst la cuisine, dans le cas où il en serait capable. Des que le vaisseau a perdu la terre de vue, le commandement effectif est remis à un officier étranger ou à un Finlandais, et le capitaine postiche est prié do s'occuper de tout, excepté de ce qui concerne le navire.
Ainsi donc, point de marins russes dans la marine marchande. Le gouvernement est obligé de recourir au recrutement, lequel frappe au hasard, comme nous l'avons dit dans le chapitre précédent, et ne fournit aucun sujet spécial.
Dans un pays où le caprice du souverain est habitué à faire des merveilles, etpeutméme,dans certains cas, contrecarrer les lois de la nature physique, on se figure aisément qu'il est possible de former des matelots par ordonnance. Ne sachant que faire des Juifs de son empire, qu'il déteste cordialement et dont il veut se débarrassera tout prix, Nicolas a eu l'ingénieuse idée de les déporter on masse sur sa flotte, et de vouloir, un beau jour, qu'ils devinssent d'excellents marins. Des milliers d'Israélites sont périodiquement saisis et envoyés aux recruteurs qui, après leur avoir rasé la moitié de la tête et coupé la barbe, les distribuent sur le%deux escadres. Que ces malheureux soient plus intelligents, plus zélés, plus alertes et plus moraux que les matelots russes, cela est fort possible, et nous ne le contestons pas ; mais qu'ils deviennent de bons marins, et qu'ils éprouvent pour l'honneur de leur pavillon ce sentiment qui fait la moitié du courage de l'homme de mer, c'est assurément ce que personne ne croira.
En Russie, la marine n'est pas une carrière, dans le sens usuel et honorable de ce mot. Les marins sont peu considérés, et mis dans l'estime publique bien au-dessous des militaires. Ilâtons-nous de dire que les officiers de la flotte impériale semblent se faire un point d'honneur de justifier cette opinion, par la rudesse de leurs manières et par la brutalité de leur langage. Soit manque d'éducation, soit qu'ils se croient obligés, en leur qualité de marins, d'afficher des allures et des mœurs d'une grossièreté choquante,* soit enfin qu'il se trouve parmi eux beaucoup de ces hommes vicieux et à moitié barbares qui font la honte de toute société policée, ils méritent, en général, le peu de déférence que leur témoignent leurs compatriotes, et surtout les officiers de l'armée de terre. Quant à leur savoir, il se réduit à peu de chose, et il n'y a pas d'enseigne de vaisseau de la marine française qui ne pût en remontrer à tous ces lieutenants et même à tous ces capitaines qui sillonnent la Baltique ou le Pont-Euxin, sur leurs superbes navires.
Autrefois la Russie prenait à son service des marins anglais, dont la présence sur ses flottes compensait, jusqu'à un certain point, la faiblesse de leurs collègues moscovites, et servait, d'ailleurs, à stimuler le zèle de ces derniers. Mais aujourd'hui les Anglais sont exclus du service maritime de cette puissance ; de sorte que les Russes sont abandonnés à euxmêmes dans rcxcrcice d'un métier pour lequel ils ont encore tant à apprendre. Du reste, il est tout simple que la Russie cherche à assurer l'indépendance et la sécurité de sa marine militaire. Ce sera pour elle le moyen de s'épargner le désagrément de voir, la guerre venant avec l'Anglelerre, ses escadres abandonnées par les ofGciors et les matelots de cette nation, ce qui lui arriva sous le régne d'Alexandre.
Il est écrit que la Russie devra tout aux autres nations, et qu'elle ne pourra jamais rien inventer ni perfecfionner par elle-même. C'est encore à des étrangers qu'elle doit les progrés de sa marine. Un Français, le comte de Traversay, y introduisit de grandes améliorations, du temps de l'empereur Alexandre, dont il fut le ministre. Des Suédois et des Anglais ont longtemps commandé les escadres russes et rendu d'importants services au gouvernement qui les payait. Le fait le plus mémorable dont cette marine se vante, la destruction de la flotte turque dans la baie de Tchesmé (G juillet 1770), fut l'œuvre de trois Anglais, le contre-amiral Elphinstone,le contre-amiral Greig et le lieutenant Dugdale. Ce fut pourtant a Alexis Orloff qu'en revint l'honneur. Peu de temps après, Elphinstone fut disgracié et remplacé par Creig, qui commandait la flotte moscovite à la bataille d'Hogland(17 juillet 1788), où les Suédois furent battus '. Dugdale devint aussi contre-amiral au service de la Russie. Avant celle bataille d'Ilogland, un incident assez curieux faillit compromettre le salut de Tescadre russe. Catherine 11 avait coniié le commandement d'un vaisseau au corsaire Paul Joncs, qui s'était illustré dans la guerre de rindépendanco américaine. Les ofliciers anglais employés sur la flotte russe, ayant appris qu'ils allaient avoir pour compagnon d'armes un homme qu'ils regardaient comme un traître, donnèrent à Tinstant même leur démission. Cette détermination privait sept ou huit vaisseaux de leurs meilleurs officiers. Aussitôt Catherine se décida à envoyer Paul Jones sur la mer Noire, où il se distingua à la bataille du Liman. Cette anecdote, qui est authentique, montre à quels dangers ont été longtemps exposées les forces navales de la Russie, par Tobligation où se trouvaient les autocrates d'en confier le direction à des étrangers.
< Ce fut Tamiral Greig qui dirigea les travaux ôe roustnirtion du môle <ie graDÎt ^ CroD<4adi.
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L'amiral actuel, qui porte aussi le nom de Greig, Ricord, Hamilton, Ogilyy, sont Anglais de naissance. Nous ne disons rien des simples capitaines qui pourtant, eux aussi, ont rendu de grands services à la marine moscovite. L'amiral Heyden, qui commandait à Navarin, est Hollandais.
La marine russe n'a pas encore d'histoire. Trop jeune et trop faible, malgré son formidable appareil de force matérielle, on peut dire qu'elle ne compte pas encore dans les fastes militaires de l'Europe. Elle a vaincu les Suédois à une époque où ceux-ci, mal commandes, semblaient oublier leur bravoure et leur habileté accoutumées, pour faire plus beau jeu à un ennemi, évidemment très-inférieur. Dans le siècle précédent, elle a eu Tchesmé, où le feu de ses brûlots incendiaires eut une bien plus large part à revendiquer dans la victoire, que le talent de ses officiers et la bravoure de ses équipages. Dans la dernière période, elle a eu la bataille de Navarin, où, par bonheur, elle se trouva en fort bonne compagnie. Dans l'intervalle, quel a été son rôle? Il est assez difficile de le dire, tant il est entouré d'obscurité. De temps à autre pourtant, nous voyons cette marine apparaître dans les mers du Nord et dans la Méditerranée, et toujours pour s'y montrer honteusement insignifiante. En 1799, entre autres, on voit une escadre moscovite arriver, en compagnie d*une escadre turque, devant Corfou, alors occupée par les Français. Cette fois, les Russes étaient commandés par un de leurs compatriotes, l'amiral Outchakoff. On va voir de quels lauriers ils se couvrirent. Ils n'avaient pas moins de dix vaisseaux de haut bord, quatre frégates, plusieurs corvettes et bricks, avec bon nombre de troupes ; l'escadre turque comptait trente bâtiments, tant vaisseaux que caravelles ou bricks, et avait huit mille hommes à bord. Ces forces imposantes allaient mettre le siège devant une ville défendue par une garnison de dix-huit cents hommes et par une petite division navale composée, tout en gros, du vaisseau le Généreux^ glorieux débris du combat d'Aboukir, d'une caravelle, d*une bombarde, d'un brick et de quatre demi-galères. Dès les premiers jours, le brave capitaine Lejoille, qui commandait la division navale française, harcela les vaisseaux russes à leur mouillage, et il ne quitta la partie que lorsque toutesles forces coalisées furent réunies. Alors le Généreux^ se dirigeant vers la partie sud-est de la ville, attaqua résolument, à lui tout seul, deux frégates russes qui y avaient établi une croisière. Ce fut l'affaire de quelques instants : les frégates prirent la fuite. Le vaisseau français ayant ensuite poussé sa bordée jusqu'à une distance de neuf lieues de la place assiégée, un vaisseau russe et trois corvettes mirent sous voiles pour couper la retraite au Généreux; mais ils ne tardèrent pas M. a. 52
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à r«^]i:tftni^r en (»iil<* hàle le mouillage. Aprèa ires deux eDgagcmenttf, l'inrri'pMe Lt-joilk *f. porta vrx* l'ile du Laiarol pour attaquer le wisiiRiiii amiral rmsp et il'-ux fn'îiiites re^^léo!" à l'ancre. Il canooiu pendant plus rl'un'- hi'urn ••et iroi* bà(iinenl!>. elapivs les avoir borriblemeal eoliommiiL'i's, il n-Tinllraniiuilltiim-Ht i*;pr.,'iidre sou poste sous le caDon de la <-it.')d<.-lh'. (Jiiclijue lemp^ apn's, L'>jniUi>. avec son vaisseau et le brick If. R'fuli. traviiisa foute IVscaJre turto-russe. qui ne put parrenir â l'arn-lpr, et si' n-nilit à Anconc, où il était rhargé d*aller embarquer des troupes de renfort. Kn résultat. l'esiMdr*; russe soutenue par les Turcs, et notammi^nt par quiiizi^ mille Albannis arrivés pendant les opérations du •lii-L'e, ne prit vi-nir ù bout d'une poi;;née de Français, protégée par une diTi<iiriii navili; iinpi;ri-nplible. Et n-pendant, à la lîn du blocus, les Kranrais étiitnit réduits, par la famine et le^ maladies, à huit rent:} hunfimes ! Olle petil'> ;!ariiini>n obtint h capitulatiou la plus honorable. Elle Tut reconduite en Krau'iï vtr le* biïtiments riiàSfs. et aux frais des vam^ean. O'Hiid rarriiral Oulchakofl' et ses ofKcters virent que leurs adversaires, qu'ils avaient cru au nombre de sept ou huit mille, étaient ù peine bnil teuts. ils fiirenl saisis de honte, et se déclarèrent vaincus, bien que l'issue lie la lutte li:ur fût matériellement favorable.
Kn résumé, l'histoire de la marine russe, surtout dans la période des grandes guerres de la république et de l'empire . est parfaitement nulle.
En attendant que la gloire daigne lui sourire, les empereurs s'attachent 1 la rendre forte et respectable, au moins matériellement parlant. En comparant la siliialion de ct^tle marine à différentes époques, on reconnaît que. <'iu> \i: r;r|i|niil inalérirl. clle.u'a pas cessé d'être eu progn/s. Kn 1779, irll'' s<- I iiiji|>[j-,ijt .iin«i qu'il suit : vju^t-huil vaisseaux de ligne, dont la plit|Mil ili- s'jr\.i[ih'— 1\ laiioii'^ •seulement, seize frégates, ijuatre bombardi.-, i|iirlijui-s bâtiments léger*, et eiiviruii une cenLiiite de galères ; dans la im-r it'AzurT, sept bàtinit;iits de quatorze canons de douze et un r>liiisrrr.dmi\ fré^'atc- de vingt-six canons de douze, deux frégates de trente Iri'jrnn:^ rio dix-hiiil, i;t six autres [lelits hàtimenls. Kn 1780, la Russie jivait, d'j)|)ri'S li;s étals officiels, ijuuranli: et un vaisseaux de ligne, dont (]ualr>! ^eiili.-iue[it de cenf canons, ncufde soixante-quatorze, et le reste de soixante-iix ; plus, ïingl-si\ IVégiites. Kn I7lM. le nombre des navires .'était encore accru: cm comptiiil qiiaraiilo-ncuf vaisseaux, dont huit de cent dix canons, i;t vingt et un de soixante-quatorze, tingl-sept frcgatns, fjualre vaisseaux boiiibarbiers, deux prames, dix-sept cutters, quatre brûlots, plus dix-sept bjtjtncnls à rames de toute grandeur. Aujourd'hui, la marine russe se compose de cinquante vaisseaux de suiiaole-
quatorze à cent dix canons, de trente frégates de trente-six à soixante car nons, d*une trentaine de navires de guerre à vapeur, puis d'un certain nombre de bricks, de corvettes, de clialoupes-canonnières, etc. ; environ cinquante nîille matelots sont répartis sur ces divers bâtiments. Dans ces calculs, nous ne tenons aucun compte de rinsignifianle flottille entretenue dans la mer Caspienne.
Certes, voilà un assez bel étalage de forces navales. Mais que valent tous ces bâtiments dont on lit les noms dans les étals officiels? C'est ce que nous allons dire, en complétant les détails qui précédent.
Les principaux ports de la Baltique sont ceux de Cronstadt, Hével et Baltischport ; ils sont convenablement fortifiés, surtout le port de Cronstadt, qui défend les approches de Sl-Pétersbourg. Les glaces qui ceignent, en hiver, le littoral de cette mer, tiennent la flotte entière emprisonnée durant plus de la moitié de Tannée. Pendant tout ce temps, les équipages restent inactifs. Or, tout le monde sait que le métier de marin exige une longue pratique, et que le meilleur officier, comme les meilleurs matelots, sont ceux qui ont navigué le plus longtemps. Toutes choses égales d'ailleurs, — et cette supposition est toute gratuite, — les marins russes sont donc condamnés à une infériorité qu'ils ne peuvent jamais faire dis* paraître.
Dans la mer Noire, il en est à peu prés de même. Les tempêtes violentes qui y régnent une partie de Tannée y rendent la navigation impossible pendant toute celte période, qui ne laisse pas d'être longue.
Et quand les deux escadres, libres de leurs mouvements, peuvent reprendre la mer, elles n'ont, pour champ de mauu'uvres, qu'un espace fort limité. L'Océan, et même la-Médrierranée, leur restent à peu prés inconnus. Leurs équipages sont privés du bienfait de celte rude, mais précieuse initiation, qui résulte des longs voyages dans les grandes mers du globe, par toutes les latitudes et sous tous les climats. La guerre survenant, ils ne pourraient s'aventurer hors de leurs lacs nationaux sans s'exposer à ces terribles mésaventures qui punissent si souvent Tinexpérience des marins. L'influence de ces longues stations dans les ports de la Russie et de ces navigations insignifiantes, est telle, qu'un grand nombre de matelots ne peuvent s'habituer assez à leur métier pour surmonter le mal de mer. C'est tout dire.
Nous avons déjà dit un mot de l'incapacité des officiers. (iCtte incapacité est, en général, si grande, qu'on refuse à croire à tout ce qu'on en dit. Mais voici un Anglais qui a été lémoin de plusieurs faits curieux, et dont nous citerons les paroles, en lui en laissant toute la responsabilité. En parlant des officiers russes chargés du conunandemenl des bateaux à
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Tapeur de l'État sur la Néta, il s'exprinie ainsi : « Quoique le large, et aussi libre que la Tamise à Purfleet» il est très-rare qu'ils n' sionnept pu des STaries, par suite d'abordage, i quelque nsiTire oo barcation ; et c'est toujours avec impiinilé» parce qu'on m manque jausuia de rejeter la faute sur la partie lésée» qui sait qu'elle n*a rien dé mieus à faire que de se taire. Nous n'avons connu qu'un seul cas où le eonunuBdant d'un bâtiment de l'État n'ait pas été, à la suite d'une collision de ce genre, acquitté de tout blâme ; c'était un officier qui étisit Tenu donner, en plein jour, contre le parapet du quai Anglais, et qui y avait enfoncft, avec son beaupré, deux énormes pierres. Cinq jours auparavant» il avait coulé un brick & l'ancre, mais on prouva, je ne sais trop comment, que c'était le brick qui avait tort, et il en eût été de même du parapet, si la quai n*avait été la propriété de l'empereur '• »
Il 7 a plusieurs causes à cette incapacité des officiera de la moscovite, et elles sont fiidles & apprécier. La première, c'est le goAt que les Russes témoignent pour le service naval. Cette répngnanaa^ qu'ils ne prennent pas la .peine de cacher, les empêche de se livrer avis ardeur aux études préliminaires indispensables, et de s'appUquer ensuila à devenir, par la pratique, des marins distingués. La seconde cause, nens l'avons déjà exposée : c'est l'impossibilité d'effectuer de longues naviga» lions, et d'acquérir cette expérience qui, dans bien des cas, peut remplacer, jusqu'à un certain point, l'instruction première et fondamentale. La troisième, enfin, c'est le manque d'émulation et d'excitation à bien faire. Dans un pays tel que la Russie, on ne peut espérer un grade supérieur si l'on ne porte pas un nom aristocratique, ou si l'on n'est pas puissamment protégé à la cour. Dans tous les cas, les simples matelots sont condamnés à rester éternellement dans leur condition infime, ou tuut au moins à ne jamais dépasser les grades inférieurs. Dès lors, point d'ambition, possible dans le cœur des subalternes, point de désir de mériter les récompenses qui, en tout autre pays, honorent le talent et le courage. Chacun fait tout juste la tâche qui lui estilépartie, et ne va pas au delà. Les officiers ne cherchent pas à compléter leur instruction, et restent toute leur vie ce qu'ils étaient au début de leur carrière.
Compléter leur instruction! le pourraient-ils? Ne leur estait pas inter> dit d'agrandir leur intelligence par la lecture, d'interroger les leçons que l'histoire des grands peuples donne aux marins, comme aux militaires, de s'élever par la connaissance des chefs-d'œuvre de l'esprit humain et des grandes choses accomplies chez les autres nations, au delà de l'é*
* Arlick Je VVniled êerviee magaiine. Induit |iair U Heotê9 brUanniqme^ julu tUM. '
troite sphère d'esprit et de cœur où les a confinés une éducation d'esclaye ? Lorsque tout effort pour sortir des limites de la médiocrité est considéré par le supérieur comme tentative coupable, comment les subalternes chercheraient-ils à parvenir autrement que par Tintrigue ou uno chance heureuse?
Les officiers russes ne peuvent s'occuper que de ce qui concerne la pratique vulgaire de leur métier, car il est admis en Russie que la culture de rintelligence, à un point de vue général, nuit à la spécialité des individus. Ainsi tout militaire ou tout marin qui ose se plaire à la lecture des livres de littérature et d'histoire, est signalé comme un homme dangegereux. Les colonels sont tenus de faire de temps en temps à l'empereur un rapport sur la conduite de leurs subordonnés. Dans ces rapports, il y a trois catégories de coupables, trois classes de réprouvés, à savoir : V joueurs y ¥ ivrognes^ 5* littérateurs. Et par littérateur, on entend tout individu qui aime la lecture, qui s'applique à développer son intelligence» qui cherche à avoir des idées^ comme on dit dans ce pays d'esclaves. Ce . fait, qui est passablement singulier, mais très-caractéristique, dit assez à quel régime intellectuel on réduit les militaires moscovites Ml en est de même dans la marine. Faites donc des hommes supérieurs avec un pareil système ! Dites donc à ces malheureux de respirer à l'aise dans la prison sans air et sans lumière où vous les enfermez !
Et puis, encore une fois, point d'ambition, point d'émulation. Le soldat français, qui sait qu'il a son bâton de maréchal dans sa giberne, fait des efforts prodigieux pour acquérir les grades éminents de la hiérarchie militaire. Voilà pourquoi, depuis le triomphe des principes démocratiques chez nous, on a vu tant de courages sublimes et de hautes capacités sortir des rangs infimes de l'armée. Le soldat et le matelot russe, au contraire, qui savent fort bien que toutes les merveilles accomplies par leur valeur ou leur intelligence ne leur feraient pas dépasser les degrés inférieurs de Féchelle, ne font rien pour sortir de leur obscurité. Ils remplissent exactement leur devoir, ni plus ni moins qu'un automate. C'est à leurs chefs à avoir du génie, s'ils peuvent ; quant à eux, ils n'en ont que faire. Les marins russes sont fort heureux de n'avoir pas encore été à même de faire leurs preuves; mais quand l'heure sera venue de montrer de quoi ils sont capables sur un champ de bataille, on verra ce que devien-
■ Un officier polonais nous a raconté qne le colonel de son régiment, alors en garnison à Zamosc, ayant demandé an grand-duc ConstanUn Tautorisaiion déformer une petite bibliothèque pour distraire ses camarades qui 8*ennuyaient horriblement, le prince répondit par renvoi des règlements militaires de la Russie, eu disant que c*était là le seul livre que dussent lire des oniciers.
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dans la prompte détérioration des bâtiments. Il est certain que les vaisseaux russes se/pourrissent rapidement dans la Baltique. Nous croyons fort peu à ces animalcules destructeurs dontonabien voulusupposer Texistence dans les eaux de cette mer, pour expliquer la courte durée des navires . Peut-être pourrait-on plus facilement admettre les propriétés délétères qu'on a attribuées à ces eaux. Mais si Ton convient, avec nous, que les fournisseurs de la marine emploient du bois vert et de mauvaise qualité, au lieu de bois parfaitement sain et solide, tel que le prescrivent leurs marchés, on se rendra plus aisément compte de ce phénomène, très-funeste assurément aux escadres moscovites.
Le même fait a été observé dans la mer Noire. Tous les voyageurs qui ont vu les choses de près et ont été bien renseignés, en conviennent, tout en différant sur l'explication du phénomène. M. le comte de Suzannet pense, comme nous, que si les vaisseaux qui naviguent dans lePont- Euxin, ne durent guère que huit ou dix ans, il ne faut en accuser que la friponnerie des entrepreneurs qui emploient de mauvais bois, payés comme bons par le gouvernement. M. Hommaire de Hell est d'un autre avis. Il affirme que les eaux du port de Sévastopol contiennent en quantités innombrables une espèce de ver qui ronge les bordages des navires, et met ceux-ci hors de service au bout de deux ou trois ans. Convaincu de la vérité de ce Iléau, le gouvernement conçut l'ingénieuse idée d'éloigner ou de détruire Tanimacule en question par l'introduction d'une certaine quantité d*eau douce dans les bassins de Sévastopol. Par son ordre, et sur l'avis de ses ingénieurs, on se mit en devoir de détourner la petite rivière de Tchernoî-Uetclika,qui se jette dans la mer, au fond de la rade principale. On construisit à grands frais trois aqueducs et deux tunnels, sur lesquels on fondait de grandes espérances ; mais, dès que ces travaux furent terminés, on s'aperçut (ô désappointement!) que les vers dont on avait conjuré la perte, venaient précisément des eaux bourbeuses de cette même rivière !... Nous imaginons, nous, que les fournisseurs des bois de construction devaient rire prodigieusement dans leur barbe, en voyant ce's naïfs ingénieurs se donner des peines infinies pour exterminer ces odieux petits animaux. Qui sait, du rester, si les ingénieurs eux-mêmes ne riaient pas sournoisement de la bonhomie de l'autocrate, qui, sur leur déclaration, avait résolu de pourfendre à outrance, à coups de tunnels et d'aqueducs, les animacules fallacieux? Ce n'est pas que nous révoquions eh doute l'existence de ces fameux vers phosphorescents qui ont reçu des naturalistes le nom significatif et formidable de teredo navnlisy où calaiHUas ndvium. Mais qu'on emploie de bons matériaux pour la construction des bâtiments/ et Vôh ne sera plus obligé de renverser les navires sur le
flanc, tous les trois ou quatre ans» pour les débarrasser, par le feu, de ces importuns animaux.
Et s'il était prouvé que le désagrément de se détériorer en fort pen de temps est le lot particulier des bâtiments de guerre, tandis que les naTÎres de commerce, construits en Russie, comme leurs camarades, durent tout autant qu'ailleurs? Or, c'est là ce qui parait démontré... La conclusion est facile a tirer.
Quoi qu'il en soit,etquel que puisse être le fléauqui abrège Teiistence des Taisseaui de la marine militaire russe,toujoursest-ilque le faitest très-graTe par lui-même, et qu'il faut le prendre en sérieuse considération, quand on cherche à apprécier les forces navales de cette puissance. Les bâtiments moscovites durent beaucoup moins que ceux des autres nations. Donc si onneles remplace pas fréquemment, ils ne peuvent plus servirau bout d'un court espace de temps ; si, au contraire, on veut les remplacer au fur et à mesure des besoins, c'est pour le trésor impérial une dépense qu'il ne peut se permettre, vu la pauvreté de ses ressources. Concluez encore.
Nous venons de parler de. la flotte de la mer Noire. Voici quelle est sa situation : douze vaisseaux de ligne, dont trois à trois ponts ; sept frégates, six sloops, une quinzaine de bricks, schooners, cutters, etc.« — et une quarantaine de chaloupes canonnières, montées en grande partie par des Cosaques, des Petits Russiens, des Juifs et des étrangers. Les équipages de cette escadre valent mieux que ceux de la flotte de laRaltique,sont mieux exercés, plus habitués à la mer; mais ils auraient encore beaucoup à faire pour valoir les marins des Etats secondaires, tels que la Suède et le Danemark.
Il n'y a qu'à mellre lo pied sur un bâtiment de guerre russe pour se convaincre que les sujets de Tempercur Nicolas ne prennent pas au sérieux le métier de marin et n'y ont aucun goùl. Il règne dans les agrès, dans tous les détailsderinslallalion un eerlain air de désordre et d'inexpérience qui saute aux yeux des visiteurs compétents. Et si vous descendez dans les parties inférieures du navire, vous y remarquerez une salleté dégoûtante, aussi contraire à Tordre véritable qu'aux lois de la discipline militaire et aux simples convenances. Au fait, là où les Russes et les Juifs orientaux sont en nombre, il serait assez difficile d'obtenir de la propreté.
Lorsque, ce qui est rare, un bâtiment de guerre russe visite un port étranger, il est d'avance préparé pour Tinspection qu'il est destiné à subir. Son équipage est composé d'hommes d'élite; une propreté tolcrable règne dans toutes ses parties, y compris les chambres des officiers. Le pont est dûment lavé et nettoyé, les cuivres sont polis et brillants, tout
est en ordre, la toilette est complète. Le charlatanisme russe ne se dément jamais.
Aussi est-ce en Russie même qu'il faut examiner les navires de la flotte impériale, pour s'en former une idée exacte; encore faudrait-il pouvoir surprendre ces bâtiments dans leur négligé habituel, ce qui est fort difficile, si ce n'est impossible ; car, lorsqu'un étranger obtient la permission de visiter un ou plusieurs vaisseaux de la flotte, si c'est un officier de marine, on met tout en usage pour lui jeter de la poudre aux yeux et lui cacher les imperfections. Cependant un œil exercé s'aperçoit aisément de ce qui manque, et surtout de la gaucherie de l'équipage dans les manœuvres et les évolutions.
Nous croyons peu important de parler de l'allure lourde et embarrassée du marin russe; de Tuniforme presque militaire qui, lui serrant fortement le cou et la taille, gène ses mouvements, et s'oppose au complet usage de ses forces ; des grosses bottes qui emprisonnent ses pieds ; du shako de cuir verni qui surcharge sa tête ; du sabre et de la giberne qui lui font obstacle pour monter aux mâts et aux vergues. Nous ne parlerons pas davantage de la piètre mine que lui donne une nourriture insuffisante, principalement composée de biscuit de seigle aigri, et rendue plus insuffisante encore par les jeûnes longs et fréquents qu'ordonne l'Église russe. Ce sont là des détails secondaires qui ne doivent être rappelés que pour mémoire.
En somme, et pour ne pas donner à ce chapitre plus de développement qu'il n'en mérite, la marine russe, formidable en apparence, c'est-à-dire par le nombre des vaisseaux, des hommes qui les montent, et par le matériel, est une des plus faibles en réalité. C'est un brillant hochet entre les mains des empereurs, un épouvantait pour les étrangers qui ne connaissent pas le fond des choses. Il y a tout à parier qu'à la prochaine guerre elle sera anéantie, si on la met en avant, ce qui serait fort impru*» dent de la part du gouvernement moscovite. Si les hostilités éclataient au commencement de l'hiver, elle n'offrirait aucune assistance à la Russie ou à ses alliés, bloquée qu'elle serait par les glaces dans les ports de la Raltique. En aucun cas nous ne la croyons propre à prendre part à une lutte sérieuse sur un champ de bataille digne d'une grande puissance navale, dans l'Océan ou la Méditerranée, par exemple. L'inexpérience de ses matelots et l'ignorance de ses officiers lui interdisent les entreprises périlleuses et décisives.
Cette marine ne doit donc être comptée qu'à titre d'appoint dans une coalition nouvelle cantre la France. Seule, elle ne vaudrait pas la peine qu'on se préoccupât de son fastueux appareil etdeses nombreux équipages. M. R. 55
CHAPITRE XII
aiCHBSSS VATIOVAU.
Superficie de Tempire de Russie; territoires immenses, sans cesse agrandis. — Population absolue, et population relative; comparaison avec la France. — Villes importantes. — Faiblesse de Tempire résultant de Fisolement des populations et du manque d'unité. — Rev«nus de l*Étal. — Sources des principales dépenses. — Dette publique. — Pénurie du trésor impérial. — L'État, en Russie, est sans crédit. — Ressources naturelles de la Russie. — Métaux précieux ; quantités d*or tirées des mines et lavages de TÉlat et des particuliers; produit de l'argent et du platine. — Supériorité des productions agricoles. — L'agriculture sacrifiée à Tindustrie. t- Point de voies de communication dans la Russie méridioBale; détails curieux sur les routes et les ponts de cette partie de l'empire ; navigation du Dniester et du Dnieper. — Décadence du commerce d'Odessa; quelles en sont les causes. — Industrie russe. — Statistique des établissements industriels. -^ Droits protecteurs ; leurs inconvénients. -* Pourquoi Tindustrie russe ne peut prétendre k une situation brillante. — Double aristocratie. — Manufactures de la couronne; leur infério* rite. — Double écueil pour l'industrie russe. — Commerce de la Rqssie. — Les généraui financiers. — - Principaux articles d'exportation et d'importation. — Ce qui s'oppose au développement du commerce russe. — Ruine du commerce russe avec l'Asie. Décadence d'Astrakhan. Nullité de la navigation de la mer Caspienne. — Commerce intérieur.
L'empire de Russie s*étcnd sur doux parties du monde, et en entame une troisième. On en évalue la superlitie à 21 millions de kilomètres ou 400,000 milles géographiques carrés. Ainsi les domaines des autocrates ont plus du double de Tétcndue de l'Europe, et forment un sixième des terres du globe tout entier.
La Russie n'a pas cessé de s'agrandir; la Suéde, la Turquie et la Perse en savent quelque chose. Elle est, avec la France, la seule puissance* qui, depuis les traités de 1815, ait réalisé de notables accroissements de territoire. L'avenir dira jusqu'à quel point cette extension exorbitante a pu augmenter les forces réelles de cet empire. Si ce n'était les quelques millions en or, argent, platine et autres métaux^ et les fourrures que les Russes tirent de la Sibérie, on se demanderait de quel profit a été pour eux le gigantesque développement de leurs possessions en Asie ; car c'est prévoir les choses d'un peu trop loin que de considérer la Sibérie comme
une simple station de la Russie sur la route de la Chine conquise, et les provinces voisines de la mer Caspienne comme une étape sur le chemin de rilindoustan.
Il y a beaucoup plus de vanité puérile et de faste dans cette manie des empiétements territoriaux que d'ambition sérieuse et de vues redoutablés. Les empires taillés sur de telles proportions perdent en force ce qu*ils gagnent en étendue. C'est là un aiiome qui ligure au nombre des notions élémentaires de la politique. En outre, Tcxtréme diversité des races dans un Ktat est une cause de confusion et de faiblesse. Mais ce qu'il faut aux souverains moscovites, c'est de pouvoir dire qu'ils dominent sur un sixième des terres du globe, c'est d'ajouter à leur nom une interminable kyrielle de titres pompeux. Peu leur importe que dans leurs domaines asiatiques, on no compte pas un habitant parlieue carrée, que la moitié de leur empire ne soit qu'un vaste désert. L'essentiel pour eux, ce n'est pas la qualité, mafs la quantité, c'est-à-dire l'espace. Leur orgueil est agréablement chatouillé d'entendre dire de leurs territoires ce qu'on disait de ceux de l'ancienne monarchie espagnole, que le soleil ne s'y couche jamais.
Cette immense étendue de sol n'est habitée que par environ 61 millions d'individus. Kn évaluant, avec M. Schnitzler, la population de la Russie d*Europe, à «% millions dïimes, on ne trouve pas, en moyenne, 12 habitants par vcrstc, ou kilométré carré. Ce nombre n'est que doublé dans les quatorze gouvernements du centre. Dans la petite Russie, le maximum est de 7y[ individus par kilomètre carré; dans la Russie orientale, on ne trouve que 8 Ames dans le môme espace; en Finlande, 4; dans les cinq provinces septentrionales, 2. Comparez la Russie avec la France où il y a, en moyenne, (m 1/2 habitants par kilomètre carré, et dites de quel côté est la force et la puissance, de quel côté la vitalité nationale, et les éléments d'un |rouvernement fondé sur le bienfaisant prin* oipe d'une centralisation vigoureuse.
Dans cet espace de 21 millions de kilomètres carrés, qui forme l'empire de Russie, il nVxiste que cinq centres assez importants, c'est-à-dire cinq villes ayant plus de r)0,tMH) habitants : St-Pétersbourg, qui en a 480,000; Moscou, où on en compte 550,000; Varsovie, qui en contient 140,000; puis viennent, Riga, 65,000, et Odessa, 70,000.
On dira peut-être que la Russie en est à ses commencements, et qu'elle ira se peuplant de jour en jour. Nous n'en croyons rien. Les institutions sociales et politiques de ce pays sont de toile nature, que la population ne pourra jamais y augmenter dans de bien notables proportions. Le climat, la constitution physique de l'empire s'y opposent aussi. Quoi qu'il
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en loit^ dans Tétit «ctnel des choses, nous Toyons .60 millions d'il dos de races, de religions et de langues dÎTerses, répandus sur une étendue prodigieuse. Ces populations sont isolées les unes des autres ; le manque de voies de communication, les distances énormes, les confinent dans leurs territoires respectifs. Au besoin » Fesclavage suffirait pour cela. Donc, point de solidarité entre les membres de cette société faite de pièces et de morceaux, point d'union, point d'agrégation puissante, point de force collectiTO. Ce qui foit les nations redoutables, c'est bien moins rexcellence de leurs armées que l'unité. La Russie ne connaît point cet aTantage. C'est un corps gigantesque semblable à ces animaux à sang froid, cbes lesquels l'énergie vitale est remplacée par je ne sais quelle force inerte éparpillée dans toutes les parties de leur être.
Mais cet empire si vaste est-il , du moins, une riche métairie exploitée par ses souverains, une mine de richesses précieuse et féconde, une poule aux œufs d'or? Pas le moins du monde. Le revenu dn trésor impérial est d'environ 400 millions de roubles, ou environ 440 millions de francs. Et, sur ce chiffre, le monopole de l'eau-de-vie fournit au gouvernement 116 millions de roubles, ou environ 127 millions de francs. Un seul objet représente donc le quart du revenu total. Certes, on ne croira pas que cette pénurie de la caisse des autocrates doive être attribuée à leur générosité ou à leur discrétion à l'égard de leurs sujets. Non ; c'est que la Russie ne peut mieux faire, malgré son immense étendue et ses 60 millions d'habitants.
Il est vrai que la Russie est le pays où les fonctionnaires publics sont le plus faiblement rétribués, et que, par conséquent, ils ne coûtent pas grand'chose au trésor impérial. Mais si le gouirerncment Icsiue pour certaines choses, au grand détriment de la moralité de ses agents, ainsi que nous l'avons prouvé, en revanche, il a des fantaisies fort coûteuses et qui absorbent tout ce qu'il retranche aux employés de ses administrations. Ainsi il dépense énormément en spectacles militaires et en parades solennelles ; les fréquents voyages de l'empereur sont fort dispendieux. L'entretien d'une foule innombrable d'espions, plus ou moins avoués, dans les pays étrangers, est aussi fort cher; enfin, il faut tenir compte de la guerre du Caucase, qui ne se fait pas sans argent. La Russie n'est pas, non plus, sans dette publique ; celle-ci s'élevait, en 1838, à environ 1 milliard 50 millions de francs, somme qui fut réduite, il faut le dire, dans le courant de la même année, d'environ 75 millions de francs. Il faut payer des intérêts, créer un fonds d'amortissement ; il faut donner 200 millions à l'armée, 40 à la flotte. On conçoit qu'avec c^s différentes sources de dépenses, le gouvernement
russe doive se trouver souvent peu à son aise ; et c'est, en efTet, ce qui arrive. Il n'existe peut-être pas d'État plus besoigneux, et sa pénurie a été prouvée en maintes circonstances. Par exemple, toutes les fois qu'il s'est agi de faire la guerre un peu sérieusement, la Russie a été obligée d'accepter les subsides de l'Angleterre, ce qui semble assez significatif. En 1812, se voyant à bout de ressources, son gouvernement se décida tout bonnement à faire faillite : le rouble argent fut tout à coup déclaré ne plus valoir qu'un rouble assignation, avec perle de 71 pour 100 pour tous les délenteurs des valeurs de l'Élat. Cette situation précaire s'est continuée jusqu'à nos jours, avec des alternatives de hausse et de baisse. Aussi est-on habitué à voir les autocrates recourir, pour remplir leurs coffres vides, à des expédients qui trahissent leur dénûment. C'est ainsi qu'en 1841, le ministre des finances Cancriue quadrupla la taxe du timbre, centupla le prix des passe-ports et créa tout à coup pour 100 millions de valeurs en roubles argent. Peu importent les perturbations occasionnées par ces brusques modifications ; pourvu que l'escarcelle impériale se garnisse, tout est pour le mieux, et l'on se préoccupe fort peu des em< barras de ceux qu'on rançonne sans pitié.
Comme la plupart des gouvernements despotiques, le gouvernement russe est sans prévoyance ; il lui suffit de jouir du présent, il ne sème pas pour recueillir, et se soucie peu des profits qu'il faut attendre. Au lieu de préparer, par des lois de douanes judicieusement libérales et des encouragements à l'agriculture, une situation plus favorable en même temps à ses sujets et à lui-même, il aime mieux se jeter dans la voie des expédients, vivre au jour le jour, et employer ces moyens empiriques qui écartent les embarras du jour pour compliquer plus tard les difficultés. Il ne comprend pas que l'augmentation de la richesse nationale correspond à un accroissement du revenu de l'État, et que le fisc profite légitimement de la prospérité générale. A ces voies régulières et raisonnables il préfère les petites ruses, les violences coupables, les coups d'État et ces mille ressources aussi absurdes qu'odieuses, qui sont le refuge des pouvoirs aveugles et tyranniques.
Il n'est donc pas étonnant que le crédit de l'État n'existe pas en Russie. En thèse générale, les gouvernements despotiques, comme Test celui-ci, n'ont pas et ne peuvent pas avoir de crédit; à plus forte raison, un pays où la vie et la propriété des sujets sont à la merci des caprices du souverain, est-il privé de cet avantage. Ainsi donc, d'un côté, ressources insuffisantes ; de l'autre, manque de crédit. Voilà l'impasse dans laquelle se trouve ce gouvernement qui a le privilège d'efTrayer tant de braves gens niaisement crédules.
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Avec une dose très^rdinaire de bon sens et de préroyanee» lès anlo* craies pourraient sans doute assez facilement assurer la prospérité de leurs sujets et celle de leur trésor particulier. Il suffirait, pour cela, de savoir tirer parti des ressources naturelles de leur empire.
La Russie ne demande qu'à être exploitée pour produire : elle est riche en minéraux, riche en produits agricoles. Elle possède des mines d'or, de platine, d'argent, de cuivre ; du zinc, du fer en quantité et de qualité excellente. Quelques mots d'abord sur les métaux précieux.
Les sables aurifères de l'Oural et de l'Altaï promettent de beaux résultats, et peu s'en faut que les flatteurs de la Russie ne proclament l'Ame* rique ridiculement pauvre en comparaison de la Sibérie. On a vu dans la note qui termine la page 275 du présent ouvrage que pendant les quinze années comprises entre 1827 et 1841, la masse entière de l'or exploité tant pour le compte de la couronne que pour le compte des particuliers, avait été de 6,242 pouds et 47 livres ou 102,250 kilogrammes, équi» valant à 311,950,000 francs. Les produits paraissent avoir augmenté, puisque, dans la seule année 1842, la monnaie impériale a reçu 1,000 pouds d'or, ou 16,000 et quelques cents kilogrammes. Toute la Sibérie est explorée, visitée,' fouillée dans ses plus petits recoins et jusque dans ses entrailles par des compagnies créées pour la recherche et l'exploita» lion des gites aurifères. Les Russes renouvellent le spectacle qu'oiTrirent, pendant plus d'un siècle, les bords du fleuve des Amazones, lorsque d'avides aventuriers risquaient intrépidement leur vie à la découverte du fameux el dorado et du lac d'or de Parime. Séduils par les trésors que recelaient les montagnes du Pérou et du Mexique , les Espagnols négli* gèrent les richesses plus réelles et plus durables de ragriculture, et s*appliquerent exclusivement à rcxploitation des métaux précieux. Les Russes paraissent vouloir suivre la même voie. Il est écrit que la vue de l'or éblouira toujours les hommes. Quoi qu*il en soit, les résultats actuels sont de nature à faire espérer beaucoup mieux. Quelques chiffres en donneront une idée :
ANNÉRS.
MINES DES PARTICULIERS
Si Ton compare ces chiffres à ceux de Tannée 1833. on verra que les produits ont plus que doublé en neuf ans, car en 1833 les mines et lavages de la Russie n'ont donné que 6,246 kilogrammes , tandis qu*en 1842 on en a tiré 14,919 kilogrammes,
La part de TEtat est la moins forte. Il est vrai que la masse entière de l'or russe doit être exclusivement vendue au gouvernement, qui gagne 30 pour cent sur le monnayage. Ces bénéfices lui servent a payer Tintérct de la dette publique. Du reste, il ne faut pas croire que les profits de Tcxploitation des gites aurifères soient aussi considérables que le ferait supposer, au premier coup d'œil, Tabondance du produit brut. Les frais d'exploitation sont énormes, surtout dans certaines localités. Aux mines dilienskojé, 21/2 mètres cubes de terrains ne donnent que 3/10 de sable aurifère. Les 7/10 restant se composent d'une pierre extrêmement dure, dont souvent on ne peut venir à bout qu'à l'aide de la mine. Si, en outre, on tient compte du nombre des machines nécessaires, de la main-d'œuvre, de la difficulté de nourrir des milliers d'ouvriers dans des localités
* Le pottJ vaut 16 kilogrammes et une fraction ; la Uvre russe — 0»409S kilognaiBet; it tokrtiiili -• 4|965 grammes.
la plupart situées à d'immenses distances de tout endroit habité et de toute terre cultivable ; si Ton considère enfin le chiffre des frais de transport, qui ne laisse pas d'être considérable, on appréciera la réalité des bénéfices effectifs obtenus de celte industrie. Nous ne voulons pas, toutefois, nier l'importance de cette ressource. Mais il ne faut pas, non plus. l'exagérer, comme font les Russes, qui feraient bien mieux de songer à fertiliser leur pays que de se perdre dans leurs rêves d'or, dont la fin est, assurément, facile à prévoir.
Quant aux mines d'argent , elles ne produisent guère au delà de 1,500,0(H) francs en moyenne.
Le platine, qui constitue, en Kussie, une monnaie intermédiaire entre l'or et l'argent, ne se trouve pas en grande quantité. Toutes les mines, y compris celles de la famille Demidofl", qui en possède le plus grand nombre , ne donnent pas plus de 15 à 1,800 kilogrammes par an. La couronne ne retire des siennes qu'une cinquantaine de kilogrammes, dans les bonnes années.
Le fer, qui se trouve en abondance dans Tempire moscovite , est de tous les métaux celui qui constitue la plus précieuse ressource pour la Russie. 11 a des débouchés toujours à peu près certains, et sert à la consommation intérieure. Mais le charbon de terre nécessaire à sa fabrication est rare et d'assez mauvaise qualité. Quant au bois, bien qu'on en trouve en grande quantité dans les territoires moscovites, on peut prévoir le moment où il deviendra beaucoup moins commun et, par conséquent, plus cher. Quelque jour, le gouvcrnemont russe sera obligé de suivre Texcmple du gouvcrncnient suédois qui, pour arrèler la dévastation de5 forêts du royaume, a déterminé le nombre de mois dans rannée pendant lesquels le travail des forges est intenlil.
Mais les produits de la terre pourraient être pour la Hussie bien autrement précieux que ceux de ses mines el de ses sables aurifères. Ine grande partie des territoires russes, la région méridionale notainnienl. est d'une exiréme fertilité ; les produelions variées (|u'on en tire pourraient non-seulement suflire à la population entière de la monarchie, mais encore alimenter un conimeree considérable. Klles ont, j)our le com merce extérieur, cet avantage qu'étant des objets d'uiie extrême utilité.
tels que céréales, vins, chanvre, suif, laines, ete elles sont toujours
assurées de trouver des consommateurs, au rebours des objets de luxe, qui très-souvent restent sans débouchés.
(A*tte fécondité d'une ])ortion du sol moscovite a, toutefois, besoin d'auxiliaires. Pour être véritablement profitable, elle exige un travail inelligcnt et assidu, ainsi que des capitaux. Or, c'est ce que le gouverne-
menl russe ne parait pas, jusqu'à ce jour, avoir bien compris. Les terres fertiles ont été négligées; l'industrie leur a arraché des bras qui en auraient tiré d'inépuisables trésors. En appliquant forcément au travail des manufactures un demi-million d'individus , le gouvernement a privé Tagriculture de son premier élément de prospérité. Et c'a été une faute grave. Au lieu de laisser leurs sujets s'engager dans la voie que leur traçait la nature elle-même , les tzars ont fait violence à leurs instincts, et méconnu leurs intérêts. Ils ont voulu faire de leur empire un pays industriel, au lieu de l'aider à devenir ce qu'il devait être, c'est-à-dire un pays de productions premières. Comme de grands enfants dont les désirs ne sont réglés ni par la raison ni par l'expérience, ils ont vu d'un œil d'envie les progrès industriels des autres peuples, et ils ont voulu se mettre tout à coup à la hauteur des nations les plus vieilles en civilisation. Fidèles à leur système d'isolement politique, ils ont cherché à faire en sorte que la population de leurs domaines pût se passer entièrement des produits étrangers. Qu'esl-il arrivé? D'abord, que l'agriculture, ce premier élément de la richesse des nations, et de la Russie en particulier, est restée stationnaire ; ensuite, que les progrès obtenus dans l'industrie ont été purement superficiels, et que la situation précaire des nouveaux éta* blissements a forcé le pouvoir de recourir à un système de prohibition et de tarifs protecteurs qui a eu de fâcheux résultats, et dont les effets se sont étendus même à l'agriculture.
Il y avait d'immenses richesses à tirer de la Russie méridionale. Pour cela, deux choses étaient nécessaires : des voies de communication ci des lois sagement libérales. La culture des céréales et l'élève du bétail, qui constituent la spécialité de cette belle région, ne peuvent se passer de ces deux conditions d'existence et de prospérité. Eh bien, le gouvernement russe^ aveuglément préoccupé de l'avenir problématique de l'industrie nationale, n'a rien fait pour satisfaire à cette double exigence. Il a fondé des villes, créé des ports, mais il a oublié le plus important, c'est-à-dire les voies de communication. « 11 n'existe de chaussées nulle part, dit M. Hommaire de Hell ^ Les routes sont simplement tracées par deux fossés de quelques centimètres de profondeur et par une ligne de poteaux placés de verste en vcrste, pour marquer la distance parcourue, ainsi que la distance à parcourir. Mais ordinairement on ne tient nui compte du tracé impérial, et souvent la route sillonnée par les transports varie et s'étend sur plus d'une demi-lieue de largeur. A chaque pluie le
< i^ iteppes de la mer Cofjit'enne, /< Caucase^ la Crimée et la Huêsie méridionale l. I*^, p. 355.
chemin change de direction; les voituriers, abandonnant l*ancien, en tracent un autre à travers le steppe. Pendant Fhiyer, à l'époque des chasse-neiges et des brouillards, les voyages dans la Nouvelle-Russie présentent de véritables périls. Il est alors si facile de s'écarter de la route, que les voyageurs sont fréquemment exposés à mourir de froid dans les steppes où ils vont se perdre. Les ponts, au passage des fleuves et des rivières, sont aussi rares que les chaussées, et là où il en existe, ils âonl tellement défectueux , que les voituriers cherchent toujours à les éviter, pour ne pas exposer leurs chariots à être brisés. Aussi tout voyageur qui, au milieu d'un bon sommeil, se trouve tout à coup réveillé en sursaut par quelque secousse violente, peut être assuré d'avance qu'il passe sur un pont ou sur un fragment de chaussée. C'est surtout au printemps et en automne que l'on maudit Tincurie de l'administration des ponts et chaussées, car, a ces deux époques de l'année, les routes sont impraticables; le plus petit ravin devient un lit de torrent, et les communications sont souvent totalement interrompues. »
Mais ce n'est pas tout. La Russie méridionale a été dotée par la nature de moyens de communication qui , entre les mains d'un gouvernement habile et bien secondé, deviendraient d'admirables auxiliaires du commerce agricole. Nous voulons parler des cours d'eau, et notamment du Dniester et du Dnieper. Eh bien, grâce à l'incurie du pouvoir, d'un côté, età J'incapacité de ses agents, de l'autre, la navigation de ces deux fleuves est d'une si grande diflicuUé, qu'ils n'oiïrenl presque aucuîie ulililé aux populations riveraines. Sur le Dnieslor, on ne voit i^uère que quelques mdcaux de bois de construcfion et de rhaufl'aiie (|ui desrendent de la ( Jnilirie autrichienne. Les explorations hydrographifjues ordonnées par le innivernenienl ont toujours été sans résultat, et nous ne savons si Ton a enlin réussi à établir sur ce lleuve les deux bateaux à vapeur que rempereur lui destinait, il y a quebiues mois. Ouant au L)îiie|)er, il est tout ans.-i inipralirahlc. Les ealaractes, ou plutôt les rapides (\ui intereeptenl >on lit au-dessous d'Kkatérinoslaw , existent loujouïs, et le «létestahle canal qu'on a creusé parallèlement est encore j)lus dauireieux que les «MueiU du lleuxe. Aussi les hanpies ne s\ hasardent-elles liuèrc Vu inoiiHMit des crues, elhîs préi'èrenl s'aventurer dans 1rs ra|M<le^. ainrs (ou>(>rls d'eau ; mais ce n'est pas sans péiil, car les anidcnis son! très-rrénncnl^. (les barques portent presque toutes des chariienieuts de huis et di' ft-i [)ruvenanl de la Sibérie. On n'y embarque point de céréales, le sauvetaire étant impossible en cas de naufrage '. m Mais ce qui paraîtra réclloiuc-nt
' Uoramaire de Hell, oii\f;igc d<ja cité, pajjes 48 et i9.
incroyable, c'est que les colons allemands établis au bas des cataractes sont obligés de transporter leurs produits jusqu'à la mer d'Azow, pour trouver quelque débit; aussi la plus grande partie du gouvernement d'Ekatérinoslaw , celui de Pollava, et celui de Tschernikof, riverains du Dnieper, sonl-ils dans une détresse perpétuelle, quoiqu'ils aient du blé en abondance; et les paysans, dans la plus profonde misère, sont-ils réduits , chaque année, à faire des voyages de 500 kilomètres, et souvent plus, pour aller gagner (5 à 7 francs par mois, aux gages des propriétaires du littoral de la mer Noire \ »
Le gouvernement russe a tant fait, par ses absurdes lois de douanes, par SOS exigences despotiques, qu'il a fini par ruiner le commerce d'Odessa , l'entrepôt des produits agricoles de la Russie méridionale. La confiscation des plus précieuses franchises de cette place; les privilèges exorbitants de la banque impériale, qui, en cas de faillite d'un négociant, a le droit de se faire rembourser, avant tout autre créancier et avec des intérêts monstrueux; le défaut de crédit qui résulte, pour les commerçants, de cette espèce de monopole ; la défense faite aux cultivateurs des fertiles plaines d'Ouman, voisines d'Odessa, de récolter autre chose que de l'orge et de l'avoine; les frais de transport, pour les envois de fonds, élevés au taux énorme de 5 pour cent ; le tarif fabuleux des ports de lettres'; tout cela a perdu cette ville, jadis si florissante, quand elle jouissait du régime libéral accordé à ses habitants par l'empereur Alexandre. Le commerce do la Russie méridionale en général est en décadence, ce qu'il est facile de prouver par le chiffre officiel du revenu des douanes et par celui des exportations. Nous ne pouvons entrer ici dans les détails; mais nous renvoyons le lecteur à rexcellent chapitre que le voyageur cité ci-dessus a consacré à exposer les causes de la décadence commerciale d'Odessa et do tout le midi de la Russie.
L'industrie, nous l'avons di(, l'a emporté sur l'agriculture, au grand détriment de la forlune publique. L'empereur Nicolas a imprimé un mouvement fébrile à cette branche de travail, toute nouvelle pour la Russie. Des manufactures de toute espèce se sont établies, et, grâce aux étrangers dont les Russes avaient, comme toujours, invoqué l'assistance, on a pu être ébloui des progrès apparents accomplis dans un espace de temps assez court. La statistique des fabriques russes offre, en effet, depuis une qua-
' Le môme, p. 58.
' M. Uommaire nous apprend que certaines maisons d*Odessa payent annueUement jusqu*a 10, 15 et 20,000 roubles de frais de correspondance. Gela se comprend quand on sait qu*une simple lettre de Londres coûte sept et même huit roubles.
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011, par un caprice assez fréquent, il permet Timportation du même produit, moyennant un droit, le manufacturier, hors d'état de soutenir la concurrence, voit crouler le fragile édifice de sa fortune.
Non, ce n*est pas dans un pays esclave que l'industrie peut se développer selon la loi du progrès qui préside aux évolutions de l'esprit humain. Ce ne sont point des hommes abrutis par la servitude qui résoudront les difficiles problèmes de la fabrication et de la mécanique. A Tesprit d'invention et de perfectionnement il faut la liberté, il faut l'inspiration qui naît, non pas seulement de l'expérience et du savoir, mais aussi, et surtout, de Tindépendance de l'intelligence et du cœur. Avec des ouvriers esclaves, vous vous traînerez éternellement sur les traces des autres peuples. Forcés d'invoquer le secours des étrangers, vous ne ferez jamais rien d'original, rien qui vous assure la prééminence sur vos rivaux. Vos artisans ont beau être adroits, et exceller particulièrement en tout ce qui n'est qu'imitation servile ; ils n'iront jamais au delà d'un certain niveau, jusqu'à ce qu'ils conquièrent, avec leur liberté, lo plein exercice de leurs facultés naturelles. Et il n'y a pas à espérer que le progrès de Tindustrie et l'activité commerciale exercent une heureuse influence sur la condition intellectuelle et morale des classes infimes. Partout ailleurs, le mouvement ascensionnel de la richesse publique marche parallèlement avec l'amélioration du peuple. En Russie, il n'en est pas ainsi, parce que le gouvernement y met bon ordre. Il veut bien que ses sujets deviennent, s'il est possible, habiles ouvriers, bons agriculteurs et commerçants experts ; mais il s'oppose formellement à ce qu'ils tirent de leurs progrès dans ces diverses directions le moindre profit intellectuel. C'est ainsi qu'après avoir fondé, en 1836, des écoles d'agriculture et de commerce, et ouvert dans les universités impériales des cours spéciaux pour ces deux sciences, il prit néanmoins ses mesures pour que ces institutions ne produisissent aucun effet salutaire sur l'esprit des classes laborieuses. On aurait pu douter du contraire, si un ukase du 21 mai 1857 n*était venu rappeler les seigneurs à la stricte exécution des lois existantes, qui confinent l'éducation des serfs dans les écoles de paroisse, et les excluent des écoles pratiques, ainsi que des établissements où Ton peut recevoir une instruction un peu moins grossière. Quel danger, en effet, de mettre en contact les différentes classes de la société et d'ouvrir l'intelligence des serfs * ! Eh bien, c'est précisément ce système de compression morale qui s'opposera toujours à l'essor de l'industrie moscovite vers un niveau plus élevé que celui où elle est parvenue.
* Ost par les mî^mes motifs que les tHîoIes miiiiielles créées par Alexandre dans les régiments onl été al)olie<i.
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ver ce que nous avons avance au sujet des fabriques de la couronne. « Le gouvernement, dit ce voyageur, avait élevé, il y a quelques années, à Ekalérinoslaw, une des plus grandes manufactures de drap dont j'aie connaissance. Deux machines à vapeur imprimaient le mouvement aux métiers, et plusieurs centaines d'ouvriers travaillaient dans les ateliers. L'établissement n'en fut pas moins fermé au bout de trofs ans d'existence, et j'ai vu moi-même vendre à vil prix tout son matériel. »
C'est dans les foires, et surtout dans les expositions périodiques, qu'on peut juger des véritables progrés de l'industrie russe , car c'est là seulement qu'on est à même de recueillir les premiers éléments de la question, qui sont, non pas le nombre et la variété des établissements industriels, mais la quantité, la qualité, le prix de revient et le prix de vente des produits. Aux dernières expositions solennelles de Saint-Pétersbourg et de Moscou , on a pu se convaincre que si l'industrie moscovite s'est perfectionnée sur certains points, elle est restée stationnaire sur beaucoup d'autres, et a rétrogradé sur un plus grand nombre. Cela se conçoit aisément quand on réfléchit à là nature même des débouchés de la fabrication russe. La grande masse des consommateurs de l'intérieur se compose de gens fort peu aisés, et même pauvres, qui ont besoin de produits communs et à bas prix. Il faut donc que les manufacturiers visent au bon marché, et se bornent aux qualités inférieures, sans se préoccuper du perfectionnement des moyens de production. Pour ce qui est des objets de luxe, ils ne s'adressent qu'à un nombre relativement minime d'individus, c'est-à-dire aux riches propriétaires et aux fonctionnaires éniinents. Or, celte classe de consommateurs dédaigne ces produits parce qu'ils ne sont que l'imitation imparfaite des articles étrangers , lesquels sont préférés, malgré leur cherté. Ainsi, l'industrie russe se trouve placée entre deux écucils également redoutables. Et pour la confiner entièrement dans son ornière, elle a la funeste égide des droits protecteurs qui la privent du salutaire stimulant de la concurrence étrangère.
Le commerce de la Russie est ce qu'il peut être sous l'empire d'une législation qui reconnaît en principe la nécessité d'une protection absolue au travail national. Nous avons sous les yeux le tarif général décrété par le gouvernement moscovite pour les .articles d'exportation et d'importation. Ce document suffit à lui seul pour expliquer la situation commerciale de cet empire *.
* L'original de ce tableau des tarifs russes est signé : « Le ministre des finances, général d'infanterie^ comle Cancrine; * et conire-signé : « Le direcieur du département dueominerce extérieur, général-majorf Jasil^off. >
En Russie, l'uniforme militaire se fourre partout.
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Lei principaux articles d'exportation sont : le (ir» le cuivre, le clum» Tre, le lin» le suif, les grains (principalement le blé), les planches et naàlav les graines et huiles de lin et de chanfre, les cuirs, les pelleteries» U po» tasse, les soies de porc et de sanglier, les toiles à foile, les cordages, Is brai, le goudron, la cire, le caviar, la colle forte, etc., etc. — QusBt su articles d'importation, ils consistent principalement en sucre (spécislement celui de la Havane), café (en petite quantité) , tbé , cochenille , indigo, garance, bois de teinture, tissus de coton et cotons filés, tissus de laine, soieries, builes d'olive et autres, épices, sel, vins, plomb, étsiOf toiles fines de Hollande et de Silésie, etc.
Dq|inis 1814 jusqu'en 184S, le commerce extérieur de la Russie s suivi ane proportion croissante. Mais, depuis deux ans, il a subi uae dimini^ tion. En effet, les exportations avaient offert, en 1843, un chiffre tolsl de 85,358,906 roubles, et les importations s'étaient élevées à 84^595,391 roubles. En 1843, lés exportations de l'empire n'ont pas dépassé 83,565,000 rouUes, ainsi répartis : exportations à l'étranger, 79,^^3*098 roubles; en Pologne, 1,980,901 roubles; en-Finlande, 1,161,071 roubles. Les importations ont présenté une somme de 75,038,3891 roublest devt 73,938,500 pour les articles venant de l'étranger, 1,169,318 pour cssa de la Pologne, et 637^1 pour ceux de Finlande. En 1843, le revins ment des métaux précieux, en lingoto ou monnayés, a été de 10,609,034 roubles i l'importation, et de 9,831,337 roubles à l'eïportation.
Ce qui nuit au développement du commerce russe, ce sont les reatric* tiens absurdes qui le gênent ; c'est aussi Tétat staiionnaire de Fagriculture, qui fournit les principaux articles d'exportation; c'est enfin la constitution politique de l'empire» qui oppose des entraves insurmontables à l'exercice de l'état de négociant.
C'est en Russie qu'il faut aller pour étudier les effets du système prohibitif poussé jusqu'à l'excès, et appliqué à une industrie factice. A l'aide de ce régime tyrannique et fatal, l'autocrate espère parvenir à faire de l'industrie de son empire une rivale redoutable de l'industrie manufacturiëre de l'Angleterre et de l'Allemagne. Ceci ne peut exciter que le sourire des économistes. Certes, le gouvernement moscovite aurait mieux fait de suivre les conseils d'économie politique que M. Storcb a donnés i l'empereur actuel et à son frère le grand-duc Michel, dans l'ouvrage qu*il composa par ordre de l'empereur Alexandre, conseils basés sur les vrais principes de la science et sur un libéralisme éclaire et prudent. Ce gouvernement a mieux aimé s'engager dans la voie rétrograde ; il en portera la peine, et ses administrés en seront les tristes victimes. Quant aux restrictions qui résultent de Torganisation politique, elles
sont pcnt-être encore plus nuisibles. Pour avoir le droit de faire le commerce» il faut être inscrit sur les registres de la bourgeoisie. On a^vu, dans un des précédents chapitres, que les commerçants étaient divisés en trois classes ou guildes, suivant le capital qu'ils possèdent. Les membres de la première guilde peuvent seuls se livrer an commerce extérieur; ceux de la deuxième sont restreints au commerce intérieur; la troisième guilde comprend les boutiquiers et marchands en détail. Les hôtes ou négociants étrangers, inscrits sur les registres de la bourgeoisie, sont à peu près assimilés, pour les privilèges, aux membres de la première classe. Ils ne peuvent se livrer au commerce intérieur, exclusivement réservé aux nationaux. Un étranger qui importe des marchandises doit forcément les vendre à un Russe, et seulement dans le port où il les a reçues. Les quelques étrangers qui commercent avec Tintérieur sont en contravention aux lois du pays, et un ordre de la police peut faire confisquer toutes leurs marchandises et les ruiner en quelques minutes. Le commerce extérieur est presque tout entier entre les mains des étrangers, ot principalement des Anglais, dont les privilèges, autrefois très-étendus, sont aujourd'hui réduits à ceux des simples hôtes,
L'Asie offrait de fort beaux débouchés à la Russie. Aussi, toutes les fois que le gouvernement moscovite a jugé à propos d'affranchir de droits restrictifs les articles destinés à cette contrée, et de favoriser les villes d'entrepôt semées sur sa route, le commerce direct et le commerce de transit ont donné les meilleurs résultats. Mais le funeste génie qui présidé à la fortune de la Russie a inspiré au cabinet de Sl-Pétersbourg les résolutions le plus propres à tarir cette précieuse source de richesse nationale. La Perse, qui recevait autrefois ses marchandises par les provinces caucasiennes, est aujourd'hui exploitée par les Anglais, et Trébizonde reçoit annuellement de la Grande-Bretagne pour plus de 50 millions d'articles de toute espèce en transit. C'a été autant de perdu pour les Russes. Néanmoins cette leçon n'a pas suffi aux hommes d'Etat moscovites : ils se sont acharnés à détruire les dernières relations de leur pays avec les Asiatiques ; ils ont poussé Taveuglement et la sottise jusqu'à proscrire les poteries que la ville d'Astrakhan tirait naguère, en grande quantité, de Boukhara et de Khiva, pour les revendre aux Kalmouks et aux Tatars. Aussi cette place a-t-elle vu disparaître les caravanes et les nombreux bâtiments qui venaient s'approvisionner dans ses magasins. «En 1839, Astrakhan ne renfermait que 47 négociants de première guilde, y compris les femmes et les enfants. On comptait seulement 48 navires dépendant de son port. Encore faut-il constater que sur ces 48 bâtiments, présentant ensemble un tonnage de près de 9 millions de kilogrammes, 11 appar-
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tenaient i la conronne» et que S5 antres, propriétés particnlièrea*, èU&ml employés an transport des Thres et munitions du gouTemement. D ne restait donc pour le commerce que 13 taisseanx, dont un tiers sans emploi. Quant aux autres ports russes de la mer Caspienne en relation aroe celui d'Astrakhan, tels que Bakou et Salian, les navires qui les desservaient s'élevaient au nombre de 8, jaugeant 387,000 kilogrammes; plus une soixantaine de .bateaux de cabotage, dont le tonnage n'a pas été évalué. Telle est la déplorable situation qu'a faite au commerce et à. la navigation de la mer Caspienne un gouvernement exclusif, qui n'a jamais voulu comprendre le commerce par les échanges, et qui a follement e^éré conserver ses liens commerciaux avec des nations dont il reponsse les produits industriels, et auxquelles il refuse mémo le transit des marchandises étrangères que réclament leurs besoins (1). »
La navigation de la mer Noire n'est guère plus prospère que le couh merce de la Russie méridionale, et rien ne bit prévoir une amélioralioa prochaine.
Le commerce intérieur de la Russie a plus d'avenir que le commeree extérieur. Hais, comme les besoins des populations auxquelles il s'adressa ne portent que sur des articles communs et grossiers, l'industrie nationale ne peut en recevoir aucune impulsion. Les transactions dont les places commerciales de l'empire sont le théâtre roulent annuellement sur une somme approximative de 130 à 140 millions do franco.
En résumé, le gouvernement russe est pauvre, relativement anx besoins d'une armée considérable et à la situation politique de l'empire. Quant & la richesse nationale, elle a pour éléments une agriculture qui, grâce aux gouvernants, ne produit pas le quart de ce qu'elle pourrail rendre; une industrie dont les progrès ne sont qu'artificiels, et dont Tavenir est très-problématique ; un eommcrGc entravé par des, lois restrictives mortelles à Tactivité des peuples et fatales à leur prospérité.
Qu'on n'oublie donc pas, quand on fait entrer la Russie dans la balance politique, que ses ressources malériclles sont extrêmement bornées. Or, sans argent, point de force véritable, soit pour attaquer, soit pour se défendre. Une puissance qui est réduite aux aumônes de ses voisines pour faire la guerre, est peu redoutable, malgré la fantasmagorie de ses cinq ou six cent mille baïonnettes.
A Hommaire de Bell, tome I*', page 4SI .
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Caractère de la politique lusse. — Comment se fit la couquète de la Crimée. —Massacre de trente mille Tatars. — Autres barbaries ; dépopulation du pays; dévastations commises par les Russes ; aveu de Tempereur Alexandre. — Destruction de la colonie des Cosaques Zaporogues. — Anéantissement de la liberté des Cosaques du Don. — Cinq cent mille Kalmouks fuyant le despotisme russe. — Parquets moyens la Russie sVm para de la Géorgie. — Mécontentement des habitants de ce pays; troubles graves; atroces vengeances des Russes. — Enlèvement de la reine Marie ; mort tragique du général Lazareff. — Récente mise en état de siège des provinces géorgiennes. — Politique du gouvernement russe envers la Pologne. — Arrestations nombreuses. — Procès et condamnations des individus accusés d'avoir pris part à la révolution. — Affaire du prince Sanguszko; cruauté de l'empereur. — Polonais envoyés en Sibérie. — Confiscations : quelle valeur elles représentent. — Étranges motifs de certaines spoliations. — Autres condamnations. — Déportation de quarante-cinq mille familles polonaises. — Enlèvement des enfants polonais; détails liorribles. — Incorporation des militaires dans les régiments russes. — Abolitiou des établissements littéraires et scientifiques, et vol des bibliothèques nationales. — Or* ganisation officielle de Tinquisition et de Tespionnage. — Curieux exploits de la censure. — Rigueurs exercées contre les émigrés. — Précautions matérielles. — Discours de Nicolas à la municipalité de Varsovie. — Insurrection de 1835; nouvelles barbaries; jeune fille de dix-huit ans fusillée; supplice de Zawisza. — Mère récompensée pour avoir dénoncé son fils. — Autre récompense donnée à un prince parricide. — Dernières nouvelles de Pologne : expulsion de cent mille juifs. — Enfants condamnés comme conspirateurs. — Tortures atroces infligées aux prisonniers. —^ Défense aux Polonais de se ma* rier avant trente ans. — Tableau de la persécution religieuse.
Nous n'avons pas à nous occuper ici de la politique du gouvernement russe envers les puissances étrangères. On connaît le caractère de cette politique, perfide, dissimulée, presque toujours impénétrable, déloyale , obstinée, patiente, empruntant, au besoin, le masque d*un libéralisme éclairé et tolérant, merveilleusement servie par ses agents occultes ou avoués, et se frayant, à travers mille obstacles, un libre chemin vers le but de domination et de conquête qu'elle a toujours assigné à sa victorieuse activité. Gomment la Russie a poussé ses agrandissements succès-
sifs en Orient jusqu'au protectorat de la Turquie inclusivement ; quel rôle odieux elle a joué en Grèce , où, après avoir soufflé le feu de la révolte, elle a mitraillé ses alliés secrets ; comment elle a tour à tour» et suivant ses intérêts, courtisé l'alliance de la France et celle de la Grande- Bretagne ; comment elle est parvenue à acquérir une influence considérable sur TÂllemagne, et notamment sur la Prusse; comment, enfin, elle a insensiblement attiré dans ses bras les Etats de l'Europe septentrionale; tout cela a été écrit, expliqué, répété bien des fois, et nous ne pourrions, à ce sujet, qu'ajouter quelques notions de détail, au fond peu importantes, à ce que savent déjà les hommes sérieux. Il faut donc nous borner à rappeler la tendance et la nature de cette politique, d'autant plus redoutable qu'elle ne recule devant aucun moyen pour réussir, d'autant plus sûre du succès qu'elle ne démasque jamais toutes ses batteries, et que les mains qui font mouvoir ses ressorts agissent en toute sécurité , grâce à la situation géographique de la Russie.
Nous n'avons ici d'autre intention que celle de faire connaître la conduite de la Russie à l'égard des nations qu'elle a vaincues et conquises. Nous voulons, par le tableau des crimes politiques de cette puissance, compléter ce que nous avons dit de Tesprit de son gouvernement. On a vu comment les tzars traitent leurs nationaux, et sous quel régime ils les condamnent à vivre; on va voir maintenant de quelle façon leur pouvoir s'exerce envers les peuples qu'une chance heureuse, la force ou la perfidie a soumis à leur joug despotique. C'est l'épilogue naturel de cette esquisse morale et physique de la Russie.
Nous allons rappeler quelques souvenirs relatifs à la Crimée, jux peuples kalmouks, à la Géorgie, et à la Pologne.
La conquête de la Crimée par les Russes fut un acte de machiavélisme et d'iniquité presque comparable au partage de la Pologne. Catherine II, profitant de la tutelle qu'elle exerçait sur ce pays, et pour conlrccarrcr rinfluence de la Turquie , déclare le trône de Crimée électif. Aussitôt, prévoyant une agression de la part du sultan , dont elle avait violé les prérogatives, elle dirige ses armées sur la péninsule. Sur ces entrefaites, une révolution éclate en Crimée; le khan qui la gouverne est expulsé et cherche un asile en Russie, son successeur est nommé sous rinnucnce de rimpératrice. Le prétexte d'une occupation décisive n'était pas encore trouvé , mais il ne larda pas à se présenter : un pacha s'était établi dans l'île de Taman, située dans le Bosphore Cimmérien; les Tatars, poussés par les Russes, demandent l'évacuation immédiate du territoire envahi, et, sur le refus du pacha, réclament l'assistance des soldats de la Izarine. L'armée moscovite pénètre
dans la Crimée, marche jusqu'à la mer, comme pour expulser l'audacieux lieutenant du sultan, puis tout à coup se retourne, occupe la péninsule, s'établit, par trahison ou par violence, dans les places fortes, et contraint le peuple et les autorités religieuses à prêter serment à Catherine. Peu confiants dans les promesses de leurs nouveaux maîtres , les Tatars se disposent à résister. Alors , Potemkin ordonne que tous les personnages de distinction les plus compromis expient par la mort leur patriotique opposition. Trente mille Tatars de tout âge et de tout sexe sont impitoyablement égorgés. Le reste se soumet au despotisme sanglant de l'impératrice, si bien représentée par son digne favori.
Quelque temps après , la Russie donna au monde civilisé le spectacle qu'elle a renouvelé toutes les fois qu'elle a essayé de peupler ses vastes solitudes. Les Nogaïs avaient quitté en masse un district dans le voisinage d'Azoff; par ordre du gouvernement moscovite, soixante-quinze mille Grecs et Arméniens, qui, depuis quelques années, étaient établis en Crimée, furent transportés de force dans le pays abandonné. Tous ces infortunés périrent de misère » de faim et de froid. Grâce aux procédés des Russes, la Crimée, qui avait pu mettre sur pied jusqu'à trente mille combattants, fut peu à peu réduite à une population de cinquante mille âmes.
Après avoir conquis la Crimée par les moyens les plus criminels, après avoir expulsé le plus grand nombre de ses habitants , veut-on savoir ce que la Russie a fait de cette belle et fertile contrée? Un voyageur célèbre va nous l'apprendre. « Les Russes, ditClarke, ont dévasté le pays, coupé les arbres, renversé les maisons, abattu les édifices sacrés avec tous leurs bâtiments publics, détruit les aqueducs, pillé les populations, insulté les Tatars dans leurs actes d'adoration publique, arraché des tombes les corps de leurs aïeux, jeté leurs restes sur des fumiers, nourri de ces débris les plus immondes des quadrupèdes, de vils pourceaux, anéanti tous les monuments de l'antiquité, brisant également les sépulcres des saints
et ceux des païens, et jetant ensuite leurs cendres aux vents' A
Kertch , après avoir abattu cinq cents maisons , ils laissèrent subsister
environ trente pauvres baraques au milieu des ruines Ils publièrent
un ukase pour inviter les marchands grecs à s'établir dans cette ville ; et ces émigrants abusés ne s'y furent pas plutôt rendus avec leurs familles, que les soldats détruisirent les maisons de Kertch sous leurs propres
yeux Insultés et pillés d'une manière infâme, les Grecs demandèrent
à sortir de la péninsule ; on le leur refusa positivement \.. Pendant notre
' Tome H, p. 80, de la traducUon fi-ançaise du voyage de Ciarke. ' Ibid.j |i. 50.
séjour à CafTa, nous vîmes des soldats renverser les belles mosquées de cette ville, ou les changer en magasins, faire tomber les minarets, briser les fontaines publiques, détruire tous les aqueducs, pour Tappât d'une
petite quantité de plomb ^ Pour décrire ce qu'était Baglitché-Séraî,
il faudrait donner une idée exacte de Tétat actuel de ses ruines, et cela est très-difficile. L'extravagante et sauvage barbarie des Russes satisfait» en détruisant cette capitale, la passion favorite qui les porte à la dévastation. La ville se divisait autrefois en plusieurs quartiers ; la colonie grecque occupait seule toute une grande vallée. Les nouveaux conquérants ont entièrement démoli ce quartier, sans y laisser pierre sur pierre. Quoique le palais possédé par le khan , dans le centre de la ville , fût celui où ce prince se tenait ordinairement, il avait pour retraite favorite un édifice magnifique, délicieusement situé au revers d'une montagne, sur la pente d'une belle vallée. Cet édifice est si complètement rasé , que , sans un guide, on ne pourrait, dans le lieu même, découvrir où il existait. Il ue
subsiste pas aujourd'hui plus d'un tiers de l'ancienne cité Un officier
général m'assura que quand les Mullas, ou prêtres tatars, montaient sur les minarets, au milieu du jour, pour annoncer midi, les soldats russes s'amusaient à faire feu sur eux, et que, dans une de ces occasions, uu prêtre fut tué. L'horreur que tout lecteur éprouvera à ce récit pourra lui en faire suspecter la réalité; je tiens cependant le fait d'un témoin oculaire '. D
Un autre voyageur, M. Rcuilly, auditeur au conseil d'Etat sous l'empire, parle avec la même vivacité des Jévaslalions commises par les Russes en Crimée. Il cite parliculiùrcmcnt les environs de Sévaslopol, qui ont été cnlièrcnieut dépouillés de leurs buis. Comme ce voyageur faisait éclater son indignation devant un ollicior russe : — « Ouc voulez-vous? lui répx)iidit celui-ci, la couronne ne fournit pas de bois, et il faut cependant bien se chauffer ^. »
Du reste, voici un tcmoit^'nageque personne ne sera tenté de récuser, el qui résume en quatre mots Tœuvre de barbarie accomplie par les Russes dans ce pays. M. Rcuilly ayant rencontré rempereur Alexandre à Sévaslopol, le tzar lui adressa quelques questions sur les contrées qu'il venait de parcourir, et lui demanda parliculièrement ce qu'il pensait de la Crimée : « Sire, répondit le voyageur français, la nature a tout fait pour elle. —
* Clarke, p. 49.
I * Le niônie, p. 76.
' Voyage en Crimée et sur les bords de la mer Noire, pendant l'année tSOô, jkif J. Reuilly, p. 197.
Vous avez raison , reprit Terapercur, mats nous n'avons encore rien fait pour seconder la nature *. »
On a vu un peu plus haut avec quel étrange sans-façon le gouvernement Russe transplantait dés populations entières. C'est là son habitude» et il ne connaît pas d'autre moyen de se débarrasser d'une tribu ou même d'une nation qui le gêne. Il en a usé ainsi à l'égard des Cosaques Zaporogues, qui formaient autrefois une puissante colonie militaire sur les bords du Dnieper. Ce n'était pas assez pour la Russie d'avoir dé- Gnitivement soumis, en 17o7, ces guerriers redoutés; pour les punir d'avoir retrouvé quelques idées d'indépendance pendant la guerre qui précéda le traité deKoutchouk-Kaïnardgi, Catherine II les expulsa violemment de leurs possessions , distribua leur territoire à quelques milliers de ses sujets, et les transporta les uns de l'autre côté du Danube, les autres dans le voisinage de Biélogorod. Quelques années plus tard, la même impératrice leur enjoignit d'aller coloniser la région comprise entre le Kouban et la mer d'Âzoff. Dès lors, le nom même de ce peuple disparut, et fut remplacé par celui de Cosaques de la mer Noire. La nouvelle colonie ne laissa pas de prospérer, grâce à quelques franchises qui rappelaient aux débris des Zaporogues leurs anciennes libertés. Mais les autocrates y ont mis bon ordre : ils ont confisqué peu à peu les privilèges de ces Cosaques, et ont fini par les amener complètement à l'unité administrative et politique de l'empire. Il en est résulté que les Cosaques de la mer Noire, ces héritiers d'un peuple belliqueux, persécutés, opprimés, découragés, sont devenus indifférents au métier de la guerre. Aussi les chefs russes ne les épargnent-ils pas; ils les sacrifient, de gaieté de cœur, à la vengeance des Circassiens, les réservant toujours pour les expéditions les plus périlleuses, et les traitant en véritable chair à canon.
Les Cosaques du Don n'ont guère été plus favorisés : leurs libertés ont disparu une à une, et en 1836, une ordonnance impériale a complété leur assimilation aux populations russes. Au lieu de former, comme autrefois, une milice soumise aux règles de l'élection , ils sont organisés en régiments réguliers ; ils ne connaissaient pas l'esclavage , l'empereur leur a fait ce funeste présent, sachant bien quelle en serait l'influence; leurs officiers, jadis choisis par eux-mêmes, sont nommés par l'autocrate, et au lieu d'abandonner leur grade à la fin de leur temps de service pour redevenir simples citoyens, ainsi que le voulait la constitution primitive, ils le conservent par ordre, afin que les distinctions sociales, décrétées par le maître, ne s'efTacent pas. En un mot, les Cosaques du Don, jadis libres et
* Reuilly,p. 198, à la note.
heureux, sont, eux aussi, devenus esclaves et marchent à grands pas vers cette situation morale qui n*est que Tabrutissement, mais qui, aux yeux des tzars, est Tidéal de la condition de leurs sujets.
La Russie a eu moins bon marché de certains peuples établis dans ses possessions méridionales, et qu'elle a également cherché à russifier. Les Nogaïs, par exemple, ne se soumirent qu'en partie; le plus grand nombre abandonna ses Tovers et alla demander un asile aux khans de Crimée, au temps où ceux-ci jouissaient encore d'une certaine indépendance. D'autres s'unirent aux Gircassiens, qui, après avoir embrassé le christianisme, revinrent à la foi mahométane, dans le seul but d'échapper à la tyrannie des Russes. Quant aux Kalmouks, ils manifestèrent leur résistance à une oppression insupportable par un acte de désespoir sans autre exemple dans les annales du monde. Jaloux de leur indépendance, comme tous les peuples pasteurs et guerriers, poussés à bout par les procédés violents de leurs maitres, ils résolurent de fuir cette terre de despotisme et d'esclavage. Le 5 janvier 1771, cinq cent mille Kalmouks, hommes, femmes et enfants, quittèrent les rives du Volga, et se dirigèrent vers l'est, pour atteindre la frontière de Chine. Ils laissaient derrière eux environ quinze mille familles qui «n'avaient pu se trouver au rendez • vous général, faute de moyens de transport pour passer le Volga , qui n'était pas encore gelé. L'immense caravane se mit courageusement en route, préférant les fatigues, les misères et les périls d'un long voyage à travers des contrées désertes ou inhospitalières , aux persécutions de la Russie. Âttaqués'à plusieurs reprises par les hordes des Cosaques de l'Oural et des Kirguises, assaillis à la fois par la faim, la soif et le froid, les malheureux marquèrent leur passage par une longue traînée de cadavres et de mourants *. Quelle ne devait pas être l'oppression, puisque la liberté était achetée à un tel prix? Enfin, après un douloureux pèlerinage de huit mois, héroïquement accompli au milieu des souffrances les plus cruelles, les fugitifs franchirent la frontière du Céleste Empire, et arrivèrent épuisés, décimés, moribonds, dans ce pays, d'où ils étaient originairement sortis, et où ils allaient chercher la tranquillité que leur avait refusée un gouvernement européen : spectacle unique dans Thisloire, et d'une haute signification, que celui d'un demi-million d'hommes se frayant un passage à travers des nations ennemies, bravant volontairement des périls sans nombre, et venant demander à un peuple réputé barbare un refuge contre la tyrannie d*un gouvernement chrétien et civilisé ! L'empereur de la Chine accueillit les nouveaux venus avec une bienveillance empressée,
• Voir la gravure.
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et lorsque Catherine II osa lui réclamer ses sujets déserteurs, il répondit par un refus formel, accompagné d'observations ironiques.
Nous ne rappellerons pas par quels moyens la Russie devint maîtresse de la Géorgie. Les divisions intestines fomentées au sein des populations du Caucase, TafTaiblissement prémédité de ces peuplades en présence de leurs ennemis, les guerres suscitées entre elles et les Persans, une intervention adroitement offerte sous le masque de Tamitié, et imprudemment acceptée, la confiscation progressive de l'indépendance de ces confiants alliés, tels furent, on le sait, les procédés du gouvernement moscovite envers les Géorgiens, tels ils ont été à l'égard de toutes les nations qui ont subi l'action directe de la politique russe. Âpres leur soumission à l'autorité des tzars, les Géorgiens furent traités en hommes dont on veut ménager la farouche susceptibilité. On maintint leurs privilèges, on leur distribua des grades dans l'armée impériale , on leur prodigua les flatteries et les promesses. Mais le revers de la médaille ne tarda pas à se montrer. La persécution commença, et elle fut si acharnée, quQ les chefs mahométans abandonnèrent leurs possessions et allèrent se réfugier en Perse. Après leur départ, le despotisme se donna carrière, et l'œuvre d'asservissement se poursuivit sans relâche , si bien que les habitants, exaspérés, ne virent d'autre salut que dans l'insurrection. Les troupes russes, qui marchaient par petits détachements, furent assaillies et taillées en pièces. Le général Lessanowitch fut assassiné, ainsi que plusieurs officiers de sa suite. Les femmes elles-mêmes prirent les armes et veillèrent à la garde des passages les plus importants de leurs montagnes. En un mot , tout le Caucase était en feu , et la Russie put se féliciter du succès de sa politique.
Pour calmer l'irritation des montagnards, les Russes ne virent pas de plus sûr moyen que de se montrer impitoyables. De sanglantes, d'horribles représailles firent connaître aux mécontents qu'en fait de barbarie, ils avaient trouvé leurs maîtres. Des villages entiers furent exterminés ; les prisonniers étaient, par ordre des chefs moscovites, éventrés vivants, ou pendus par les pieds jusqu'à ce que mort s'ensuivît. Le sang coulait. i torrents sous les baïonnettes russes , et des actes d'une cruauté atroce déshonorèrent i tout jamais la politique des autocrates dans le Caucase.
On sait à quelles mains resta la victoire; on sait comment disparut la dynastie des rois de Géorgie ; mais l'extinction de cette dynastie fut marquée par une catastrophe qui fut une héroïque et dernière protestation du vaincu contre l'insolence du vainqueur. Voici en quelques mots le récit de ce tragique événement, digne d'inspirer le pinceau des artistes.
Après la mort du roi George XI, qui eut lieu en 1800, Marie, femme
ta reine et entra bruaqucment dans sa chambre à coucher. Marie était éveillée et assiKe, les jambes croisées, sur une espèce d'estrade servant de lit, conformément à l'usage oriental. Ses sept enfants, tous en bas âge, étaient couchés autour d'elle et profondément endormis. LazarefT, avec une brutalité toute soldatesque, arriva droit devant la princesse, et sans'au- CUD préliminaire de politesse, lui adressa, par l'intermédiaire du drogman, cei simples mots: nLevez-vous, il faut partir in MariCf qui avait conservé tout son sang-froid, répondit avec calme. « Pourquoi me lèverais-jc? Ne voje'i-vouspas mes jeunes enfants plonges dans lc6omracîl?Si je les réveillait en sursaut, je risquerais de leur gâter le sang '. Qui donc vous a dooDc un pareil ordre 7 • — « Cet ordre, répliqua LazarefT, je le tiens du général TEitaianofT. » A ces mots, la ligure de la princesse exprima une vive indignation mêlée de mépris, et sa bouche laissa échapper cette exclamation : « Taitsiano tsopiiani ! » c'est-à<dire. TsUsiamff, émme de notre race, l'en* dant ce colloque, Marie avait placé sur ses genoux le coussin qui lui servait
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(l*oreiller, et elle avait glisse par-dessous, pour le dérober aux regards du général» le long poignard dont elle était toujours armée. Comme elle paraissait toujours résolue à attendre le réveil do ses enfants, Lazareff, impatienté, s'approche, aperçoit un de ses pieds que le coussin recouvrait imparfaitement, et se précipite avec colère sur ce pied pour le saisir et faire tomber la princesse de dessus l'estrade. Marie, qui a suivi ce mouvement, se redresse tout à coup, et tirant le poignard caché sous l'oreiller, l'enfonce jusqu'à la garde dans la poitrine de Lazareff; elle le relire aussitôt, et le jetant à la face de son ennemi : « Ainsi meure, s'écrie-t-elle, qui ose ajouter le déshonneur à mon infortune* ! » Le général tombe, en jetant un cri perçant, et expire quelques miputes après. Témoin de cette scène sanglante, l'interprète arménien s'élance, le sabre à la main, pour venger son maître, et frappe à coups redoublés la princesse, alors sans défense. Hélène, mère de Marie, accourt éperdue, et se jette sur le corps de sa fille pour lui servir de bouclier. En un instant, toute la demeure royale est envahie parles soldats russes, qui entraînent la reine, l'accablent d'injures et de coups, et la jettent, évanouie et couverte de sang, dans la voiture qui doit l'emporter hors de la ville. On la sépare violemment de sa mère, et l'équipage part au galop des chevaux.
Un fort détachement l'escorta jusqu'au delà du Caucase, et sur toute la route, elle fut l'objet de témoignages d'admiration et de dévouement de la part de la foule de Géorgiens qui se pressait au-devant d'elle. Tsitsianoff avait eu le triste courage de lui donner pour cocher un espion russe qui comprenait parfaitement le géorgien. On apprit par ce misérable les détails du voyage. On sut, entre autres choses, qu'un des jeunes princes ayant demandé à boire , un Géorgien lui présenta un vase plein d'eau, mais que les soldats russes brisèrent la cruche et maltraitèrent le sujet fidèle qui avait osé donner cette marque de sympathie au fils de ses anciens maîtres.
La reine, arrivée en Russie, fut confinée dans un couvent. TsitsianolT, ce renégat que, dans son langage énergique, elle avait appelé a l'écume de sa race,» mourut assassiné, trois ans après, devant Bakou, ville située sur la mer Caspienne.
La Géorgie s'est soumise aux empereurs , et elle sait maintenant ce qu'il en coûte de se confier aux promesses de ce gouvernement barbare. La Russie lui a imposé son administration, sa redoutable phalange d'employés civils, et chaque jour, cette belle et riche contrée voit s'effacer son originalité. Cependant les esprits ne paraissent pas complètement soumis,
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car, il y «i quelques années, un ukase impérial, pour réprimer des désordres assez menaçants, a mis plusieurs provinces géorgiennes en état de siège» laissant le général Rosen, alors commandant du pays, Tarbitro de la liberté, des biens et de la vie des habitants.
Exposer en détail tous les actes criminels de la politique russe envers les peuples conquis, rechercher de quelle manière le gouvernement moscovite a rivé les fers de tant de nations, trop faibles pour lutter contre sa désastreuse influence , ce serait, en quelque sorte, faire l'histoire de la Russie pendant les temps modernes. Or de pareils développements nous sont interdits. Nous devons nous borner à étudier Pnction de ce gouvernement sur le théâtre où il a déployé le plus d'activité et de persistance» c'est-à-dire en Pologne. La rapide esquisse qu'on va lire suflira, d'ailleurs, à l'objet que nous nous proposons, car elle résumera tous les caractères, toutes les tendances de la politique des tzars.
Ici, le courage est prés de nous manquer, tant est douloureuse à raconter celte longue et lamentable agonie de la Pologne. Honte à celui qui pent contempler sans une émotion poignante cet assassinat de toute une nation! Honte à l'écrivain qui peut tracer ce tableau dans ses plus hideux détails, sans se sentir le cœur défaillir!
Nous irons, toutefois, jusqu'au bout de notre tache, quelque pénible qu'elle nous soit. Nous ne dirons pas tout, parce qu'il y aurait trop d'infortunes à interroger, trop de cadavres à faire sortir de la tombe. Mais nous en dirons assez pour montrer ce qu'est cette politique dont les empiétements menacent l'Europe et l'Asie, ce qu'est cet homme k qui de méprisables courtisans et des proneurs trop crédules ont dressé un piédestal, cet empereur dont on vanle complaisamment les nobles qualités. Nulle part le caractère de ce souverain ne s*esl déployé avec une aussi horrible sincérité que dans ce pays, livré, depuis quinze ans, à ses implacables rancunes; nulle part il ne s'est révélé aussi franchement, ou plutôt avec un pareil cynisme. C*est donc ici qu*il faut le saisir et l'étudier; et le portrait sera d'autant plus complet, que l'empereur Nicolas va poser devant nous comme homme politique et comme croyant, c'est-àdire en sa double qualité de souverain temporel et spirituel.
Un pareil sujet peut se passer de commentaires , et la rhétorique y serait de trop. Nous nous bornerons, en conséquence, à une simple énumération de faits, plus éloquente, dans sa nudité, que toutes les réflexions dont on pourrait raccompagner.
Dés que la révolution polonaise fut étouffée, l'autocrate donna un libre cours à son farouche ressenlimcnt. Les supplices et les confiscations se succédèrent sans relftche, et les vaincus purent comprendre que c'était là
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le commencement d*un régime de terreur dont le but définitif ne pouvait être que Teitirpation totale de la nationalité , de la langue et de la race polonaise. Il y avait eu de nombreuses arrestations» et l'instruction de ce vaste procès fut si longue, que bien des prisonniers trouvèrent la mort dans leurs cachots, ta mort au milieu des tortures morales et physiques, la mort lente et sans consolation. Enfin, le 5 juillet 1833, un ukase, signé du lieutenant général Soulima, décréta la mise en jugement de deux cent quatre-vingt-six personnes accusées d'avoir excité à l'insurrection du 29 novembre 1830 et d'y avoir pris part. Le jugement ne fut rendu que Tannée suivante, et le 4 septembre 4834, l'empereur daigna commuer quelques condamnations capitales aux travaux forcés dans les mines de Sibérie, quelques condamnations aux fers en travaux forcés dans une place forte, etc. Les décrets contre les contumaces furent confirmés; ils condamnaient deux cent quarante-neuf individus à être pendus, neuf à avoir la tête tranchée, sept aux fers.
Etrange clémence que celle de l'autocrate, et vraiment, ses victimes durent lui savoir gré de les avoir soustraites au dernier supplice pour leur en faire endurer un cent fois pire que la mort. Au surplus, on avait déjà pu apprécier cette générosité dans l'affaire du prince Sanguszko. Ce prince, héritier d'une des premières familles de Pologne, avait pris part à la révolution. Il fut fait prisonnier et condamné à la perte de la noblesse, a l'exil et à la confiscation de ses biens. Quoiqu'il eût servi dans lo royaume de Pologne proprement dit, et qu*il y eût été arrêté, il fut jugé comme Lithuanien, c'est-à-dire comme sujet de l'empereur, par cela seul que ses propriétés étaient situées en Lithuanie, province polonaise incorporée à la Russie. Le jugement fut soumis au tzar, et l'on espérait qu'il se montrerait magnanime envers le prince captif. Voici ce qu'il fit : il prit une plume et écrivit en marge de l'arrêt : « Le condabixé fera le voyage de Sibérie a pied ! »
La mère du prince accourut à Saint-Pétersbourg, non pour implorer le pardon de son fils , mais pour obtenir un soulagement aux souffrances physiques qu'il allait subir. On insinua à cette femme infortunée que peut-être pourrait-on accorder quelque chose à son fils , pourvu que celui-ci déclarât n'avoir fait, en prenant les armes, que céder à un accès de désespoir occasionné par la mort de sa femme. Le prince refusa avec indignation, et subit son châtiment de la façon ordonnée par le despote. Sa mère n'a jamais pu savoir dans quelle partie de la Sibérie on l'avait relégué.
On n'avait pas attendu la fin du grand procès pour frapper des victimes. Dès les premiers mois de l'année 1832, on rencontrait sur les ro«-
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tes de la Russie de longues colonnes de Polonais de toute condition» qui, enchaînés dix par dix » étaient conduits à pied en Sibérie. On calculait déjà à cette époque que plus de soixante mille Polonais avaient été ainsi envoyés dans les déserts glacés de la Russie asiatique ^
Les confiscations ne s'étaient pas, non plus, fait attendre. Les listes que nous avons sous les yeux commencent à l'année 1832; elles contiennent plus de cinq mille noms. Et cependant ce n'est qu'une petite partie des spoliations exercées par le gouverA^nent russe au détriment des Polonais, Il nous a été impossible de nous procurer toutes les listes, les journaux allemands, les gazettes de Varsovie et le décret du 28 juin 1835» signé du prince Paskévritch» n'indiquant que les noms dont nous avons fiût le relevé. Les tables de proscription de la Pologne sont nombreuses, et quelques listes, parmi celles qui n'ont pu être réunies à nos documents, sont extrêmement chargées. On peut donc calculer que les confiscations s'élèvent à plus de dix mille.
Veut-on savoir maintenant quelle masse de richesses représentent approximativement ces vols officiels? Pour cela, il faut fixer la base sur laquelle la valeur des biens est établie en Russie et en Pologne. Les fortunes s'évaluent suivant le nombre des paysans , ou des âmei^ comme on dit chez les Russes. Or, une âme vaut, en moyenne, 1«000 francs, les enfants .et les femmes non compris, car ils ne comptent pas. En prenant au hasard ane page de nos listes , nous trouvons que les trente-neuf confiscations qi)e contient cette page représentent, d'après les chiffres qui aceompa* gnenl chaque nom, vingt et un mille quatre cent trente-trois paysans, ou 21,433,000 francs '. En nous servant de cotte appréciation comme terme de comparaison, nous aurons, pour les cinq mille confiscations désignées ci-dessus^ un capital d'environ 2,748,000,000 de francs. Encore faut-il remarquer que la page qui a été prise par nous pour règle de nos évaluations indique des fortunes ordinaires, et que nous n'y voyons ni les Sapieha, ni les comtes Pac, ni les Zaluski, ni les Olizar, ni tant d'autres Polonais dont le^ richesses étaient véritablement colossales. Notro appréciation est donc plutôt au-dessous de la vérité ; et pourtant voilà une somme de deux milliards sept cent quarante-huit millions pour cinq mille noms seulement. On peut, d'après cela, se fiiire une idée de la masse totale des déprédations de la Russie. Veut* on que nous ayons exagéré de moi-
* Discours de M. Cullar Fergusson, dans la séance de la cbambre des communes du 28 juin 1832.
* Voyez la Pologne dans $%$ anciennes limites, par Gluchowski, p. 520. (Nous croyons que Cjiuchowski est uu pseudODyipe qui cache le nom d*un des militaires les plus êminents de la révoloUon polonaise.)
tié? Restera toujours un milliard trois cent soixante-quatorze millions!
C'est surtout en lisant ces listes de confiscations qu'on voit jusqu'à quel point de fureur, et presque de démence, l'empereur Nicolas a poussé l'esprit de Vengeance et de persécution. Nous voyons, par exemple, la comtesse Malachowska dépouillée de ses biens, pour avoir résidé en Pologne avec son mariy suivant les propres termes du décret impérial ; nous voyons M. Ruczynski perdre les siens, parce que S07i fils était dans le royaume de Pologne pendant la révolution ; M. Roniker subit la confiscation, parce (jue S071 fils était dans les écoles du royaume de Pologne ; M. Miaskowski est ruiné, parce que son fils s'était joint aux insurgés; madame Zagorska est réduite à la misère, pour avoir passé en Gallicie sans la permission du gouvernement ; madame)Wydzga est spoliée, parce que son fils a passé dans le royaume de Pologne ; l'empereur dépouille M. Pruszynski de sa fortune, parce que son fils est en Autriche; M. Wiszniewski subit le même châtiment, à cause de son séjour à Cracovie ; madame Fafius se voit enlever tout ce qu'elle possède, parce que son fils a quitté le pays sans la permission du gouvernement; etc., etc.. Cela vous paraît monstrueux, invraisemblable, impossible, n'est-ce pas? Pourtant nous n'inventons rien, nous ne livrons même rien aux conjectures ; nous n'avons fait que copier les propres expressions des ukases spoliateurs. Et quand on songe que toutes ces abominations ont été ordonnées trois , quatre et cinq ans après la victoire» par conséquent de sang-froid, à tête reposée, avec toute la réflexion possible, en pleine paix, en toute sécurité, on se demande si la Russie et la Pologne ne vivent pas sous le sceptre sanglant d'un Néron [ou d'un Domitien.
On s'arrête difficilement sur la pente du despotisme et de la vengeance aveugle. La barbarie moscovite inventa d'autres moyens de persécution encore plus cruels. Des milliers de Polonais allèrent rejoindre leurs compatriotes en Sibérie; beaucoup furent transportés dans le Caucase , et dans les parties les moins peuplées de la Russie ; d'autres, eu grand nombre, furent condamnés aux travaux publics dans les villes de l'empire ; d'autres enfin, et ce n'étaient pas les moins à plaindre, furent incorporés dans les bataillons de discipline de l'armée impériale, ou envoyés contre les Circassiens. Une seule ordonnance du -^^ novembre 1851 prescrit la déportation de cinq mille familles de gentilshommes polonais par gouvernement. Et comme le gouverneur de la Podolie, à qui s'adressait cet ordre, avait demandé de nouvelles instructions pour l'exécution de la volonté impériale, le ministre de l'intérieur répond, en date de Pétersbourg, ^^ avril 1852, qu'il faut déporter : « 1* Les gens qui, ayant pris part à la dernière insurrection, sont revenus témoigner leur repentir
génération naissante. Quant aux provinces réunies à la Russie (Lithuanic, Samogitie» Yolhynic, Podolie et Ukraine), cette mesure y fut appliquée à tous les enfants des deux sexes et de toutes les classes. Pour trouver les enfants pauvres, on eut recours à un subterfuge infâme : on invita, par rintcrmédiairc des commissaires de police , tous les gens qui auraient besoin de secours pour leurs enfants, à venir s'inscrire chez ces fonctionnaires. Beaucoup de pères de familles pauvres, à Varsovie et dans les provinces, trompés par ce perfide appel, tombèrent dans le piège et livrèrent leurs noms, en désignant le nombre de leurs enfunts. Dès que les autorités russes virent les listes à peu près complètes, elles firent saisir les enfants de ces malheureux, en disant que Tempcrcur, dans sa munificence, les prenait sous sa protection et les ferait élever. On agit plus franchement à Tégard des soldats et sous-ofiicicrs des vétéra(Yis : on s'empara de vive force de leurs fils , bien que la plupart d'entre eux, domiciliés à Varsovie , eussent les moyens d'élever leur jeune famille. On fit mieux : pour aller plus vite et s'épargner le soin des recherches , on exécuta dans les écoles élémentaires des paroisses et des arrondissements de Varsovie, des raziaSf qui procurèrent Tarrestation d'une foule d'enfants mâles. Toutes les institutions de bienfaisance se virent de même enlever leurs jeunes pensionnaires. Nous citerons, entre autres, l'école établie dans les casernes d'Alexandre pour les fils des soldats, et rhôpital de l'Knfnnt-Jésus, consacré aux enfants trouvés. On peut bien penser, du reste, que Tukase impérial, quoique restreint aux enfants orphelins, vagabonds ou pauvres, fut, dans la pratique, étendu à tous ceux dont les parents avaient le malheur de déplaire à la police moscovite. Des milliers de jeunes garçons furent arrachés des bras de leurs familles éplorées, sans pitié pour le désespoir de leurs mères , pour les supplications et les larmes de tous ceux qui les entouraient '. Le foyer domestique fut envahi , souillé par les sbires de Paskéwitch ; il y eutdes scènes lamentables, des drames déchirants : l'amour maternel aux prises avec la vengeance implacable d'un tyran, ce qu'il y a de plus saint, de plus respectable au monde , en présence de ce qu'il y a de plus odieux. Le 5 mai 1852, quatre convois, chacun de cent cinquante enfants, avaient déjà été secrètement expédiés de Varsovie seulement. Le cinquième, composé de vingt et quelques chariots remplis de garçons de six à dix-sept ans, fut organisé en plein jour, le 17 du même mois. « Depuis quelques jours, écrivait un témoin oculaire, le temps était froid et humide. Ce jour-là (le 17 mai) la pluie tombait à verse , toutes
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les rues étaient désertes , quand tout à coup on entend le roulement des voitures et le pas des chevaux , des gémissements et des cris perçants de femmes. C'était une caravane d'enfants qui, partie des casernes d'Alexandre, s'avançait vers le pont de Praga, par le quartier Nowe Miasto, la rue Podwale et le faubourg de Gracovie. Chacun cherche chez lui ce qu'il a de provisions, de vêtements ou d'argent, l'envoie ou l'apporte aux voitures, pour ces êtres innocents arrachés pour toujours à leurs familles. De malheureuses mères ne veulent pas les quitter, elles s'efforcent d'arrêter les voitures ; tout le monde partage leur douleur, tous versent des
larmes Pleurs inutiles 1 le désespoir d'une mère avait jadis désarmé
la rage du lion de Florence ; il n'a pu toucher les barbares envahisseurs de la Pologne! x> Nous laissons à deviner les souffrances do ces enfants pendant les longs voyages auxquels on les condamnait. Exposés aux intempéries de la saison, mal vêtus, encore plus mal nourris, couchant, la nuit, dans des écuries ou dans des granges, brutalisés par les Cosaques qu'on leur donnait pour escorte , le plus grand nombre succombait à la fatigue, au chagrin et aux privations. Quelquefois, on les faisait marcher à pied, quand les petites voitures réservées aux malades étaient pleines. On abandonnait sur la route, en laissant auprès d'eux des vivres pour deux ou trois jours, ceux qui tombaient de lassitude et d*épuisement. Heureux les morts! Heureuses les victimes que Dieu, dans sa miséricorde, rappelait à lui avant qu'elles eussent atteint le but de ce pèlerinage de martyrs ! car les survivants sont devenus la proie de cet ennemi que leurs aînés ont comballu. Devenus les serviteurs de leurs bourreaux, ils expieront, toute leur vi(N le crime héroïque de leurs pères. Ils sont perdus pour leurs familles, perdus pour leur pairie dont ils ignorent mémo la langue; de ces hommes nés pour la liberté on a fait des esclaves ; le despotisme a pollué leur âme candide, et leur a soufflé le poison do la servitude. Certes, parmi les crimes du gouvernement russe , celui-ci est le plus horrible, le plus révoltant.
Quant aux militaires polonais, il fallait aussi à tout prix 8*cn défaire. Rien n'était plus aisé. Sa Majesté daigna gracieusement ordonner que tous les sous-offieicrs, soldats et enrôlés devenus ofliciors ou non, fussent incorporés dans des régiments russes. Tous les oriiciers nommés pendant la révolulion durent servir comme simples soldats, et leurs quinze années de service obligatoire ne devaient compter qu'à partir du jour de leur entrée dans les corps moscovites. L'ukase qui décrète cette mesure (2G février 1832), porte que le nombre des militaires incorpores doit être au moins de vingt mille.
Nous n'en finirions pas si nous voulions énumérer tous les actes
de colère et de vengeance contre les personnes qui ont signalé cette réaction. Nous nous bornons à ceux que nous Tenons de rappeler, en laissant le champ libre à Timagination de nos lecteurs pour deviner tout le reste. Déportation de gentilshommes propriétaires par milliers ; enlèvement des enfants et enrôlement des militaires dans Tarmée russe, avec dégradation préalable, ces trois faits principaux disent tout, surtout quand on ajoute que Tcxécution des volontés de Tcmpereur était confiée à des agents qui croyaient être agréables à leur maître et conquérir sa bienveillance en dépassant le but de ses ordres les plus sévères, et qui, du reste, n'étaient que trop portés, par leur haine contre les Polonais, à abuser des pouvoirs exorbitants que leur abandonnait le ressentiment aveugle du souverain.
La compression de Tesprit révolutionnaire fut tout aussi violente; elle s'accomplit par des moyens non moins criminels. Toutes les institutions qui pouvaient servir au développement de rintclligence des Polonais furent abolies. On enleva même aux vaincus la consolation de la lecture. C'est ainsi que l'université de Varsovie fut supprimée, et sa bibliothèque enlevée pour être transportée à Saint-Pétersbourg. On n'y laissa que les ouvrages de théologie, de médecine et d'astronomie. Les livres de jurisprudence eux-mêmes ne trouvèrent pas grâce devant Sa Majesté Nicolas. C'est ainsi, également, que la Société des amis des sciences à Varsovie fut dissoute, et sa bibliothèque confisquée, comme celle de l'université ^ La société des piaristes subit le même sort, ainsi que l'université de Wilna et le Ivcéc de Krzcniinicc. Les couleurs nationales de la Pologne furent abolies. Un ukase du 24 juillet 1852 supprima Tuniformc polonais. Tout individu soupçonné d*avoir des opinions politiques fut placé sous la rigoureuse surveillance de la police, vexé, persécuté sans relâche. Chaque jour, des arrestations arbitraires épouvantèrent la population de Varsovie et de toutes les anciennes provinces polonaises soumises à la Russie depuis 1772. On défendit toute conversation politique;
■ Nous ne savons si le transfert des livres polonais s*est effectué comme celui de Taacienne bibliothèque de Varsovie, dévalisée par Catherine II. Lors du premier déménagement, les Cosaques chargés de Popération mutilèrent et détruisirent une quantité d*ouvrages précieux. Quand il se trouvait des volumes trop grands ou trop gros pour entrer dans la caisse préparée pour les recevoir, ils les coupaient en deux, sans autre cérémonie. Il est vrai que les morceaux furent fidèlement remis à Timpérairice philosophe. Les Cosaques vendaient en chemin, pour un .verre d*eau-de*vie, des manuscrits et des livres rares. A leur arrivée à St-Pétersbourg, tout ce qui restait demeura, pendant près d*un mois, exposé à toutes les intempéries de la saison (1*00 était en hiver! ) Or, comme un grand nombre de volumes avaient été tout bonnement entassés pèle-mèle sur des kibitki,oo peut penser daos quel état ils étaient quand ou les retira, pour les remiser dans un grenier Ji fbln.
et, à ce propos, nous citerons» comme modèle du genre, Tordimnance ipi inaugura le règne de la terreur dans le gouTemement de Wilni. On jugera s'il est possible de concevoir rien de plus hidensement tjrannique. Après un préambule assez curieux, le tice-gouTemenr Doppelmeycr s'exprime ainsi : « Son Excellence le général gouverneur de Wilna , ayant jugé qu'il était nécessaire de poursuivre et d'exiler tous ceux qui deviennent dangereux en publiant des nouvelles et des opinions nuisibles» m'a ordonné , en date du ~ juin 1832 , d'annoncer à toutes les autorités que leur devoir le plus essentiel est de surveiller tous les employés qui leur sont soumis, non seulement quant à leur conduite publique et privée, mais aussi quant à leurs liaisons de famille et d'amitié. Les présidents de toutes les autorités, dans leurs rapports fondés sur simple supposition, doivent, pour m'éclairer, énoncer leurs opinions et leurs remarqueSy pour que, conformément au degré de culpabilité des personnes accusées, on puisse les suspendre de leurs fonctions, ou les leur ôter entièrement, les faire juger, ou seulement les soumettre à la surveillance de la police, les arrêter ou les enfermer dans les forteresses Jes envoyer on fond de la Russie ou UEif c:i Sibérie.
« Si Son Excellence M. le général gouverneur vient i apprendre la mauvaise volonté, les jugements téméraires en nutière politique, et ia conduite suspecte d'un citoyen ou d'un employé, en ce cas /es emploifés supérieurs des accusés et les présidents des autorités respectives seront examinés sévèrement sur les causes qui les ont pertes à se taire à u sujet; ik seront destitués comme incapables de remplir leurs emplois^ et sulnront ensuite une punition exemplaire conforme au degré de culpabilité des accusés. Les nitmes règles doivent èlrc observées a l'égard des citoyens, des propriétaires et des genlilshonimes polonais. »
Voilà la délation ordonnée sous peine de destitution, et pis encore, Jes citoyens inquiétés jusque ilans leurs relations de famille et d*amitié, l'inqui^ition |)oliU4|ue décrétée et organisée entre fonctionnaires, une loi de suspects rédigée en quelques mots. Il en fut de même dans tous les gouvernements de la Pologne , et les autorités moscovites renchérirent sur ces abominations à Varsovie, le centre politique le plus important de tout le rovaume.
Nous avons parlé des bibliothèques confisquées; il faut ajouter que la science et la littérature furent proscrites comme suspectes. Une censure, mille fois plus rigoureuse que celle de Saint-Pétersbourg, mit obstacle à la propagation des lumières, et sembla prendre à tache de ramener la Pologne à rignorance des siècles passés. Les livres les plus innocents furent sacrifiés ou mutilés par cette insatiable harpie, qui souille tout ce
qu'elle touche. On ne trouve plus à Varsovie d'ouvrages sur la Pologne, pas même de simples descriptions. La censure a anéanti ou soustrait au public tout ce qui pouvait rappeler directement ou indirectement le souvenir de Tancienne monarchie polonaise. M. Marmier dut recourir à l'autorité d'un général pour se procurer un petit volume imprimé à Varsovie, en 1820, sous le titre de Guide du voyageur en Pologne, et qui, ajoute cet écrivain, <c est bien le guide le plus pacifique , le plus innocent qu'il soit possible d'imaginer. » Les censeurs supprimèrent d'un ouvrage tout à fait anodin les mots révolution française^ et y substituèrent ceux-ci : changement politique ! un archéologue ne put faire paraître un travail sur les médailles polonaises, sous le titre de Numismatique de la Pologne; il fallut remplacer ce titre par celui de Numismatique du pays ! C'est par des exploits de ce genre que les douaniers littéraires de Varsovie signalent chaque jour leur sollicitude pour les intérêts politiques de leurs pa« trons.
La poste vint au secours de la censure : elle surprit, par d*ignobles indiscrétions, les secrets des familles. Elle supprima toutes les lettres adressées aux Polonais émigrés, ou écrites par eux ; en sorte que ces infortunés ont été privés de la seule consolation qui pût adoucir pour eux les douleurs de l'exil. La plupart sont sans nouvelles de leurs familles depuis la fin de la révolution, c'est-à-dire depuis quatorze ans ! De la part des autorités russes, cette défense de toute communication avec les émigrés a eu un double but : d'abord punir des rebelles et tous leurs proches; ensuite étouffer des espérances qui auraient pu trouver dans des relations suivies avec les exilés un dangereux aliment.
Ce n'était pas tout que de combattre Tesprit de sédition ; ou s'occupa aussi de former Tintclligcnce et le cœur de la jeunesse polonaise. A cet effet, on fabriqua ce fameux catéchisme politique et religieux que nous avons textuellement reproduit à la page 5 du présent ouvrage, et dans lequel il est dit que l'empereur n'étant autre chose que Dieu sur la terre, ses sujets lui doivent non-seulement fidélité et respect, mais encore un véritable culte. Ce catéchisme du pouvoir absolu fut destiné, ainsi que nous l'avons dit, à servir dans les écoles et les églises de Pologne.
On voit que la réaction russe se montrait prévoyante et qu'elle ne négligeait rien. Du reste, elle se mit parfaitement en mesure pour le cas où ses conceptions préventives et sa propagande n'amèneraient pas les résultats qu'elle en espérait. Les moyens de répression pour les éventualités insurrectionnelles furent combinés de manière à tenir la Pologne comme emprisonnée sous un immense réseau de fer. L*armée russe fut concentrée sur les frontières du royaume et approvisionnée d'un m^t^.iel
énorme. En outre, par ordre de Tempereur, une citadelle formidable s'éleva en face de Varsovie, et le 10 octobre 1855» Nicolas, s'adressant i la municipalité de cette capitale, révéla francbcment le motif de cette construction, d J'ai fait élever ici une citadelle, s'écria-t-il, et je tous dé* clare qu'à la moindre émeute , je ferai foudroyer la vUle^ je détruhrm Varsovie; et certes ce ne sera pas moi qui la rebâtirai. »
Au surplus, l'autocrate était dans son droit de souverain, en prenant certaines précautions contre les révolutions a venir, et l'on ne saurait lui en faire un crime. Mais ce qui est révoltant, c'est l'abus du droit de répression et do prévention poussé jusqu'à la cruauté; ce qu'il faut signaler ù Texécration des contemporains et dos générations futures, c'est ce déchaînement de fureur à froid, c'est cette horrible méchanceté. qui frappa à coups redoublés un peuple vaincu, qui procède par les confiscations, par la déportation en masse , par le rapt des enfants, par Tinquisition, par les tortures et les supplices, à la destruction d'une nationalité et d'une race tout entière.
Cependant ce lâche assassinat de la Pologne ne s'accomplit pas sans une vigoureuse protestation. On se rappelle sans doute l'insurrection qui, en 1855, menaça les maîtres de Varsovie d'une révolution nouvelle. Quelques réfugiés rentrèrent dans leur patrie, et, ralliant tous les mécontents qui se trouvèrent sur leur passage, attaquèrent avec succès plusieurs détachements russes. Imprudente et vaine tentative! Ecrasés par le nom* bre, ces nouveaux martyrs de Tindépendance polonaise succombèrent sur le champ de bataille ou furent traînés au supplice. Ce fut» pour le gouvernement moscovite et son digne chef, une occasion de redoubler de fureur et de cruiiulé. Les prisonniers furent soumis aux plus affreux Irailemenls. Pendant leur détention, les nobles furent privés de l'ancien privilège de ne point subir de peines corporelles. (7est un journal publié à Saint-Pétersbourg, V Abeille du Xoril, qui eu fait le naïf aveu, en toute sûreté de conscience. l)*aprés cette feuille, le knout ne s'administrait qu'après jugement, mais bîs autres peines, telles que la fustigation, la bastonnade, etc., furent considérées « comme moyens (riustruction pendant le cours de la procédure! » Ce n'est pas tout ; des actes de véritable férocité signalèrent cet épisode de la réaction : Michel Wollowicz était tombé mort en combattant ;.s7)/i cadavre fut traîne au ijibet pour être bien et dûment pendu. Mademoiselle Kavecka , jeune lille de dix-huit ans, /u^ condamnée à mort et rrsiixÊK à Lnblin, pour avoir donné des vivres aux insurgés î !...
Parmi les exécutions capitales qui ensanglantèrent de nouveau cette malheureuse terre de Pologne, il en est plusieurs dont le souvenir res-
tera éternellement gravé dans le cœur des nobles enfants de ce pays. Qu'il nous soit permis, en compulsant ces lugubres annales, de payer un tribut d'admication à ces héros qui payèrent si courageusement de leur yie leur dévouement à leur sainte cause, à ce jeune Zawisza surtout, à ce preux sans peur et sans reproche , dont le dernier soupir s'exhala dans un pieux souvenir filial mêlé à une imprécation contre les oppresseurs de sa patrie. Au moment de monter à réchafaud, il prit son mouchoir et pria Tecclésiastique qui l'assistait de le porter à sa mérc, comme dernier gage de sa tendresse. L'officier russe qui commandait le détachement, s' estant avancé pour se charger lui-même du funèbre message : a Uetiretoil s'écria Zawisza, dans un mouvement de violente indignation; le sicairc d'un tyran n'est> pas digne de porter à une mère le dernier adieu d'un fils qui meurt pour la liberté de son pays. » Et, remettant le mou* choir entre les mains du pcép^e; il se livra aux exécuteurs*.
En fait de vengeance, de moyens odieux, d'actes contraires à la morale la plus vulgaire aussi bien qu'à l'humanité, l'empereur Nicolas a dépassé les bornes de toute vraisemblance, et il a porté la fureur jusqu'au délire, jusqu'à l'oubli de toute pudeur. Nous pourrions citer, à l'appui, des faits sans nombre. Nous nous contenterons de deux exemples, dont l'authenticité ne sera pas contestée.
Un Polonais, enrôlé de force dans les troupes russes, déserte, et va chercher un asile sous le toit maternel. Où pourait-il être mieux en sûreté qu'auprès de sa mère, de sa mère qu'il aime et dont le dévouement ne reculera certainement devant aucun danger? Il se trompait, le malheureux ! L'influence du despotisme, et la terreur, mise à l'ordre du jour, avaient déjà pénétré dans la chaumière au foyer de laciuclle il était venu s'asseoir en toute confiance. Sa mère, effrayée du châtiment qui lui est réservé pour avoir recelé un déserteur polonais, va le dénoncer aux autorités russes ! L'infâme ne prévient pas même son fils pour qu'il puisse se sauver pendant qu'elle ira livrer son secret aux sbires de Nicolas. Ce n'est plus une mère ; c'est une créature démoralisée parla frayeur et dont le cœur n'a[plus place que pour les plus méprisables instincts. Elle accomplit sans remords ce qu'elle croit devoir au culte qu'exige le vainqueur, et son fils est livré a ses juges!...
Cependant la voix publique et le zèle empressé des chefs moscovites portent aux oreilles de l'autocrate cet acte inqualifiable, ce crime qui n'a de nom dans aucune langue, parce que les sociétés humaines l'ont supposé impossible. Vous croyez sans doute que l'empereur, honteux de ce
(1) Voir ItgnYure.
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que sa politique peut produire de tels résullats, va, sinon punir la mère dinalurée» du moins garder un prudent silence sur une infamie aussi déshonorante pour celui qui en profite que pour celle qu^Ta commise? Que TOUS connaisseï mal Sa Majesté Tempereur de toutes les Bnssiesl Ni* colast enthousiasmé de la conduite de cette misérable» lui décerne une médaille d'honneur et lui accorde une pension I
Le second lait est si horriblct que nous craindrions» en le racontant nous^méme» de trouver des. incrédules. Nous aimons mieux en emprunter te récit à l'ouTrage publié par M. Gluchowski.
« Le prince de Wurtemberg» dit l'auteur» avait épousé une sœur du prince Ciartoryski» de laquelle il eut un fils. Malheureuse dans ce manège» la princesse de Wurtemberg s'éteit retirée en Pologne» où elle vivait loin de son mari et de son fils. Ce dernier» resté en Allemagne» y fut élevé» et embrassa la carrière des armes. Passé au^sçrvice de la Pologne en qualité de général de brigade» quelques années avint la révolution» il se rapprocha» par ce moyen» de sa mère» qui lui avait toujours été tendrement attechée» quoiqu'elle eût plusieurs griefs i lui reprocher.
« Sur ces entrefaites» la révolution de Pologne éclate. Le prince Adam de Wurtemberg» ne croyant pas devoir y prendre part» demanda au gouvernement révolutionnaire la permission de quitter le pays. Cette permission lui fut accordée» sur sa parole d'honneur que» dans cette guerre» il ne servirait point contre la Pologne. Hais à peine hors du territoire» ce prince parjure accepte un commandement au service de la Russie.
« Rentré en Pologne les armes a la main » il dirigea sa marche vers Pulawy» berceau de la famille Caartoryski» de sa propre mère 1.... Après avoir marque son passage par des excès et des atrocités qui surpassaient ceux des Russes même, pourra-t-on croire que cet infâme» arrivé près du château sans défense, prit plaisir à faire diriger des coups de canon contre cet asile inoffensif, où sa grand'mère se mourait de vieillesse? Eh bien, c'est en faveur de ce monstre sans honneur et sans foi , de ce fils dénaturé, que le tzar, voulant sans doute récompenser ses hauts faits, a confisqué les biens de la princesse de Wurtemberg , sa mère , sous prétexte qu'elle était incapable de les gérer. »
En évoquant de pareils souvenirs, on sent la plume près d'échapper de la main ; on reste confondu de tant de perversité, et l'on se demande quels motifs si puissants ont déterminé les cabinets européens à accepter presque, par leur silence, la solidarité de toutes ces horreurs commises de propos délibéré.
Mais poursuivons.
Le temps, au lieu d'attiédir les ressentiments de l'autocrate» n'a fait
que leur donner une plus sauvage énergie. La persécution religieuse a succédé à ia persécution politique , ou plutôt lui est venue en aide. Mais avant de faire connaître cette autre face de l'œuvre infernale de la Russie, jetons un rapide coup d*œil sur les derniers événements par lesquels la haine inextinguible du tzar s*est manifestée en Pologne.
Le gouvernement russe avait abandonné les biens de plusieurs émigrés à des généraux qu'il tenait à récompenser. Les paysans donnés en cadeau ayant témoigné un vif mécontentement , on leur avait promis, pour les apaiser, qu'après six années de servage, ils auraient leur liberté. Mais i l'expiration de ce terme, on a paru avoir oublié cette promesse. Les paysans ont réclamé, et pour résoudre la question, on leur a envoyé des garnisaires chargés de les tenir en respect. En outre , une commission a été immédiatement formée pour juger et punir les coupables. G*est le gouvernement qui a violé un engagement sacré ; n'importe , ce sont les malheureux serfs qui seront châtiés. A eux seuls le bâton, le knout, la prison et la Sibérie : c*est de la justice à la russe.
Ceci coïncidait avec Tcxpulsion de cent mille juifs, brusquement déportés sur des territoires incultes et a peu prés stériles. Bien que le juif polonais soit un être fort peu digne d'intérêt, néanmoins on ne peut^c défendre d'une douloureuse émotion à l'idée que cent mille individus ont été, un jour, sur la volonté d'un seul homme , arrachés à leur terre natale, à leurs habitudes traditionnelles, à leur industrie, pour aller coloniser des steppes désertes. Mais qu'est-ce , pour un autocrate , que la liberté, le bicn-ètre, la vie de cent mille individus , surtout lorsqu'ils ont le malheur d'être nés en Pologne?
Quand le gouvernement russe a besoin d'un prétexte pour motiver de ttouvelles mesures de violence, il invente des conspirations. Grâce' à Thabileté et à Teffronterie de la police , rien n'est plus aisé. C'est à la suite d'une de ces prétendues découvertes de sociétés politiques secrètes que, dans le courant d*août 1844, une commission d'instruction a condamné trois Polonais aux travaux forcés à perpétuité en Sibérie, et dix-huit autres à la même peine pour cinq et dix ans, avec confiscation des biens. On a été jusqu'à accuser de complot contre TEtat les élèves d'un collège de Varsovie, des enfants qui ne se doutent pas encore de ce que c'est que la politique, et qui, alors même qu'ils auraient, en effet, voulu jouer à la conspiration , méritaient tout au plus un pensum. Le croirait-on, cependant? Les écoliers de treize à quatorze ans ont été transportés au fond de la Russie, et les plus âgés» sur la ligne du Caucase pour y servir comme soldats dans le corps d'opég» ' "^^ Des écoliers de treize ans traités en crimineU d*ElilliiÉÉIIMHii '«cruauté voisine de la démence?
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Nous iTons egalemeiit appris que» dans les deux derniers mois de 1844; plus de quatre-nngts Polonais on ité euToyés en Sibérie.
A peu près i la même Apoque , une tentatife d'assassinat sur la per» sonne du directeur de la police de Yarsovie donna lieu à de nombreuses arrestations* La lettre qui a porté cette nouTelle en France ajoutait : « On soumet les prévenus à des tortures affreuses, pour les forcer de fidre Ta- ?eu de leur crime. Ainsi» on ne leur donne que des mets salés» sans leur permettre de boire de Feau. Plusieurs ont été condsmnés au knout; aucun n'a pu subir la peine complète ; ils sont tous morts après avoir reçu un certain nombre de coups» mais an a eontmué à frapper lem eadaures. Les parents de ces malheureux ont été forcés d'assister à rexécutkm. »
Une autre lettre de Varsovie» datée du 48 novembre 1844» portait : V De nouvelles arrestations viennent d'avoir lieu parmi la noblesse polonaise» et cela dans toutes les parties du royaume ; les prêtres n'en sont -pas exclus. Il arrive presque tous les jours ici des voitures remplies de prisonniers d'Etat. On ignore ce qui à donné lieu à ces nouvelles rigueurs. »
Enfin on a su que le prince Paskéwitcb avait reçu de Saint-Pétersbourg l'ordre de surveiller plus rigoureusement que jamais l'éducation des jeunesPolonais, de dresser la liste de tous ceux qui font leurs études à l'étranger» et de signaler au gouvernement toutes les imprimeries qui existent en Pologne. Déjà» pour commencer i russifier la nouvelle génération» on avait ordonné que l'enseignement public se fit dans la langue russe. La fondation d'écoles primaires, avec des instituteurs moscovites» complète le système de propagande » et amènera l'anéantissement de la littérature polonaise et des idées dont elle avait, jusqu'à ce jour» été l'expression.
Mais ce qui, dans ces derniers temps, a particulièrement caractérisé les desseins du gouvernement russe à Fégard de la Pologne, c'est la défense faite à tout Polonais, sans distinction, de se marier avant l'âge de trente ans. Cette mesure a un double but, facile à deviner : empêcher les Polo* nais de se soustraire au service militaire en se mariant, et tarir les sources de la population en prohibant les unions légitimes entre jeunes gens. Qui ne comprend, en outre, les conséquences funestes de cette ordonnance pour les mœurs publiques? Ainsi, du même coup on enlève aux Polonais un privilège que leur assuraient leurs lois nationales , on offre un appât à la prostitution, et l'on met obstacle à l'accroissement de la population. C'est là un chef-d'œuvre de machiavélisme dont le gouvernement russe était seul capable de concevoir l'idée.
Les faits que nous venons de citer, — et nous en avons négligé un
très-grand nombre, pour ne point fatiguer le lecteur, — ^prouvent que la persécution ne s'est pas ralentie un seul instant en Pologne; qu'aujourd'hui comme le lendemain de la révolution, le gouvernement russe se montre implacable envers cette nation infortunée; que malgré les quatorze années qui nous séparent de la soumission de Varsovie, l'empereur poursuit toujours avec le même acharnement sa lutte d'extermination contre ses sujets désarmés. Cette obstination dans la haine et dans la colère n'est-elle pas caractéristique ?
Nous arrivons à la persécution religieuse dont nous parlions tout à l'heure. Ici nous allons voir ce méprisable gouvernement attenter à ce qu'il y a de plus sacré, à la conscience humaine, appeler à sou aide le fanatisme et toutes les mauvaises passions qui lui servent de cortège, transformer les catholiques polonais en une population de martyrs , et ressusciter en plein dix-neuvième siècle l'œuvre barbare du Prophète, c'est-à-dire la conversion par le sabre.
La persécution religieuse commença en même temps que la réaction politique, c'est-à-dire en 1852. L'asservissement des catholiques polonais à l'église russe entrait dans les vues d'unité et d'absorption de Nicolas. Le despote procéda immédiatement à la réalisation de son dessein avec un zèle forcené qui rappelle l'acharnement de certains empereurs romains contre les premiers adorateurs du Christ.
Voici des faits; et pour qu'ils ne soient pas argués de faux, nous les extrayons en grande partie de l'allocution du Pape, en date du 22 juillet 1842 S et des documents officiels annexés à la suite. Le reste est tiré de nos matériaux personnels, et n'est pas moins authentique ^
La première mesure à prendre, et qui fut prise en effet, c'était de faire exécuter à la lettre la défense faite, depuis Catherine II, aux évêques et aux sujets catholiques de la Russie, d'avoir des relations avec la cour de Rome pour affaires spirituelles. Quel moyen plus commode de s'épargner d'importunes remontrances et d'échapper à la surveillance du chef de la catholicité? On pense bien que Nicolas refusa, par le même motif, d'accré-
(1) Allocution de Sa Sainteté notre seigneur le Pape Grégoire XVI au sacré collège, dans le consistoire secret du 22 juillet 1842, suivie d'une exposition, corroborée de documents, sur les soins incessants de Sa Sainteté pour porter remède aux maux graves dont la religion catholique est affligée dans les États impériaux et royaux de la Russie et de la Pologne. (Rome, imprimerie de la secrélairerie d'État.)
'Nous nous empressons de déclarer que, pour la rédaction de ce chapitre, nous avons trouvé un grand nombre de documents précieux dans l*admirabie collection de M. Léonard Chodzko, auteur de la Pologne ilhtstrée et de beaucoup d^autres ouvrages justement estimés, sur la Pologne.
diter auprès de sa personne un représentant du souverain pontife, malgré les pressantes sollicitations de ce dernier.
Pour diminuer Tinfluence et le pouvoir du clergé catholique, on confisqua les biens dont il avait l'usufruit, biens qui avaient appartenu aux ordres réguliers supprimés en Pologne ; on réduisit de moitié le traitement des évoques. Ce n'était là que le premier pas ; la spoliation fut complétée par un ukase impérial du 25 décembre 1841, qui ordonne que « tous les biens immeubles peuplés par des paysans y attachés, appartenant jusqu'alors au clergé du culte étranger des provinces occidentales, passent sous la régence du ministère des domaines nationaux, en exceptant seulement de cette mesure les biens qui, ne faisant point partie des possessions de la haute hiérarchie, ou ne formant point un fonds des capitaux de fondation, se trouvent uniquement dans la possession du clergé administrant les paroisses. »
Il s'agissait de désarmer le clergé grec uni et le clergé romain, de les réduire à l'impuissance la plus absolue. On les frappa sans relâche, et chaque jour leur enleva quelqu'une de leurs prérogatives. On décréta qu'aucun mariage entre catholique et grec-russe ne pourrait avoir lieu sans la promesse préalable d'élever les enfants dans la religion schismatique. Le même ukase (20 août 1852), porte que ces mariages mixtes seront nuls s'ils n'ont été célébrés que devant un prêtre catholique. Défense fut faite aux ecclésiastiques de l'église latine d'administrer les sacrements aux individus appartenant à l'église ruthénienne unie. Toutes les écoles religieuses , grandes ou petites , et les séminaires fondés dans les métropoles de la Lilhuanie et de la Russie-Blanche, furent fermés. Les élèves de Tuniversité ruthénienne de Polock durent aller continuer leurs éludes religieuses dans Tuniversilé schismatiquc du couvent de Saint- Alexandre Newsky à Saint-Pétersbourg. On fit mieux : on incorpora au saint synode russe le déparlement ecclésiastique ruthénien, qui ne fut plus, dès ce moment, qu'une division d'une institution dévouée au gouvernement. Pour réprimer le zèle des ecclésiastiques, l'empereur fulmina des peines sévères contre tous ceux, prêtres ou laïques, qui travailleraient a des conversions de l'Église dominante à la foi romaine ou ruthénienne unie (ukase du 15 août 1852). Une ordonnance de Catherine 11, tombée en désuétude, fut remise en vigueur ; elle portait qu'il ne doit y avoir d'église et de prêtre que là où les calholiqucs sont au nombre de quatre cents au moins. Par ce moyen, bon nombre de paroisses catholiques se trouvèrent supprimées. A l'occasion de l'érection de deux évêchés schismatiques, on enleva aux catholiques une magnifique église à Varsovie. On fit fermer jusqu'aux chapelles ovatoires des églises succursales; plu-
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sieurs furent démolies, et le gouvernement défendit la construction d'églises nouvelles, ainsi que la restauration de celles qui menaçaient ruine.
En même temps que l'empereur Nicolas, animé d'un saint zèle pour le salut des âmes de ses sujets, interdisait aux catholiques tout effort pour convertir à leur culte les partisans de l'Eglise grecque, il ressuscitait, avec force additions draconiennes, une ordonnance de Catherine II qui proscrit comme rebelle tout catholique qui s'opposera, soit par ses actions, soit par ses discours, au progrès du culte dominant, et qui empêchera, par un moyen quelconque, la réunion à TKglise russe de familles ou villages séparés. C'était là une arme terrible entre les mains du gouvernement et du clergé schismatique. Ils en usèrent sans ménagement. Les prêtres russes se répandirent de tous cotés pour faire des prosélytes. Les prétendues conversions ne se faisaient pas attendre, car les malheureux qui résistaient étaient, aux termes de Tukascde l8o5, jésuitiquement interprété, traités de rebelles et immédiatement jetés en prison. L'audace des missionnaires russes s'accrut en raison de l'impunité qui lui était assurée. On vit ces pieux énergumènes, pour attirer à leur culte les habitants des campagnes, employer les moyens les plus infâmes. Les villageois de la paroisse ruthénienne de KadomI eurent à résister, pendant trois jours et trois nuits, aux brutalités des soldats appelés, à titre d'auxiliaires, par les chercheurs de conversions. Vaincus par le nombre, ils durent embrasser la foi schismatique. A Oszmiana, un M. Mirski, ayant osé refuser de livrer les clefs de l'église, fut, pour ce fait, dépouillé de ses biens et envoyé en Sibérie. Mais voici un fait encore plus saisissant. « En 1855, des prêtres russes arrivent dans les terres de M. Makowiecki, riche propriétaire du district de Witebsk, et commencent à y remplir leur mission. Une vigoureuse résistance leur est opposée par les paysans, soutenus de leur seigneur. Les prêtres russes en informent le gouvernement, et aussitôt l'empereur donne ordre de dépouiller M. Makowiecki de toutes ses possessions, et de l'exiler en Sibérie. Soutenus par des troupes russes , les prêtres recommencent leur mission ; malgré des cruautés inouïes, ces malheureux paysans résistent encore ; mais après deux ans, ils embrassent le rite schismatique. L'empereur envoie alors au ministre de l'intérieur, Nicolaïewilch Bloudoff, Tukase suivant,- dans lequel se trouve l'expression d'une amère moquerie : « Kendez à Makowiecki sa liberté et ses terres, car tous ses paysans sont devenus russes orthodoxes \ o
' Vieittitudes de léylite ratUolique des deux rites en Potoqne et en Hiusie, iradiiit (i«> rallemaiid, 1. 1, p 341.
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Au nombre de ses moyens de conversion , le gouvernement moscovite en avait imaginé un encore plus sûr que ceux dont nous venons de parler: c'était Tenlèvement des enfants polonais. Ces enfants une fois soustraits à l'autorité de leurs pères, on en faisait ce qu'on voulait, et Ton s'empressait de les faire entrer dans le giron de l'Église dominante. Il n'y avait point d'opposition à craindre de la part de ces êtres débiles, et leurs bourreaux n'étaient pas gens à respecter leur faiblesse.
Point de répit dans la persécution ; les actes de tyrannie se succédaient coup sur coup et sans intervalle. Nous ne rappelons ici que les plus décisifs, et cependant l'énumération est bien longue ! Plus l'entreprise machiavélique de la Russie contre la Pologne avançait, plus les moyens employés pour extirper le catholicisme devenaient ignobles et violents. En voici un, par exemple, qui mérite particulièrement d'être cité : on fit fabriquer a Moscou une édition du Missel à l'usage du clergé grecuni, dans laquelle on avait substitué les rites de l'Eglise russe à ceux du culte ruthénien ; et l'on obligea les prêtres de l'Eglise unie h se servir exclusivement de ce livre ainsi falsifié. C'est ce qui est attesté par la réclamation adressée, le 2 avril 1834, par cinquante-quatre ecclésiastiques du district de Novogrodek à l'évéque du rite grec en Lithuanie.
Le 28 mars 1836, un ukase défendit aux prêtres latins d'entendre en confession et d'admettre à la communion, les personnes qui ne leur étaient pas parfaitement connues. Cette étrange interdiction avait été résolue à la suite de la conversion au culte grec-uni, d'une femme professant la religion dominante.
Cependant le Pape Grégoire XVI, qui d'abord avait espéré désarmer le ressentiment de l'autocrate en exhortant les Polonais à Tobéissance, le Pape, disons-nous, s'était ému à la nouvelle de toutes les abominations dont la Pologne était le théâtre. 11 adressa plusieurs remontrances à l'empereur. Peine perdue! Non-seulomcnt Nicolas se riait des observations du souverain pontife, mais encore il se plaisait à le poursuivre lui-même de taquineries odieuses. C'est ainsi qu'il exigeait avec hauteur de Sa Sainteté l'institution canonique de Mgr Ignace Pawlowski, pour l'église métropolitaine de Mohileff, bien que Grégoire XVI eut déclaré ne pas pouvoir pardonner à ce prélat son adhésion publique aux ukases les plus funestes au catholicisme. C'est ainsi encore que le tzar persécutait le pontife pour lui arracher la révocation et le châtiment de l'évéque de Podlachie, Mgr Gutkowski, faussement accusé de connivence avec les réfugiés polonais. Les négociations relatives à ces deux affaires furent extrêmement actives. Dans l'intervalle, l'héritier présomptif du trône de
Russie Gt uu voyage à Home, et, à son retour, sou auguste père adressa au Pape la lettre suivante :
« Très-saint Père, je remplis un devoir qui m'est bien cher, en exprimant à Votre Sainteté combien je suis touché des bontés dont elle a comble mon fils pendant son séjour à Rome. L'accueil plein de bienveillance et de sollicitude, vraiment paternelle, qu'il y a trouvé auprès de Votre Sainteté, lui a inspiré pour elle des sentiments de reconnaissance auxquels je m'associe bien sincèrement. C'est aussi du fond de mon cœur que j'accueille les vœux que vous venez de m'exprimcr, très-saint Père, en recommandant particulièrement à mes soins les intérêts de l'Église latine dans mes États. Mon fils m*a exactement rendu les paroles affectueuses que Votre Sainteté a daigné lui confier pour moi. Je me plais à y répondre par l'assurance renouvelée que je ne cesserai jamais de mettre au nombre de mes premiers devoirs celui de protéger le bien-être de mes sujets catholiques , de respecter leurs convictions , d'assurer leur repos ^ etc. »
Cette touchante lettre est datée du 25 février 1839. On va voir comment le clément empereur tint ses promesses.
Dans le mois d'août 1839, cinq mois après la lettre au saint-père, un ukase interdit, sous peine de destitution, à tous les prêtres catholiques des provinces polonaises, de baptiser les enfants issus de mariages mixtes, et d'admettre à la communion quiconque a fait, ne fût-ce qu'une seule fois, acte d'adhésion au rite gréco-russe.
Le 16 décembre de la môme année, Sa Majesté Nicolas recommande l'exécution rigoureuse de plusieurs ukases précédents. L'un de ces ukases défend de construire des églises catholiques, si ce n'est dans certains lieux et sous certaines conditions ; un autre limite le nombre des paroisses et celui des desservants; un troisième interdit aux membres du clergé catholique romain, tant régulier que séculier, de prendre à leur service des individus de la religion dominante ; un quatrième déclare aux ecclésiastiques de ce même clergé qu'il ne leur est permis de sortir de leur domicile, même pour se rendre dans une autre localité du même district, qu'avec l'autorisation en règle de l'autorité diocésaine et de l'autorité administrative. Ce môme jour de décembre, un ordre souverain défend aux curés de recevoir à confesse les habitants des autres paroisses; ce même jour, un décret impérial livre aux tribunaux criminels ordinaires les prêtres catholiques accusés d'avoir cherché à propager leur religion, tandis que l'empereur accordait des récompenses et de hautes distinctions aux popes qui s'étaient distingués par leur zèle à convertir des partisans des Eglises latine et ruthénienne unie. Enfin, le 21 mars de la même
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siiiiiétsiiiitro ukase qui prononce la coniiscation des biens contre quiconque renoncera à la religion dominante, sans préjudice des peines personnelles indiquées par les lois, telles que la réclusion perpétuelle dans un monastère.
Voilà de quelle Façon l'autocrate témoigna au Pape sa reconnaissance» pour Taccueil aflcctueux que son bien-aimé fils avait trouvé auprès de Sa Sainlelé.
Nous ne sommes pas encore au bout, car Tempereur Nicolas s*est montré infatigable à poursuivre les catholiques de Pologne. « J*ai pour mission, a-t-il dit, de détruire le polonisme et le Domifius vobiscum! vf Qu'on le laisse faire, et il accomplira sa tache avec un zèle digne du temps des guerres religieuses.
Donc, à la fin de l'année 1840, nous le voyons établir ^ chose incroyable!) une censure pour les sermons des prêtres catholiques ! Ainsi la parole des ministres de Dieu est enchaînée; elle ne peut plus instruire librement ni trouver dans les inspirations du cœur l'éloquence qui persuade et subjugue. Elle est soumise au contrôle des espions russes. Les prêtres ne peuvent désormais que débiter un certain nombre de sermons préalablement approuvés par Tautorité civile, et qu'ils apprennent par cœur, afin de n'avoir dans leur répertoire que des discours qui ne risquent pas de leur attirer de sévères châtiments. C'est pour avoir voulu se soustraire à cette obligation, que MM. Bireti et Baranowski, prêtres catholiques, furent, en décembre 1 840, arrêtés et exilés au fond de la Russie. La censure pour les sermons ! Toute la réaction religieuse dont nous traçons le tableau est dans ce seul fait, dans ce fait monstrueux et sans analogue.
N'oublions pas de dire que révêquc do Podlachie, protégé par le Pape contre rempcreur, fut, par ordre de celui-ci, arrêté et relégué dans un moiiaslore, après suspension de son traitement et mille autres avanies; le tout pour compléter les preuves do la gratitude de Sa Majesté l'autocrate envers le chef de la catholicité.
Pour porter le dernier coup à TEglisc latine et au culte rulhénien uni, un ordre impérial du 25 décembre 1841 décréta la confiscation de loules les terres appartenant au clergé poloiiais, confiscation que nous avons déjà mentionnée.
Cependant il restait encore à bouleverser la discipline ecclésiastique et tous les usages religieux des Polonais. C'est ce qu'a fait Tempereur, par la substitution du calendrier julien au calendrier grégorien.
Qu'on ne cherche pas à disculper l'autocrate; qu'on ne s'efforce pas de rejeter sur d'autres que lui la responsabilité de tous ces actes tyran-
niques. De qui émanent les ordonnances dont nous venons de rappeler la substance et les dates? De qui, si ce n*est de ce despote? Et certes, on n'essayera pas de faire croire que Tempcreur Nicolas est homme à signer des ordres dont il ne connaît pas, ou dont il n'approuve pas la teneur.
Ils le connaissent bien, ces prêtres russes qui se font les serviles instruments de ses passions haineuses, qui encouragent ses violences et prêchent à tout propos le triomphe de la force brutale. C'est, à coup sûr, pour flatter les goûts soldatesques du despote qu'ils répètent cette prière impie et blasphématoire , imprimée dans le psautier russe par ordre du saint synode : « Dieu, veuillez protéger les généraux, les chefs de police et toute notre armée orthodoxe ; étendez son pouvoir sur le globe entier, et jetez
sous nos pieds tous nos ennemis et les révoltés afin que nous autres,
popes, puissions vivre en paix, sous l'égide de ses baïonnettes. »
Que ces étranges évangélistes et leur auguste protecteur se glorifient de leurs nombreuses conversions. Employer tour à tour la ruse et la brutalité, corrompre ou menacer, ordonner au nom du tout-puissant emfcreur, recourir à l'intervention du sabre et aux supplices, telles sont les armes loyales dont se servent ces modernes apôtres pour grossir la foule de leurs prosélytes. Certes, les résultats d'une telle propagande sont bien de nature à contenter l'amour-propre du clergé russe et de son pontife-autocrate !
Tout le monde sait que c'est à l'aide de semblables moyens que l'empereur a obtenu le fameux acte d'union de Polock (12 février 1839). Ce qui le prouve, c'est que plusieurs signataires de cette déclaration ont, plus tard, protesté contre la violence à laquelle ils avaient dû céder, et publiquement demandé pardon à Dieu et à leurs ouailles de leur faiblesse d'un moment. Cependant cet acte n'en est pas moins resté la condamnation de l'Église ruthénienne-unie, considérée désormais comme ay^nt bien et dûment rompu son association avec l'Eglise latine et comme étant revenue à son ancien bercail, le culte grec russe proprement dit. Des actes officiels ont, d'ailleurs , consacré cette réunion ; il est même aujourd'hui défendu de prononcer le nom à* Eglise grecque-unie, attendu qu'il n'existe plus qu'une seule Église russe.
C'est surtout contre les fidèles de cette Eglise ruthénienne que s'est déchaînée la fureur du gouvernement moscovite, parce qu'il tenait, avant tout, à les ramener sous le joug. On refuserait d'ajouter foi à toutes les atrocités commises contre ces infortunés, si des preuves authentiques ne venaient pas à l'appui de chaque accusation.
Dans les premiers temps, les exigences des prêtres russes étaient M. R 59
iimideflf et auraient pu passer pour de simples taquineries. On voulait , par exemple, contraindre les grecs unis à chanter dans leurs églises des prières pour le tzar et sa famille , à sonner les cloches en les frappant d'un seul côté, à placer le maître-autel presque au milieu de Téglise, suivant l'usage du culte grec-russe , et mille autres petites vexations dans lesquelles se révélaient l'esprit du prôtre ignorant et fanatique. Ce qu'on avait prévu se réalisa : les prêtres et le peuple résistèrent, et alors fut trouvé le prétexte aux persécutions.
En 1855 et 1854, la famine désolait la Russie-Blanche. Que firent les popes russes? Exploitant sans vergogne les souffrances des indigents, ils promirent un demi-sac de farine par mois à tout habitant qui signerait l'acte d*adhésion à l'Eglise dominante. Les pauvres affamés se présentaient en foule, et après leur avoir fait faire sur le registre une triple crois, en guise de signature , on les congédiait. Quant à la promesse du demisac de farine, on se hâtait de la mettre en oubli, et dès que les paysans, se croyant dégagés de leur côté, revenaient à leurs habitudes religieuses, on les arrêtait , et on les faisait fustiger jusqu'à ce qu'ils déclarassent maintenir leur adhésion.
Ailleurs , c'était la liberté qu'on promettait aux serfs pour les pousser à l'apostasie. Quand les renégats avaient joui de raffranchissement pendant quelques jours, on les rendait à la glèbe , et le bâton faisait rentrer les récalcitrants dans le devoir. On a vu un protopope, nommé Paul, oublier son caractère religieux jusqu'à donner le knout, de sa propre main, aux paysans d'un village insoumis.
Pour arracher les é|^lises unies à leurs fidèles habitués, les prêtres russes ne reculèrent pas devnnl remploi de la force. Nous avons déjà cité un exemple de cette sacrilège barbarie. En voici un autre : Une dame nommée Baszczewska, ayant refusé de livrer les clefs du temple que sa famille avait fait construire à ses frais, fut jetée en prison et accusée, devant les juges compélenls, de désobéissance aux ordres de Tempereur.
Qu'on s'étonne, après cela, de voir dans la seule starosliede Jerzierzyce, plus de onze mille individus embrasser le schisme. Le gouverneur de la province, on récompense de ces éclatants succès, fut gratilié par Tempereur d'une pension de l,tJOO roubles, qui, un peu plus tard, s*augmenta de 55,0(M) roubles pour les trente-trois mille imes que l'honorable gouverneur avait conquises à la foi orthodoxe. Un rouble par âme, ce n'est pas cher! Une lettre qui raconte les exploits de ce fonctionnaire supérieur ajoute : <c Le prêtre Joseph Sosnowski, curé de Kleschtchelé, en Lithuanie, vieillard septuagénaire, fut enlevé de son presbytère et emprisonné. Le prêtre Michel Onacémcz , doyen à Grodno , en Lithua-
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nie, privé de son béoéfice'dc Greslow et de tout ce qu'il possédait, mourut de privations et de douleur ; sa femme et ses enfants en bas âge furent mis à la porte ; son beau-fils, le prêtre Jean Tawaszkiéwicz, appelé au conaifitoire à Zyrowitzé (Lilhuanie ], y fut contraint aux plus humiliants services dans les bâtiments du séminaire. » Le respectable curé de Dombrowa , Michel Wierzbicki, pour avoir refusé d'adhérer à Tacle d'union, fut, par ordre du gouverneur de la province de Mofaileff, dépouillé de son revenu et condamné à Texil; épuisé de fatigue et de souffrance, il expira le 11 septembre 1858 sur la route de la Sibérie. Sa femme et ses cinq enfants, tous en bas âge, furent forcés d'embrasser le schisme et placés dans des établissements de charité de cette religion. Le curé Jean et sa famille furent soumis aux mûmes traitements. Le prêtre Michel Slarzynski, curé de Sieciechow. fut condamné à mort, puis, par suite d'une commutation dé peine, aux travaux des mines. Il fut assez heureux pour expirer avant d'atteindre la Sibérie. Aces noms nous en pourrions ajouter beaucoup d'autres , dont nous avons la liste ; mais à quoi bon étaler les tristes révélations de ce martyrologe '? •
> Voici la formule du serment exigé des prêtres du culte grec-uni quand ils passent, de grtî ou de force, à la religion orthodoxe. Nous traduisons tcituellcment du latin ce curieux document :
• Le prôlre uni qui veut se réconcilier avec la religion grecque-russe, doit se tenir devant les portes de Téglise, et lo pope l'interroge en ces termes :
Demande. Esclave de l'erreur, que veux-tu?
Réponse. Je veux me réconcilier avec la fui cîUbolique-grecquc-russe.
D. Pourquoi ?
R. Pour mon s;ilut éternel.
Ici on ordonne au ]>ostulant de se tourner la face vers le couchanti et quand il est retourné, on continue à Tinlerroger.
D. Renonces-tu à IVxécrable tradition de rÉ;;lise romaine-unie?
R. J*y renonce. ( La demamle et la réponse sont répétées trois fois, et io candidat cracbe il chaque fuis. )
D. Renonces-tu îi toutes les sottises ( nugis ) de TEglise-unie?
R. y y renonce. ( Le postulant crache trois fois en ré|K)ndant trois fois h la niAme que>lion.;
i). Renonces-lu à l'hérésie de l'Eglise romaine-unie?
R. J'y renonce. (Trois demandes, trois réponses, trois crachats.)
Le postulant >e retourne, et Tinterrogatoire continue :
D. Promets-tu de servir et d'obéir fidèlement à TEglise gr<'cque-russe-catbolique?
R. Je le i)romets formellement, très-révérend père.
Alors le pope lui met IVxtrémitéde son étole entre les mains, pour l'introduire dans Péglise, et lui dit : Entre dans la maison du Seigneur et adore- le. Puis, le plaçant de\'ant le tétrapode sur lequel sont posés deux cierges allumés, la* croix et l'Évangile, il lui ordonne de réciter : Je crois en Dieu le Père, etc., ensuite il Tinterroge de nouveau :
D. Te repens-tu d'avoir persisté jusqu'à ce moinen dans l'exécrable hérésie des grecsanis'
R. Je m en répons.
Avec les prêtres, le gouvernement russe faisait disparaître les paroisses, en vertu de l'ukase qui en restreint le nombre. Dans la Lithuanic, province privilégiée pour les persécutions, les habitants furent bientôt obligés de se marier et de se baptiser entre eux. Les ecclésiastiques avaient quelquefois jusqu'à quinze milles à faire pour administrer les consolations spirituelles à un mourant.
De nombreuses requêtes à l'empereur informaient le gouvernement de toutes les horreurs qui se commettaient en son nom. Vaines réclamations, accueillies avec colère et quelquefois transformées en actions criminelles. Parmi ces pétitions, on remarque celle des habitants de la paroisse d'Uszacz, vassaux de M. le comte Plater, qui expièrent, par de véritables supplices, le refus de renoncer à leurs croyances.
Dans une autre partie de cet ouvrage, à la page 195, nous avons eu occasion de rappeler le martyre de ces pauvres paysans qui, poursuivis par des soldats russes et par des popes furieux , se réfugièrent sur un étang glacé. Les soldats brisèrent la glace , et les malheureux furent engloutis
dans les eaux.
Voici l'analyse d'une pétition, qui révèle des faits non moins horribles : une commission composée d'employés du gouvernement et de prêtres apostats fît sommer les habitants du village de Worodzkoff, district d'Ischcrikoff , de comparaître devant elle. Cette sommation fut signifiée à ces pauvres gens par des agents de police qui les accablèrent de mauvais traitements, les chassèrent de leur domicile, comme des criminels, et les obligèrent à se rendre immédiatement devant le redoutable tribunal qui siégeait à plus de vingt vcrstes du village. Une fois en présence de la commission, on exigea qu'ils signassent un écrit, préparé d'avance, et où il était dit qu'ils désiraient passer de la religion catholique romaine à Torlhodoxie. Sur leur refus, les membres de la commission leur prodiguèrent les injures et les menaces. Puis on les chargea de fers et on les enferma, par un froid des phis vifs, dans des bains non chauffés, que l'on remplissait d'une fumée fétide et étouffante. On leur déclara,
/). Te repens-lu d'avoir noii-sculeinenl ailiniiiislrc, sans en ôlre digne, les mystères du Christ, mais encore induit d*aulres Individus a le faire?
R. Je m'en repens.
Ici, le pope fait agenouiller le converli, et lui imposant les mains sur la lùle, lui lit la prière d'absolution de rexcommunication, etc. Puis il lui dit : Sors de l'erreur de rEjjliseunie. Ensuite il lui fait jurer de persévérer jusqu*à la fin de sa vie dans l'Eglise grecqutv russe et de la défendre aux (htIIs de ses jours. Enfin il l'introduit dans le sanctuaire par lei t»ortes latérales et lui ordonne de se confesser. Après la confession, et après que le converti a fait cinquante adorations (poklonoff ), le pope lui ordonne de l'assister dans la célébration de la messe, et lui enseigne toutes les cérémonies du culte.
qu'ils allaient élre fouettés et envoyés à Witebsk, cl pour leur donner un avant-goût du supplice qu*ils étaient sur le point de subir, on les livra à la brutalité de quelques agents subalternes, qui les assommèrent ù coups de poing et de bâton. Pendant quatre jours ils eurent à endurer le froid, la faim, les injures et les sévices de leurs gardiens. Plusieurs d*entre eux tombèrent grièvement malades ; quelques-uns élaient encore en danger de mort au moment où fut rédigée la pétition. D*autrcs , vaincus par la souffrance, et effrayés des conséquences d'un refus obstiné, consentirent enfin à signer la déclaration qu'on leur avait présentée. Dés ce moment, ils furent bien et dûment avertis qu'ils n'appartenaient plus à la religion romaine , et on leur défendit, sous les peines les plus sévères, de suivre désormais les pratiques du culte catholique. Cependant , rendus à la liberté, et profondément affligés de l'apostasie qu'on leur avait arrachée, ces fidèles croyants protestèrent contre la violence qu'on leur avait faite, et en appelèrent au doyen de leur Eglise pour les relever d'un serment qu'ils n'avaient prêté que pour échapper au martyre. La requête qui expose ces faits et qui contient la protestation, est signée de soixante-quatre individus, tant nobles que paysans.
Une multitude de Polonais se trouvaient dans le même cas , c'est-à-dire qu'après avoir été contraints par la force d'embrasser la foi orthodoxe, ils réclamaient, et demandaient pardon à leurs pasteurs de leur apostasie involontaire. Mais alors ils tombaient sous le coup des ordonnances qui punissent comme relaps tout individu qui, après avoir accepté le culte grec, revient à ses premières croyances *. Car l'empereur a fort bien prévu que la plupart de ces conversions forcées seraient tôt ou tard désavouées, et il a voulu prévenir ce scandale par des prohibitions formidables. Des récompenses, au contraire, furent données aux prêtres catholiques romains ou grecs-unisî qui adoptèrent le schisme russe ^ On pardonnait
* Les peines portées par la loi ponr Tabandon de la fui orthodoxe , sont : la confiscation des biens, la réclusion perpétueUe dans un monastère, la défense au relaps de garder à son service aucun serf de lu religion gréco-russe, et de demeurer dans aucune propriété habitée par des gens professant le culte dominant L'uka>e se termine par ces mots : « S'il se trouve des enfants en bas âge, il (le mini>tre de Fintérieur) me fera son rapport sur les mesures k prendre afin de mettre à l'aoïi leur orthodoiie. • Gela signifie tout simplement que les enfants seront enlevés à leurs |>crc et mère.
Cette ordonnance impériale est du 21 mars 1840.
^ On lisait dernièrement dans la Gazette universelle d'Augsbourg : c On nous écrit de diverses provinces de Tempire russe que le gouvernement emploie les moyens suivants pour oDc^ager la population unie à entrer dans le sein de l'Église grecque : 1* il fait construire et créer de nouvelles paroisses du culte grec non-uni ; 2» il fait donation de biens confisqués à des sujets catholiques qui promettent d'élever leurs enfants dans le culte schismatique; y H affranchit du service militaire c ux qui passent dans le sein de l'Église grecque. •
tout aux ccclésiostiqucs qiii abjuraient leur foi. Un ukase du 3 janvier 1839 accorde amnistie à tout catholique qui, pour vol ou pour meurtre, a été condamne à la prison, aux mines ou au knout, 8*il embrasse la religion dominante!
Les plus récentes nouvelles de Pologne nous ont appris que cette effroyable persécution religieuse était encore dans toute sa fureur. '
Un nouveau martyr a ensanglanté la terre de Pologne. Le vénérable abbé Dombrowski, après avoir séjourné plusieurs années en France, s'était hasardé à rentrer, déguisé, dans sa patrie oiî l*appelaient d'importantes affaires de famille. H a été arrêté et condamné à recevoir cent cinquante coups de knout. Au cent quarante-septième, il a expiré!....
Enfin une lettre du 27 juillet 1844, écrite des frontières de Pologne, porte ce qui suit : « Dans le courant de cette année et de Tannée dernière, trois mille personnes de la Lithuanie, de la Podolie et de la Russie-Blanche ont élé transférées dans les steppes de l'intérieur de la Russie pour les défricher. Ces personnes sont des catholiques de l'ordre des paysans et des nobles peu aisés. On attribue cette mesure à la tendance des autorités russes à affaiblir les paroisses catholiques, afin d'avoir un prétexte pour les supprimer. »
Arrêtons-nous ici, et abaissons le voile que nous avons un moment soulevé. Nous craindrions d'affaiblir l'impression de ce qu'on vient de lire, si nous y ajoutions les réflexions qui assiègent notre esprit et notre cœur. Un mot seulement : Se peut-il concevoir qu'en plein dix-neuvième siècle, une puissance européenne et chrétienne réalise par les moyens les plus odieux, les plus barbares, l'anéantissement de toute une nation, sans que Icsgouvornemcnls civilisés se coalisent pour flétrir solennellement et pour empêcher col infâme abus de la victoire et de la force? Les chrétiens de Syrie ont toulo la sympathie des cabinets de France et d'Angleterre ; et la Pologne se débat, toule sanglante, sous le talon du despote impitoyable qui a juré sa Jcslruclion ! A défaut d'une autre justice, l'histoire réserve la sienne à ce lâche mépris des principes de la plus vulgaire humanité.
CONCLUSION
Depuis le commencement de ce siècle, la Ilussie jouit en Europe d'une influence considérable. Ses empiétements successifs en Orient ont donné à sa politique une allure menaçante, et dont les autres puissances se sont vivement préoccupées. Par sa guerre contre la Turquieen 1828, et par les affaires de Grèce, dans lesquelles elle a joué un rôle prépondérant, elle s'est trouvée mêlée aux intérêts des Etats occidentaux. Par son altitude à l'égard de la France depuis 1830, elle est devenue le point de mire des cabinets du Nord et de tous les esprits qui révent la perpétuité de l'absolutisme. Naguère elle a causé de grandes inquiétudes à TAngleterre, au sujet de ses possessions dans Tlnde; à Iférat, à Khiva, à Kaboul, dans ^ toute l'Asie centrale, la Russie a été prise en flagrant délit d'agression contre l'empire hindo-britannique, et c'wît pour conjurer le péril qui le menaçait que le gouvernement de Calcutta a entrepris la désastreuse expédition de rAffglianistan. Du ressentiment et de la frayeur, le cabinet de Saint-James a subitement passé à des sentiments en apparence fort sympatbiqucs pour Tautocrale. La visite de Nicolas à la reine Victoria a donné une preuve de cette tendance nouvelle, et du prix que les hommes d'Etat de la Grande-Bretagne attachent aujourd'hui à la bienveillance du tzar. En Prusse et en Autriche, le prestige qui environne la puissance moscovite est incontestable; quant aux Etals de l'Europe septentrionale, tels que la Suède et le Danemark, malgré la profonde antipathie de leurs populations pour les Russes, on peut les considérer comme entièrement soumis à l'ascendant du souverain de Saint-Pétersbourg. A un point de vue politique plus général, la Russie a conquis, depuis quelques années, une importance qu'il serait puéril de ne pas reconnaître.
Cette position est le fruit de l'audace et de la persévérance de la Russie, de son infatigable activité, du rôle agressif et remuant qu'elle n'a cessé de jouer, de ses usurpations impunies, de ses adroites intrigues, de son charlatanisme impudent. Mieux connu dans ses ressources réelles, cet empire serait jugé moins digne du respect et de la considération de ses rivaux.
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